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VIE  DE  CHARLES  D'ORLÉANS. 


L'Esprit  Français  possède  deux  qualités  qu'il  semble 


plus  profondément  ou  pli 
nutieusement;  lïs  peuvent  rendre  leurs  sentiments 
avec  une  poésie  plus  souple,  plus  mélodieuse,  plus 
gracieuse,  plus  colorée,  leurs  sensations  avec  une 
imagination  plus  variée,  plus  humoristique,  plus  iro- 
nique, plus  réellement  observatrice,  plus  habile  ou 
plus  saisissante.  Le-  génie  de  la  France  a,  par-dessus 
tout,  la  Force  et  la  Finesse.  Je  ne  veux  pas  prouver  ici 
que  c'est  de  la  première  que  naissent  sa  Simplicité  et 
sa  Précision,  —  les  vrais  éléments  de  la  force  durable, 
—  ^ue  c'est  de  la  seconde  que  vient  sa  Clarté,  —  pre- 
mière conséquence  de  la  véritable  finesse.  —  Mais  je 
puis  dire  que  dès  le  début  de  notre  histoire  littéraire, 
dès  que  notre  langue  eut  cessé  de  bégayer,  Force  et 
Finesse  se  montrent  de  compagnie  :  le  Voyage  de  Char- 
lemagne,  cette  raillerie  si  inattendue,  n'est  pas  bien 
loin  de  la  chanson  de  Roland;  chansons  de  gestes  et 
fabliaux  chemineat  côte  à  côte,  parfois  même  en  se  mê- 
lant; et  la  chanson  de  Beaudoin  de  Sebourg  finit  le 
grand  cycle  de  la  croisade.  Nous  reconnaissons  pour 
grand  siècle,  non  pas  celui  où  il  y  a  eu  le  plus  de 

fmissance  créatrice,  le  plus  de  poésie,  le  plus  de  phi- 
ofophie,  non  pas  le  xiii«  ou  le  xvi«  ou  le  xv  ir,  mais 
celui  où  la  Force  a  été  le  plus  constamment  à  côié  de 
la  Finesse,  où  Corneille  est  en  compagnie  de  Racine, 


n'oRLÉANs.  vn 

fils,  Louis  XII,  un  protecreur  des 
lettre,  monte  sur  le  trAne.   François  I"   est  son  oe- 

■    François    I"   développe,   iii  "t  en   honneur 
:  les  qualité  littéraires  où  son  onde  a  brillf, 

_     j  les  pojles  qui  sont  de  la  mjme  famille  in- 

leliectiidle,  et  c'est  tout  ce  qui  fait  l'immense  gloire 
''le  Marot,  que  d'avoir  des  tendances  poétiques  analO' 
Mesàcelles  de  Charles d'OrliSani.  Là  encore,  celui-ci 
lail  donc  toute  chance  d'être  vaaié. 
Or  noD -seulement  il  n'est  pas  vantd,  il  n'est  même 
is  connu.  Il  est  oublié  à  un  point  qui  ne  se  peut 
re.  Ses  contemporains  n'en  parlent  pas,  ses  succes- 

Àait  ignorée  du  xvn'  siËcle. 

,  Il  y  a  là,  sans  doute,  un  mystère  qui  a  paru  assez 
étonnant  à  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Charles 
d'Orléilns.  Je  crois  que  l'explication  est  possible,  on  la 
trouve  en  Étudiant  l'hialoire  littéraire  du  iv  siâcle. 
La  tinesse  pure  que  représente  Charles  d'Orléans  était 
-exclue  de  ce  siÈcle.  Villon  n'a  passé,  si  je  puis  dire, 
qu'à  l'aide  de  sa  vigueur  intellectuelle  ;  encore  la  place 
~  ~  ses  contemporains  lui  ont  faite  est-elle  bien  pe- 
I.a  poslérilÉ  a  été  obligée  de  prendre  sa  cause  un 
main,  quoique  avec  moins  d'efforts  que  pour  Chartes 
d'Orléans  et  pour  ces  trois  au  très  inconnus  duxv-  sit- 
ele,  ces  trois  autres  charmants  et  réhabilités  repré- 
sentants de  la  Finesse,  les  auteurs  du  Petit  Jean  de 
l^ntré,  de  Jean  de  Paris  et  de  l'avocat  Paihelin.  Vil- 
ton  et  Pathehn  n'avaient  survécu  que  par  ce  qu'ils 
iBvaieiit  de  ^ossièremenl  populaire.  Les  trois  autres 
'—"-■-»  qui  n'avaient  rienquc  de  fin  furent  oubliés. 
_  ioct  littéraire  du  xi'  siècle,  l'instinct  général 
»e  portait  vei»  la  science,  vers  l'ampleur,  vers  la  gra- 
^téell'emphase,  vêts IDOsleseicèsdu  travail  etde  la 
Tigiteur  intelledHielle;  l'aisance,  la  simplicité,  la  grâce 
Âaient  oubliées  ou  méprisées.  Or  cet  instinct  élaii 
énergique,  et  il  avait  créé  une  école  puissante,  dalai- 

—imme  toutes  les  écoles  de  pédants,  habile 

de  l'admiration  mutuelle, comme  toutes  les 
&oles  où  la  médiocrité  domine,  et  violemment  eATc/f- 
la  recherche  et  la  eon- 

•e  étaient 


jnsacrées,  et  avait  la  candeur  de  cultiver  les  î 
lai  aisées  soit  du  rliylhnie,  soil  de  ta  langue,  i 
:1a  était  miiprisable.  grotesque,  inavouable  et  t 

;.„. —  — -jeure  du   dédain  et  di 


rais  i  y 
l'oubli. 

Pour  de  tels  ptjntîfes  littéraires,  Charles  d'OrUi 

qui  disait  simplement  les  choses,  dar- ' — " 

sans  prétention-,  qui  n'avait  essayé  aucui 
manières  de  torturer  un  rondeau,  et  qui  n'avait  pasef 
l'humilité  de  demander  la  permission  de  parler  frac 
çais  en  s'excusant  humblement  ds  son  maternel  | 
rural  langage,  Charles  d'Orléans  était  un  probne. 

It  était  un  poêle  amateur^  un  poelE  d'album,  poL, 
me  servir  de  cette  désignation  moderne.  C'est  I&  )| 
mot,  et  c'est  là  l'explication  du  raystfire  de  sa  pcsiiion 
Ce  jugement  fut  accepté,  imposé  à  ceux  deses  parenâ 
qui  occupèrent  le  tréneec  tenu  pour  bon  par  Loui-"" 
comme  par  François  l". 

Il  fut  donc  dédaigné  parce  qu'en  un  temps  où  l'écolfl 
était  toute-puissante,  il  ne  fût  pas  poète  de  l'école  dfl^ 
r\-  siècle,  mais  un  po£te  français,  un  poète  humaiiu 
Par  contre,  c'est  pour  cela  que  la  postérité  1^  r'"- 
billté. 

Je  me  suis  parfois  demandé  si  le  trouble  apparU 
dans  les  habitudes  littéraires  par  les  premiers  effbrr 
de  l'imprimerie  ne  tut  pus  pour  quelque  chosedu, 
l'obscurité  de  notre  poète.  J'ai  supposé  que  Charles  S 
ses  copistes  av'aientetéportésà  rester  dans  les  vieille 
traditions  du  Moyen  Age  qui  renfermaient  les  œu^^q 
importantes,  les  œuvres  des  princes  dans  les  lawiiM 
crits,  dans  les  pat-chemins  bien  écrits  et  bien  oroj 
Peut-être  les  préjugés  du  temps  forçaient-ils  le  i 
de  sang  royal  à  considérer  la  publicité  de  ser  - — ~- 
comme  indigne  de  lui,  et  les  ceuvres  in 
comme  choses  de  commerce  banal  et  de  n 
dise  bourgeoise.  Il  n'y  a  là  qu'une  hypothèse,  quel 
livre  à  la  discussion.  J'ajouterai  que  Louis  lCSi\ 
François  I"ontdùélre  tentfade  vnirdansct 
des  impressions  toutes  personnelles^  tout 
toutes  lie  l'amille,  et  qu'il  ne  convenait  pas  de  et 

li  qu'il  en  soi^  c'est  aux  accidents  de  sa  'vie,.! 


ie  humaine  et  dans  fesligii 


VIE    DE    CHARLES    D  ORLÉANS.  IX 

générales  de  la  littérature.  Sans  eux,  il  eût  eu  quelque 
chance  de  devenir  un  savant,  élève  d'Eustache  Des- 
champs, un  émule  d'Alain  Chartier,  de  Georges  Chas- 
telain  et  de  Meschinot,  il  nous  eût  peut-être  donné, 
avant  Biaise  d'AurioI,des  ballades  doubles  couronnées 
à  double  unissonnance,  ou  dorées  par  équivoques  mâles 
ou  femelles,  simples,  composées  ou  mêlées.  Mais  il 
n'eût  pas  affermi,  fortifié  la  langue  française  et  enrichi 
de  véritables  joyaux  notre  trésor  intellectuel.  Il  n'eût 
pas  surtout,  ce  qui  est  sa  plus  grande  gloire  comme 
son  mérite  éminent,  été  un  des  chaînons  de  cette 
tradition  qui  permit  au  xvji«  siècle  de  fixer  la  langue 
française;  un  de  ces  fermes  et  indépendants  écrivains 

3ui,  de  la  fin  du  xiii*  siècle  au  milieu  du  xvi%  pen- 
ant  ce  long  sommeil  où  l'originalité  créatrice  avait 
pédé  la  place  à  l'imitation  consciencieuse,  lourde  et 
pédante,  ont  défendu  naïvement  le  génie  français. 

Les  incidents  de  sa  vie  ne  servirent  pas  seulement 
à  lui  donner  une  place  à  part  dans  notre  littérature, 
ils  le  mirent  aussi  dans  une  des  plus  curieuses  situa- 
tions que  l'histoire  puisse  enregistrer.  Il  fut  la  Belle 
au-Bois-dormant  de  la  féodalité.  Il  s'endormit  quand 
les  grands  vassaux,  dont  il  était  l'un  des  plus  puis- 
sants, étaient  tout,  et  se  réveilla  quand  la  royauté  res- 
tait presque  complètement  maîtresse  de  la  France. 

La  biographie  que  nous  allons  donner  aussi  éten- 
due que  le  permettent  les  limites  de  ce  livre,  va  nous 
fom  nir  les  preuves  et  le  développement  de  ces  idées 
préliminaires. 


I. 


Notre  poète  est  fils  de  Louis  de  Valois,  duc  d'Or- 
léans, qui  était  frère  de  Charles  VI  et  second  fils  de 
Charles  V.  Il  eut  pour  mère  Valentine,  fille  de  Galéas 
Visconti,  seigneur  de  Milan.  Louis  et  Valentine  ont 
laissé  dans  iTiistoire  une  trace  lumineuse  qui  éclaire 
et  la  vie  que  nous  esquissons  et  les  origines  de  la 
Renaissance. 

Louis  d'Orléans  est  un  des  types  les  plus  accusés  de 
cette  race  des  Valois,  la  branche  la  plus  épanouie  et 
la  plus  parfumée  de  la  fleur  de  lis,  la  poésie  chevale- 
resque de  la  maison  de  France;  race  qui  paraît  avoir 


les  (jens  graves  de  son  temps.  I.e  Religieux  de  Saint- 
Denis  y  reviens  encore  :  il  avail,  dit-il,  à  titre  du 
prorogative  stneuliëre,  une  éloquence  naturelle  et 
d'une  extrême  Tocililé.  Juvénal  des  Ursins  nous  le 
montre  un  jour  haranguant  ses  ennemis  les  Parisiens. 
<•  Il  usa  de  moult  belles  et  gracieuses  paroles,  dîi-ïl_,e»r 
il  en  estoit  bien  aisé.  •  Retenons  (es  qualités  de  theilité, 
d'aisance  et  de  grâce  en  sonneant  à  notre  poÊte. 
Celui-ci  dut  plus  encore  a  Valentine,  Valois  ellt 

si  je  puis  dire,  l'une  des  nieras  de  la  Renaissance. 
C'est  elle  qui, en  donnantà  sesenFants  des  droits  sur 
llialie,  poussa  la  France  à  aller  chercher  là  le  soleil 
qui  devait  faire  éclore  les  germes  liitêraires  ensevelis 

er  le  £v<  siècle  sous  la  poussière  germaine,  flamande  et 
urguignonne  ;  elle  aussi  qui  en  donnant  à  ses  des- 
cendant» Louis  XiE,  François  1"  et  Henri  Ilcette  grâce 
particulière  au  génie  transalpin,   assouplit   la /orée 
iran^isc  et  étendit,  en  l'amol  tissant,  la^iiesse  gauloise. 
,    Cette  grâce  si  expressive  ea  elle  que  les  conlempo- 

cette  mollesse,  cette  chaleur  intellectuelle,  nous  ne  de- 
vons pas  les  oublier  non  pl\is  en  songeant  à  Charles 
d'Orl&ns. 

C'est  donc  de  ce  VaJois,  poète,  amoureux,  lettre,  re- 
marquable par  les  qualités  faciles  de  son  esprit  el  de 
son  cceur,  de  cette  Italienne  sensible,  gracieuse,  ai- 
mante et  intelligente,  de  ce  père  et  de  cette  mère  éner- 
giques tous  deux,  ambitieux  tous  deux,  que  naquit 
notre  podte,  le  lô  mai  lîgi.  Cette  date  n'est  mise  en 
doute  par  personne,  et  a  défaut  d'autres  preuves,  les 
>  Comptes  de  l'Hdtel  suffiraient  pour  laisser  cette  année 
i3gi  hors  de  doute.  Pourtant  les  deux  plus  graves 
historiens  de  ce  temps,  l'un,  historiographe  presque 
officiel,  le  Religieux  de  Saint-Denis,  dont  Je  parfais 
plus  haut,  nous  dit  :  Vers  le  milieu  de  novembre  — 
de  l'année  i3c)4,  —  madame  la  duchesse  d'Orléans, 
dans  la  maison  royale  de  Saint-Pau),  mit  au  monde 
un  5Is  auquel  '  le  roi  de  France,  Charles,  en  le  tenant 
sur  les  fonts  sacrés,  donna  son  nom.  ■  >■  En  ladite  an- 
née, i3g4,  nous  raconte  l'autre  historien  Juvénal,  que 
jecitais  aussi,  laduohesse  d'Orléanseulun  hls  nommé 
Charles,  età  le  baptiseryeutgrande  solennité.  ■  Belle- 
forÉt,  Guyon,  Mézeray  nous  donnent  aussi  gï  ou  9^ 
Uevons-nous  supposer  que   les  deux  vieux  chroni- 


7  nus  droits  réservé». 
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maistre  d'école.  En   1403,   Charles  VI    lui   faii  une 
jiension  de  i  !i,0()o  livres  d'or. 

Je  n'ai  plus  présente  à  Tesptit  ta  date  des  pourpar- 
lers qui  eurent  lieu  sur  la  question  de  le  marier  avec 
la  marquise  de  Moravie,  nièce  de  Wenceslas,  roi  des 
Romains.  Louis  d'Orléans,  très-ambitieux  pour  son 
ëls  comme  pour  lui,  le  vo^itdéjn,  grâce  â  cette  uniotij 
roi  de  Bohême,  de  Hongrie  et  de  Pologne.  Ce  projet 
"maeine.  Le  4  juin  1404,  on  le  bancs 


dun 


iclsabetîe,  fille  âmê  de  Charles  VI,  v 
" qu'elle  :  " 


eâdixai 


1  France  depuis  le  mois  d'août  1401.  Le 
iimiiaKE  Eui  lieu  le  39  )uîn  1406.  La  jeune  princesse 
avait  alors  dix-sept  ans,  —  elle  était  née  le  i3  novembre    ' 
iSatj,  —  Charles,  quinze  ans.  »  Pleuroil  fort  ladite 
Isabeuu,  •  dit  Juvénal  des  (Jrsins,  qui  indique  en  la 

Iirincesae  un  grand  dépit  d'avoir  pour  mari  un  enfant. 
B  lis,  dans  une  des  noies  de  Gaignères  qu'elle  ap- 
porta à  ce  jeune  e'poux  5oo,ooo  fr.!ncs  de  dot.  J'avais 
d'abord  été  tenté  de  trouver  là  quelque  confusion  avec 
les  3oo,oao  francs  de  la  dol  que  les  Anglais  devaient 
restituer  et  qu'ils  gardèrent,  en  menaçant  de  conserver 
la  princesse,  si  on  ne  leur  permettait  pas  de  la  dé- 
pouiller. Les  archives  nationales,  dans  l'original  du 


par  laquelle  Charles  VI  promet  de  d 
300,000  livres.  Quant  à  Louis  d'Orléans,  il  assigna 
pour  douaire  à  sn  belle-fillc  six  mille  livres  de  rente 
sur  la  châteiîenie  de  Crécy  en  Brie.  Les  dispenses  né- 
cetsaires  pour  célébrer  te  inariaae  entre  cousins  ger- 
mains avaient  été  accordées  par  Benoit  Xllf,  à  Taras- 
con,  le  5  janvier  1405. 

Nous  ne  savons  rien  de  ce  mariage,  sinon  que  la 
pauvre  princesse  mourut  ec  couches  le  i3  septembre 
1409,  laissant  une  lille,  celle  même  dont  la  naissance 
lui  coûtait  la  vie.  Quelques  biographes  s'étonnent 
que  Charles  n'ait  pas  chanté  son  bonheur,  lui  qui 
_  aimait  tant,  disent-ils,  k  entretenir  le  pubhc  de  tout  ce 
qui  a  lani  vanté  sa  seconde  femme, 
:  Ils  en  concluent  qu'il  a  été  fort 
'embarras  même  oïl  ils  sont  pour 
e  beauté  que  le  prince  a  chantée. 


li  le  concernait 
lionne  d'Arm^n 
malheureux.  Mai 
deviner  qui  est  ci 
démontre  au 
impressions. 


s'il  disa 


volon 


s  aventures, 


_^2 


faibAÏldc  lapocsie,  non  du  la  chroDÎr:iije  scandaleuse.  Je 
montrerai  plus  lard,  du  reste,  que  rien  ne  prouwe 
qu'il  n'ait  pas  adressé  ses  vers  à  Isabelle,  et  c'est  pure 
Èntaîsîe  de  supposer  que  son  poëme  s'inspire  de 
Bon  ne  d'Armagnac,  morte  deux  ans  avant  le  temps  où 
il  envoie  un  incssaBer  A  cetre  dame  Beauté,  le  soi-  ■ 
disant  symbole    de  la  demoiaelle  d'Arraagnac, 

Quoi  qu'il  en  soit  du  rfvc  ou  du  cauchemar  qu'a 
pu  être  pour  lui  celte  première  année.de  ménage,  il 
en  fut  réveillé  par  un  terrible  coup.  Le  23  novembre 
1407,  Louis  d'Orléans  êlail  assassine  par  les  gens  du 
duc  de  Boui^ogne,  n  la  plus  piteuse  et  douloureuse 
Aventure,  dit  Monsirelei:,  qui  de  longtemps  filt  arriva 
BU  chrétien  royaume  de  France.  • 

La  nouvelle  de  ce  crime  fut  apportée  à  Chfteau- 
Thierry  oîi  il  était  avec  sa  femme  et   sa  mire.  Cette 


AÎoh,   de  Dunois  et  de  Beaumont,  ïa   baronn 
Coucy,  la  chûtellenie  de  Chauny,  Fallouel 


dren,  le  duché  du  Luxembourg^  le , 

les  droits  qui  pouvaient  lui  venir  du  chef  de  sa  mère, 
héritière  des  ducs  de  Milan,  et  un  véritable  trésor 
d'objets  mobiliers.  iMais  il  lui  imposait  aussi  une 
Ùluatioii  que  nous  allons  étudier. 


A  la  mort  de  son  père,  Charles,  jusque-là  comte 
d'Angoulcrae,  devint  duc  d'Orléans  et  l'un  des  quatre , 
ehefe  de  la  féodalité  franjaise.  Je  compte,  en  alïet,  ' 
avec  lui,  non-seulement  le  duc  de  Bourgogne  et  le  duc 
de  Bretagne,  mais  aussi  le  roi  d'Angleterre.  Il  faut  bien  1 
comprendre  la  situation  de  ce  dernier  pour  expliquer 


.  .  __  ;e  dernier  pot 

:r  la  conduite  de  Charles  d'Orléans  en  maînte 

'■  \ngleterre  était  dans  une  post- 

n  analoQue  à  celle  du  roi  de  Sicile,  prince  français, 

seigneur  de  l'Anjou.  Il  Était,  nonpasseulementun  roi 

étranger,  mais  un  grand  baron  français  par  droit  If- 

E'I.ine  de  mariage  et  d'héritage.  A  ne  consulter  que 
s  vieux  usages  féoduuï.  largement  interprétés  dans 
ces  temps  de  troubles,  ses  pairs  pouvaient,  sans  for- 


faire  k  l'honneur  contemporain,  voir  en  tui  un  allié. 
Celait  là  le  vite  de  la  féodalilé  déclinante.  Elle  avait 
Ëti:  le  pragrts,  la  civilisation ,  le  salui  de  la  France, 
elle  an  devenail  la  ruine.  Après  avoir  été  une  institu- 
$on  féconde,  elle  Était  un  parti,  et  comme  l'Iiisioire 
OQUale  montre  de  tous  les  partis,  elle  mettait  ses  pré- 
jugés Btsea  iniérdis  au-dessus  deti  instincts  supérieurs 
de  la  famille,  du  patriotisme,  de  la  morale  et  de  la 
religion.  J'insiste  sur  cela  avu  doit  éclairer,  ai-je  dit, 
que1(]Ues  points  de  cette  biographie.  On  ne  prou- 
"jait  pas  djrande  Équité  j'imagine,  en  faisant  peser 
__  jr  Charles  d'Orléans  tout  le  poids  des  butes  et  des 

-  idées  de  son  temps. 

Je  n'ai  pascomprisles  barons  du  Midi  dans  ma  liste 
des  puissances  féodales.  Ecrasé  depuis  la  guerre  des 
Albiueois,  obligé  de  lutter,  constamment  contre  les 
Anglais  maîtres  de  la  Guyenne,  ce  pays  cherchait  ù 
formerdes  ligues  de  province  poursa  propre  défense. 
Mais  il  n'avait  pas  à  présenter  un  seigneur  dont  la 
puissance  pût  se  comparer  à  celle  des  quatre  grands 
princes  que  nous  venons  de  signaler.  Il  se  mâla  pour- 
tant à  la  lutte  et  y  prit  bientûl,  grâce  au  génie  de  son 
représentant,  le  comte  d'Arroagnac,une  part  priipondé- 
rante.  Dans  le  début,  et  avant  d'être  un  des  derniers 
incidents  de  la  grande  querelle  entre  le  Nord  et  le 
Midi,  avant  de  devenir  le  suprême  événement  de  la 
~  bataille  engagée  entre  la  France  et  l'Angleterre,  l'atTaire 

-  fut  surtout  un  duel  féodal,  une  sorte  de  combat  ju- 

■  diciaire  entre  Orléans  et  Bo-urgogne.  Duel,  combat, 
où  chacun  en  ajipelait  au  jugement  de  DJcu  et  oii  la 
rt^au té  devait  intervenir  comme  juge  de  camp,  pou- 
•rant,  au  moment  venu,  jeter  entre  les  combattants  le 
bâton  de  commandement  qui  devait  les  séparer.  Mais 
débile  encore,  plus  at^lb^e  en  ce  début  de  sa  puis- 
sance que  la  féodalité  en  son   déclin,  la   royauté  se 

•fciiasa  irainer  à  la  suite  des    deux  combattants  pour 

■  inecire  au  service  tantôt  de  l'un   tantôt  de  l'autre  ce 

'  peu  qu'elle  avait  alors  de  prestige  et  de  force.  I 

11  nous  faut  nous  contenter  dece  résumé 
de  la  situation  historique  au  milieu  de  laqi 
'  aita  depuis  la  mort  de  son  pire 


C 


;  S'agita 
led'Aïin 


Etait-il  bien  capable  de  diriger  et  de  dominer  des 
événements  aussi  graves  que  ceux  où  il  se  trouvait  si 
brusquement,  si  douloureuBement  yex/t,  événements 


»^l^ 
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dont  la  graviié  allait  se  licvslopper  de  jour  en  jour  et 
le  mettre  lui  en  une  telle  lumière  que  l'histoire  de 
France  n'est  plus  â  ce  moment  que  l'histoire  de 
Charles  d'Orléans:  C'est  la  première  de  toutes  les 
questions  sur  lesquelles  les  biographes  i-"- -'■- 


ccorJ; 


:ede 


cette  £tude,  je  voudrais  me  délier  de  l'enthousii 
des  uns  comme  de  la  rudesse  critique  des  autres. 

On  ne  peut  pas  demander  à  cet  ndolesceni  de  seize 
ans,_ quittant  brusquement  la  luteltc  d'un  père  telque 
Louis  d'Orldans,  d^avolr  vu  tout  clairement  que  lui, 
.  wn  nom,  son  (>Brti  allsienl  devenir  la  France,  la  na- 
lionalité  française  et  d'avoir  été  de  prime  abord  à  U 
hauteur  d'une  telle  situation.  Je  reconnais  volontiers 
q^u'il  n'j  fut  jamais  —  et  pour  y  être,  il  n'eût  foUu 
rien  moms  que  voler  la  couronne  et  prendre  le  pou- 
voir royal.  —  Ce  fut  son  nom  plutôt  que  sa  personne 
qui  commanda  son  parti,  et  il  fut  un  drapeau  vlutfit 
qu'un  chef.  Si  je  puis  dire,  levraicheffut  Bernard  d'Ar- 
magnac et  il  portait  notre  duc  comme  un  drapeau.  Je 
sais  bien  encore  que  les  qualités  intellectuelles  lines 
et  charmantes  que  Charles  montra  plus  tard  et  qui 
étaient  essentielles  à  sa  nature,  n'accompagnent  géné- 
ralement pas  les  dons  du  ^rand  capitaine  et  du  grand 
homme  dEtat.  Mais  il  n'était  pas  si  dénué  au  on  le 
dit  de  l'ambition  i^ui  distingue  son  père,  de  l'atvieur 
CI  de  la  diplomatie  que  montra  Valentine.  Nous  le 
voyons  toujours  en  tête  des  siens,  à  labatailteet  mêlé 
à  tous  les  conseils.  Il  n'était  sans  doute  pas  en  iaeda 
les  diriger;  toutefois  il  accepta  volontiers  les  plus  éner- 
giques, et  il  tes  suivit,  revenant  sans  cesse  à  la  res- 
cousse, reprenant  toujours  la  lutte.  On  lui  reproche 
d'avoir  laissé  â  son  frère  Philippe  la  plus  grande  part 
du  soin  de  la  guerre,  on  oublie  qu'il  ciait,  non.aeulc- 
ment  chef  de  guerre,  mais  chef  de  famille  et  chef  ^e 
parti  et  qu'il  avait  des  devoirs  politiques,  des  fbnctioiiâ 
diplomatiques  à  remplir  qui  pouvaient  Cori  bien  le 
forcer  à  remettre  à  son  frère  une  autre  partie  de  aoii 
fardeau.  On  l'accuse  encore  d'avoir  accepté  à  plu- 
sieurs reprises  de  faire  la  paix  avec  l'assassin  de  son 
père.  Ne  feutîl  pas  tenir  compte  et_  des  circonstances 
et  de  l'autorité  royale  qui  reparaissait,  en  ces  moineiin 
là,  avec  toute  sa  puissance  et  son  prestige  pour  domi- 
ner l'adolescent,  et  aussi  de  l'impression  profonde  que 
pounûent  faire  dans  ce  jeune  et  sincère  esprit  les  coo- 


[e  gens  pieux  qui  parlaient  du  pardon  des  inju- 

,  .  s  rBllex.ions  des  gens  graves  .     -     .  . 

I  besoin  que  la  pauvre  France  at'a.ii  i 


et  touïoUTS.  et  aussitôt  qu'il  le  put,  il  reprit  les  soins 

de  sa  vengeance  et  de  sa  politique. 

On  le  voit  trop  tel  qu'il  fut  plus  lard  quand,  alourdi 
physiquement,  et  moralement  affaissé  par  vingt  ans 
de  capiïvité,  il  eut  pris  pour  devise  Nonchaloir,  pour 
consolation  l'Insouciance  et  pour  Dieu  la  Résignation. 
On  oublie  que  ce  sont  les  pins  ardents,  les  plus  ac- 
tîls,  les  plus  atnbiiieux  que  l'Age  amollit  le  plus 
I  quand  ils  ont  lutté  longuement  contre  des  liens  que 
nul  effort  n'a  pu  briser. 

Il  me  serait  Kicilc  de  montrer  combien  Charles  dc- 
pcnsa  d'éneraie,  si  je  pouvais  entrer  dims  les  détails 
minuiîeui  de  ces  sept  années  de  luttes.  Mais,  ainsi 
que  je  le  disais  plus  haut,  sa  biographie,  à  cette  date, 
eest  toute  l'histoire  de  France.  Elle  est  connue.  Je  n'en 
veux  indiquer  que  les  grandes  lignes  et  quelques 
plus  particuliers,  ou  pl-us  ignorés,  ou  plus  per- 
sonnels B.  noire  pocie. 

Louis  d'Orléuns  avait  été  assassiné  le  7  novembre. 
La  première  pensée  de  Valemi  ne  est  pour  la  sûreté  de 
~  ifants.  Elle  les  envoie  au  château  de  Dlois  où 
.  .  ..  _.immenee  ces  travaux  de  fort  iti  en  il  on  s,  ces  amas 
dianillerie  qui  vont  se  continuer  pendant  les  années 
les,  dans  les  principales  forteresses  des  domai- 

..'Orléans.    Messire  Guillaume  de  Brnquemoni, 

messire  Guillaume  de  Trie,  ec  Pierre  de  Mornay,  ati- 

£eur  de  Gaules,  chevalier  fort  connu  sous  le  nom 
Galuei,  nous  sont  indiqués  par  divers  documents 
mtne  présidant  alors  la  maison  militaire  des  d'Or- 
_.  ins:  Galuct  surtout,  qui  était  chambellan  de  Charles 
d'Orlfans,  et  qui  devint  gouverneur  du  chAteau  de 
Blois.  Nous  avons  ses  quittances  en  cette  qualité,  de 
juillet  1408  à  février  1409.  Nous  le  retrouvons  aou- 
-ent  dans  le  cours  de  cette  biographie,  Nous  viiyons 
lOtamment  qu'il  accompagnait  Valenlinc,  partant  le 
(4  novembre  1407,  —  Monstrelet  ne  nous  indique 
on  arrivée  que  le  10  décembre,  —  pur  le  plm  lerrl- 
ile  hyver  du  siècle,  pour  venir  i  Paris  dcmniiAcT 
engeance  de  la  mort  de  soa  mari.  Elle  y  v'inx.  a-JM 
„  _,...  ,-.._„  ^,.   ,„_    ,.  ._  .--..-.fliie^  ^nc  dvi  !•■ 


n  pl'is  jeune  fils,  Jean,  C 


J 


I  la  Fomiul*^ 
ment  au  roi  pour 
n  d'Orléan».  Ghir- 


f  en  estât  du  plut  haull  deuil,  dit  le  Geste  desnobJct 

3ui  devant  euat  esti  veu.  •  Mais,  comme  le  dit  Juv^a 
es  Ursins,  •  F<cur  lors  elle  ne  lit  guère*.  ■  Ella  aval 
pourtant  en  son  nom  ei,  •  comme  avant  la  aarde  e 
gouïernemeni  de   ses   enfants,   .   selon    ■      "- 
qu'elle  empinya  toujours,  prêté  t 

Ie«  diverses  seigneuries  de  la  mai  .  _  .. 

les,  après  s'ilre  priiparii  de  son  mieux  à  la  guem  fasiii 
à  prévoir,  et  avoir  notamment  gagné  l'allianco  du  dul 
de  Bretagne,  vint  i  Paris  pour  faire  lui-m^e  cet 
hommage  de  ses  terres  au  roi.  Sa  mèra  l'avait  prdcdd£ 
de  quelques  jours.  Cette  foit  elle  était  arrivée  le  ï?  Hofii; 
1406,  avec  une  suite  <|ui  était  une  armée.  Cs  i^ili*- 
tre  du  cgnsell  du  roi  dit  que  ce  Fut  le  lundi  aS.  •  EIK 
arriva  en  une  llllère  couverte  de  noir,  à  quatre  çHf 
vaulx  couverts  de  drap  noir,  à  heure  de  veiprca,  ac' 
compaignezde  plusieurs  charios  noirs  plein*  de  daiatl 
et  de  femmes  et  de  plusieurs  ducs  et  ïqitiQr  et  nM 
d'armes.  «  ■  Environ  huit  jours  après,  écrit  MonitreUl 
Charles — il  avoil  été  nommé  comte  d'AngouInnt 
jusqu'à  la  mort  de  son  pÈre  —d'Orléans  accortipaftt 
de  ïoo  hommes  d'arme»  —  environ  i5oo  homme»  -i 
vintà  Paris.  »  ■  C'étoilleg'jourde  septembre, dit  Juvt 
nal,  le  duc  d'Orléans  en  bien  humble  esiat,  vMtU  0 
noir,  tout  droit  s'en  alla  &  Saint-Paul  vers  le  roy  ptn] 
lui  demander  vengeance  de  la  mort  de  son  père,  t  Vl 
lenline  resta  A  Paria  avec  sa  belle-fille.  Si  nous  en  ju 
seona  par  certains  détaïlsdomestiques  qu' 
P__.,._t ;_..  j.  , , —  ^.^j-ilai 


:t  papiers  de  la  m 


elle  y  fl 


a  assez  longtemps,  plus  longtemps  mémoqua  j 
upposé.  En  erfet,  PhilippotBoulart,  épiel»! 
!...-_;.i.u„...i  j.D.u.: .^  deBonâir- 


char^é  de  fournir  l'hosiel  de  Beliaigne  01      _ 

d'épiceries  de  chambre  (dragéet  et  sucreries)  tit  qi;!  p 
ralt  feire  un  commerce  lucratif  puisqu'il  vend  et 
que  jour  une  quinzaine  de  livre*  de  cette  dpiCH 
nous  donne  le  compte  tle  ce  qu'il  a  livré  en  1400 
Madame  Valentine  de  dragées  (à  lo  sous  la  llvr«),  ij 
noii  confites  (à  7  sou»  la  livre),  de  pignolel,  de  luci 
rosat,  etc.,  pour  la  fûte  du  roi.  Ce  devait  être  le  4  ne 
vembre.  Valenline  mourut  le  ^  du  mois  suivant 
Blois,  "de  courroux  et  de  deaplaisaneedece  qu'tlton 
pouvoit  avoir   justice   de   non   feu    bon   seigneur   | 

Charles  était  depuis  lonciempa   retourné  à  Blofi 
Noua  l'y  voyant  au  mois  ae  sipieiabre,  l'accupim 


>u jours  de  foriili 


n  elkt,  plus 


i  bonnes  villes  et  ai 


I  parti. 


ensd'armas  oui  proiiiem  son  aciiviti  et  sa  prévoyanca. 
lire  autres  aJiails  noua  voyons  que  treize  émyen 
Il  formaient,  si  je  ne  me  trompe,  une  compagnie  de 
tarante  hommes  lui  coulaient  «7  tranc&  par  mois. 
Dis  la  mort  de  sa  mère,  Chartes  VI  l'cmaneipeel  lui 
foililon  deioufi  lesdroitsde  garde el  de prîseauxquels 
1b  rai  availdruitcommeiuleurdcs  princes  mineurs.  Le 
principal  obstacle  qui  s'opposait  a  la  pacilïcatioa  de^ 
Migneurs  de  la  âeur  de  Us  paraUfiait  enlevé  avec  la 
monde  l'dnergique  et  vindicative  duche&Ee.  Le  a  mars 
1400,  le  roi  mande  à  Chartres  plusieurs  membres  du 
'jiarremeni pour  avisera  la  païï  entre  las  princes.  On 
feue  lire  dans  les  mémoires  de  Monstrelet  et  dans 
leeui  de  Saint-Remi  le  récit  de  la  scjne  de  réconcilia- 
qui  se  passa  alors  en  cçtte  ville  de  Chartres, 
émouvante  et  grande,  où  Charles  et  ses  frères 
Aireni  loin  de  montrer  cette  faiblesse  donc  on  les  ac- 
cuse. Mais  que  pouvaient  fairç  ces  entants  doublement 
orphelins  à  qui  le  roi,  l'Egliia,  toute  la  Krance,  pour 
ainsi  dire,  venaient  au  nom  de  la  religion  et  du  pa> 
itriolisnie  imposer  le  pardon  des  injures  r  Mais  si, 
comme  l'indique  un  chroniqueur,  ils  consentirent  à 
fe  laisser  embrasser  par  Jean,  de  Bourgogne,  la  ten- 
;dresse  ne  fut  pas  loxi^ue.  Le  conseil  royal  a  beau  ri- 

«1er  la  maison  militaire  de  Charles,  décider  —  pour 
!  temps  qu'il  passera  à  Paris,  autant  que  je  puis 
itomprendra  —  qu'elle  se  composera,  en  dehors  des 
conseillers,  chambellans  et  gentilshommes,  de  dou» 
Chevaliers  et  dou^e  escuyers  servant  quatre  par  que* 
^tre  pendant  deuï  moi»,  ayant  bouche  à  cour,  foin  et 
•vome  pour  quatre  ou  deux  chevaux  et  payés,  lesche- 
iTHliers  :  5  sous,  les  escuyers  :  1  sous  par  jour,  il  passa 
['aisément  par-dessus  ces  règles.  Le  cartujoire  de  Sen* 
le  montre  dès  scptenabre  140g,  cherchant  É 
^s  bonnes  villes  dans  son  parti.  Nous  le 
endant  celte  année  1409  à  Biais  ou  au  chA- 
Brle-comte-Roberl.  Au  i"  juin  140g  une  lec- 
te  nous  le  montre  à  ■  Monsiereau  où  Fault 

septembre  de  celte  année  qu'il  perdit, 

_il,  sa   premiÈra  femme  ^  pour  la   mort 

de  laquelle  le  duc  eut  au  cieiir  irËs--grand'daukur,  et 
depuis  prit  cotisolation  pour  l'amour  de    -  '^"~      -'' 


e  lille  qoieoùi 


Blois 


t  ia  vie  à  sa  mire.  Celle  con&olation 
assez  vïTe,  (|uaiaue  le  Religieux 
de  Saint-Denis  parle  de  ses  continua  lamenla.  Galuet, 
qui  avait  élé  dépêché  vers  le  comte  d'Arm:  - 
yinlavecun  traité  d'alliance  politique  et  mal 
Charles  se  lîançaïtavec  Bonce,  tille  de  ce  comte  d'Ar- 
magnac et  de  Bonne  de  Berry.  Les  âançailles  eurent 
lieu  à  Meun-sur-YÈvre.  Dans  Vioten-alle  des  prépara- 
ti^.  nous  le  voyons,  en  janvier,  février,  mars  1410, 1 
1  signa,  fin  mars,  les  comptes  de  son  secr£- 
icre  Pierre  Sauvage.   Il  avait   refusé  de 
celte  ■   çrande  compagnée  •  de  princes  et 
KiEOE"!  ;>  i^ue  le  roi  avait  convoquée  à  Paris,  à  la  Noël 
de  l'annéequi  venait  de  ânir. 

Il  ne  paraît  pas  avoir  donné  grand  temps  aui  ffitei 
de  son  mariage;  peut-^tre  d'ailleurs  n'y  eul-il  que  dei 
fiançailles^,  et  le  bon  chanoine  Claude  Dormay,  dans, 
ion  iiistoire  de  Soissons,  incline  fort  à  penser  qu'il 
n'y  eut  (amais  autre  chose  et  que  te  mariage  an  fut. 
pas  consommé.  Toute  cette  année  1410  est  pour  lui, 
pleine  d'activité  diplomatique.  On  se  préparc  éner- 
giquement  à  la  guerre.  Le  i5  avril,  il  est  à  Gien  où 
se  fonde  défi  ni  tivemeat  ta  tigue  Orléannise,  entre  les 
princes  d'Orléans,  les  ducs  de  Berri,  de  Bourbon,  de 
Bretagne,  tes  comtes  d'Alençon,  d'Armagnac,  etc. 
Ce   comte   d'Armagnac   était    le  général  ,   l'horame 

Colitique  qui  avait  manqué  jusqu'ici:  lui  trouvé, 
:  parti  d'Orléans  était  désormais  fondé,  jusqu'à  o 
qu'absorbé  par  l'énergie  du  chef  réel,  il  devînt  l 
parti  d'Armagnac ,  le  parti  Dauphinois ,  le  parti  d< 
Jeanne  d'Arc,  national  et  français.  Chartes  était  venu 
A  Gien  avec  son  chambellan  et  maréchal,  Galuet,  el 
vingt-neuf  gentilshommes  dont  les  noms  nous  ontéti^_ 
conservés  et  dont  tes  gages  étaient  de  i5  livres  pu 
mois.  Il  y  vint  aussi  avec  une  bourse  bien  garnie,  «^^ 
mjus  le  voyons  notamment  prêter  au  duc  de  fiourtfor 
une  somme  de  200  livres,  a  propos  de  laquelle,  e. 
(■nvier  suivant,  il  se  fâclia  contre  son  trésorier  qu 
voulait  la  réclamer.  Après  cette  assemblée,  il  rest 
dans  le  pays  à  armer  ses  gens.  En  juillet,  il  est  _ 
Amboise.  Mais  tout  est  prêt,  les  princesse  réuw 
Knt  encore  à  Chartres,  au  commencement  de  sepiei 
bre.  "  Et  aprÈs,  les  ditsOrléanois  vinrent,  atout  If 

— .^  ^^  Chartres  jusqu'à  Monthléry,  et  ^  V" 

-~—  de  Paris  se  l()gèreiit.  «  Dans  le  ■-^'- 


septembre,  Charles  esi  à  Etampes.   Il  vient  se  lo- 
^er  a  l'hâtel  de  l'âvéque  de  Paris,  à  Geniilly,  et  ses 

feus  arrivÈrent  jusouau  faubourg  Saint-Marcel  et  à 
I  porte  Bordelles.  Après  de  Douvellea  assemblées  à 
Gien,  en  août  etaepiembre,  i!  passa  le  mois  d'octobre 
à  Bicéire,  auprès  de  son  oncle  le  duc  de  Bcrry,  et  il 
distribua,  aux  officiera,  aux  ménestrels  de  son  dit 
oncle  la  somme  de  i  iS  livres.  Puisque  nous  aomincs 
sur  ces  détails  intimes  de  la  vie  de  notre  poète  — 
nous  devrions  dire  du  la  vie  de  son  siècle  —  constatons 
que  la  livrée  delà  bûche,  c'est-à-dire  le  bois  de  chauf- 
fage destiné  aux  principaux  serviteurs,  coûtait  en  cette 
■na£e  1410,  àce  premier  prince  du  sang  royal,  1  li- 
vres S  sous.  Lcquarterondebûches  en  comptait  1,040, 
il  coûtait  8  francs,  ou  64  sous  —  le  franc  valant  à  ce 
moment-là  3  sous,  —  et  le  chancelier  d'Orléans,  qui 
était  le  premier  des  serviteurs,  avait  6  quarterons  ou 
48  francs  de  bois  pour  sa  provision  annuelle. 


l-ce  que  de  celle  qu'on  donna 
tre  prince  quand  on  le  mit  à  rançon.  —  Je  désirerais, 
à  chaque  fois,  donner  l'équivalent  en  monnaie  contem- 
poraine. Cela  est  fort  difficile,  sinon  impossible,  à 
cause  de  la  valeur  relative  qui  changeait  Évidemment 
selon  l'espèce  des  objets.  On  dit  généralement  qu'il 
faut  multiplier  par  40  les  chiflres  monétaires  donnés 
*ti  xï"  siècle  pour  avoir  «ne  idée  de  ce  qu'ils  vau- 
draient aujourd'hui.  Cela  me  parait  excessif,  ou  plu- 
tôt je  voudrais  distinguer.  Ainsi,  pour  juger  la  position 
de  fortune  de  ces  chevaliers  auxquels  on  donnait  3  sous 
par  jour,  et  qui  étaient  de  notables  personnages,  je 
crois  que  ce  n'est  pas  exagéré,  tant  s'en  faut,  que  de 
dire  qu'ils  sont  dans  une  situation  analogue  aux  em- 
ployés du  gouvernement  actuel  dont  les  émoluments 
sont  de  EoTrancs  par  jour  ou  3,6oo  francs  par  an.  — 
Ces  chevaliers  étaient  évidemment  beaucoup  plus  éle- 
vés en  grade  que  nos  capitaines  d'infanterie.  Maïs 
quand  je  vois  que  la  livre  de  dragées,  par  exemple, 
coûtait  10  sous,  je  ne  puEs  croire  qu'elle  valût 
ao  francs  de  noire  monnaie.  Je  ne  veux  pas  trop  ai 
longer  cette  parenthèse,  si  importante  qu'elle  -' 
même  dans  cette  biographie.  C'est  donc  par  ~  — 

et  pour  la  satisfaction  vague  de  —  ' ■ 

te  lecteur  peut  multiplier  par  4x1 1 


iBÎrun  que|e  lui  donrierHi.  Pour  la  valeur  intrinsèque 
(le  l'aigenl  on  a  dos  riisuliais  plus  positif»  et  je  prend» 
ItB  réBumis  donnés  par  M.  de  Waillv.  La  livre  tour- 
nois a  valu,  «ou» Charles  VI,  entre  l'i  franc» aS  centi- 
me» et  4  francs  771  sous  Ciiarles  Vil,  entre  la.oS  et 
6,14;  sou»  Lou.s  XI,  entre  a,ia  et  O.gg.  La  comparai- 
son entre  les  chilftes  de  ces  irais  règnes  prouve  que 
■ou»  chaque  rtgne  la  moyenne  se  rapproche  beau- 
coup plus  louvent  du  plus  haut  chiffre  que  du  moin- 
dre. Les  écus  d'or  et  les  saiuts  d'or,  qui  n'en  difFé- 
raient  pas  sensiblement,  valaienlà  peu  près  un  quart 
en  plus  de  la  livre,  et  il  y  avait  une  ditl'érence  d'un 
sixième  entre  la  livre  partsis  el  la  livre  lournol».  Il 
fflut  que  me»  lecteurs  h  contentent  de  ces  données,  si 
|L>nërHtes  qu'elles  soient. 

Nous  retrouvons  notre  duc  à  Etampes  ei 
It  est  de  relourâ  Blols  en  décembre  14J0;  en  janvier 
:4ii,  il  y  reçoit,  sans  que  j'en  comprenne  bien  J 
cau«e.  de»  habitant)  de  Saint-Aignan,  en  Gerry,  u 
fllde  de  80  livres.  Il  y  donne  un  reçu  à  Guillaume  S 
zain,  auditeur  de  ses  compte»,  du  prix  de  divers  bJ 
jouxau'iiluiavflilremis  pour  vendre  le  12  septembre 
prêchent.  Puis,  tandis  que  son  maréchal  Galuet  passe 

des  revues  ou  montres  de  gens  d'armes  -    '' " 

reste  de»  procË s- verbaux  scellés  de  son  s 
moins,  en  juillet  1411  —le  duc  veille  au  payement 
de»e»  hommes  de  guerre.  Les  gages  des  chevaliers,  U- 
cuyers,  archers,  arbalétriers  de  son  hâtel,  au  mois  d* 
novembre  1410,  montaicntà  i,4rio  livres  10  sous  tour- 
nois. En  février,  les  gages  des  archers,  arbalétrier» 
et  portiers  du  château  de  Blois  seulement,  voni  t 
2^2  livres,  le»  archers  et  les  arbalétriers  étant  pajrfa 
environ  8  francs  par  mois  et  le  portier  80  francs  far 
an,  Charle'  continue  de  se  montrer  généreux  enTSM 
le  duc  de  Bourbon  auquel  il  donna  en  ce  moi»  deH- 
vrier  1 00  escu»  d'or.  GrosBe  somme,  si  l'on  pense  qu'il 
octroyait  à  son  frère  Philippe  10  livres  tournois  par 
moi»  pour  ses  menus  plaisirs,  en  cette  mÈrnc  année 
141 1.  Pour  lui-même  et  pour  son  argent  de  pocha,  al 
|e  puis  dire,  il  se  donnait,  en  1414,  au  temps  de  U 
splendeur,  100  livres  par  moi». 

En  mars  14:1,  il  continuait  de  chercher  à  r 

bler  de  l'argent.  11  met  un  droitd'octrol  sur  les  grain* 
«  vins  amenés  dans  ses  bonnes  villes  et  c'est  touiouf» 
poursuivre  la  réparation  de  la  IrÈs-cruelle  • 
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Erii-lnbumains  mort  di  Feu  noetro  irèa  rsdoubté  Mî- 
gnour  et  pilre  •  et  pour  ■  repurcr  l'onntiijr  de  moniei- 
gn«ur  le  roy  qui,  en  ce,  a  esté  tant  bleciâ,  etc.  i  L'uiv 
yimt  et  le»  «oldalB  «tant  prêta,  il  songeait  à  l'opinion 
publique,  et  dès  le  canuncncemcnt  de  cette  année  il 
.écrit  BUK  bonnuB  viilts,  à  lUniversité,  au  roi,  car 
tout  prouvait  que  l'accord  fait  pendant  ce  ûiour  à 
Bici!tr«,  dont  nous  avons  parlé,  aérait  vain.  Ces  let- 
tres sont  énergiques  et  claires.  La  derniËre.  tiui  fut 
|£crile  au  roi,  dcJargeau,  14  juillet,  est  tort  belle.  On 
l'a  Htlribuûe.  sans  grande  raiaun,  à  Jean  Gerson, 
Charlei  d'Orféant  ne  devait  pa»  sans  doute  être  tiran- 
oer  a  ces  conibiia  de  pluttie.  Le  16  juillet  panaient  les 
lettres  de  déH  dus  fils  d'Orléans  à  Jeun  de  BourKO);ne> 
La  HUerrc  est  commencée,  C'est  le  roi,  on  le  iail,  qui 
accepta  le  gant.  Il  proclama  la  forfaiture  des  Orléanaii, 
ïonnsqua  le  cotnti!  de  Sotssnns,  réunit  au  bailliage 
éc  Senlis  les  comtes  de  Valoia,  Beaumont,  etc.  Pen- 
dant ee  temps,  ou  plutôt  avant  ce  temps,  le  ducd'Ot^ 
Mans  éuit  venu  assiéger  Paris.  De  sa  personne,  il 
logeait  tantôt  A  Saint-Ouen,  tantâl  à  Saint-Uenia. 
Ccsl  à  cette  époque  que  se  place  ce  fait  raeoiité  par  la 
Chronique  bourguignonne  de  la  bibliothèque  4e  Lille. 
Les  Armagnacs  en  arrivant  à  SHint-DeniB,  dit-elle, 
forcûrent  lea  co^'re»  où  ie  trouvaient  les  joyaux  de  la 
reine  et,  parmi  eun,  une  couronne,  n  laquelle  le  camM 
d'Armagnac  l'asalsl  sur  la  teste  du  duc  d'OrlÉans  et 
lui  dit  I  •  Monseigneur,  pour  sauver  mon  serment,  j« 

•  vous  fais  roi  de  France,  quoique  vous  n'en  poss^iex 
>  pas  la  terre.  Mais  cette  possession,  je  voua  la  donnerai 

*  avant  de  retourner  eo  ma  seigneurie,  et  je  vous  ferai 
'4  couronner  â  Reims.  »  Le  bruit  courait,  en  cH'et,  et  le 
Religieux  de  Saint-Denis  le  conlirme,  que  Ton  vou- 
lait le  faire  roi  de  France,  et  un  chevalier  picard,  Vivet 
d'Ëspincj*e,  l'avait  aHirmd  en  a|outantque  ses  adbi!- 
xenla  voulaient  se  partager  la  France.  Ce  pro)el  a. 
bien  pu  traverser  l'esprit  ambitieux  de  Bernard  d'Ar- 
magaac.  Mais  la  haine  du  Parisien  contre  iea  Arma- 

Snaca  était  bien  nialasmeni  crfdule,  la  Chronique 
lloisc  est  bien  lourdement,  partialement  et  grossiè- 
fcmeai  flamande,  et  Vivet  d'iîspineuse  fut  fort  aidé 
par  la  torture  dans  ses  réviilations  Le  g  octobre, 
vingt-huit  des  plus  nobles  chevaliers  de  l'armée  orléa 
fiaise  démentaient  ces  bruits  avec  indignation. 
Dans  ce  caneva»  que  nous  donnons  de  la  vie  de 


is  que  ie»  détails  absolu- 

lic happé  jusqu'ici  aux  his- 
lorLcns,  nous  n  avons  pas  a  nous  occuper  de  la  retraite 
di;s  Orléanais,  mais  un  peu  plus  de  leur  allî 
le  roi  d'An(,'leterre.  alliance  que  se  disputai.  .  .. 
de  Bourgogne  comme  le  duc  de  Bretagne,  que  l'état 
'    ■-  r- -  ■-  'g  féodalilÉ,  et  la  situation  particu- 


:nrants  de  Louis  d'Orléans  peuvent  expli 

3ui  reste  une  des  grandes  fautes  politiques 
e  la  vie  de  Charles. 
Elle  commenta  pourtant  par  lui  procurer  un  traita 
de  paix  assez  favorable.  Dés  le  tz  mars,  les  bases  en 
sont  arrêtées  et  presque  tout  le  reste  de  l'anoée 
passe  en  négociations.  Mais  il  tâllaît  payer  les  Angli 
qui  avaient  vendu  cher  leurs  services  elqui  pillaient  de 
leur  mieux  en  attendant  qu'on  leur  payât  leur  solder 
Charles  leur  donna  le  plus  d'argent  qu  il  put  tronvei* 
et  remit,  le  14  novembre  1412,  «on  Frère  Jean  d'An- 

Îoolcme  et  quelques  gentilshommes  en  otages  pou* 
3  somme  de  aog.qKjn  francs  Dès  le  5  avril  de  l'année. 
suivante,  Charles  VI  donnait  n  ses  baillis  l'ordre  dé 
l'aider  à  faire  rentrer  les  impôts  tnis  sur  les  domaine» 
d'Orléans  pour  le  payement  de  cette  rançon.  Mais  il 


u.lqui 


toujours  arrêté  par  les  plaintes 
au  moment  où  il  songeait  à  leur  de- 
lide  le  prévenaient  toujours  en  lui 
demandant  une  remise  des  anciens  impâts 

Le  lï  août,  â  Auxerre,  la  paix  avait  été  solennelle^ 
ment  proclamée  entre  les  enfants  du  duc  d  Orléans  et 
le  duc  de  Hourgoane,  Le  mcme  jour,  on  leur  restitua 
leurs  biens.  Le  23,  Charles  renonce  à  l'alliance  d  An- 
Rleierre.  Le  8  septembre,  à  Melun,  il  fait  un  traité 
particulier  d'alliance  avec  Jean  de  Bourgogne.  Le 


il  a 


Il  du  r 


epl.1 


dignement  cette  antiée  douloureuse  en  faisant  xt.  ._ 
les  Grands-Jours  â  Blois.  La  paix  solennelle  eut  le 
tort  de  tous  tes  traités  qui  devaient  jamais  intervenir' 
entre  Orléans  et  Bourgogne.  La  guerre  recommenfa 
plus  âpre.  En  mars  1413,  Charles  est  â  Angers  où  il 
s'allie  avec  le  roi  de  Sicile;  après  avoir  toutefois,  dÈa 
le  20 février,  muni  sa  bonnecavede&loisdedixqueue»i 
de  vin.  Le  a5  mai,  on  le  déclare  encore  déchu  de  toua' 
ses  honneurs  et  dignités.  Le  a  septembre^,  séance' 
du  Parlement  pour  établir  de  nouveau  la  paix  soleâ-. 
Ofilleentre  les  princes.  Cette  tbis,  l'astre  des  d'Qrléanai 


l   CHARLES 


rUans. 


I  remporte  décidcm en u  Du  5  au  i5  sepiemUrc  on  lui 
renif  tous  ses  biens.  Il  entre  a  Paria  le  3o  seplembre. 
Le  itj  du  même  mois,  il  avait  reçu  de  l'empereur 
Sigisiaond  —  son  allii,  depuis  le  ii  sepicmbre,  con- 
tre le  duc  de  Bourgo.  ne —  l'inveslilure  du  comti 
d'Asti.  L'Université  de  Paris,  sa  vieille  ennemie,  veut 
bien  simuler  quelque  tendresse  pour  lui.  On 

Va,\n\^„\^    rolic   ..o..   I n'...:.  j.,    .^,- 


1  Petit 


de 


I  gulgTions  rexcommunicaiion  dont  dn  a 
I  Armaenacs.  Le  i8  décembre,  il  assiste  aux  lian^Bilies 
l  de  Charles  —  plus  tard  Charles  VU  —  avei:  Marie 
r  d'Aniou.  Pendant  toute  l'année  14.14  il  est  au  faite  de 
I  sa  gloire.  Dès  le  mois  de  janvier  il  tail  un  traité  avec 
I  lareloejenKvrier  il  se  trouve  à  Paris.  Le  pauvre  roi, 
I  qui  l'année  précédente  le  redoutait  comme  un  mons- 
—   le  peut  plus  se  passer  de  lui.  Charles  a  hérité  de 


mère  s 


e  Rfilc 


farrés  l 
VI  le  fi 


riC,  pénétrante,  cette  grâce  de  famille  : 
e  les  contemporains,  nous  l'avons  tu.  l'aiiribuaienl 
la    magie.  Charles  ra\ait   exercée   sur  le  duc  de 
I  Guyenne  après  le  traite'  d'Auïerre,  maintenant  le  roi 
"•»  était  séduit  au  point,  nous  dît  Loitin. 
CRistref  de  la  ville  d'Orléans,  que  Charle 
ait  coucher  dans  sa  chambre.  Il   le  voula 
I  tvoïr  présent  à  ses  conseils.  Nous  le  vnvons  au  con- 
seil  tenu  au   Louvre.    La   guerre    est  'déclarée   par 
'    Charles  VI  au  duc  de  Bourgogne.  Le  6  juin,   le   roi 
donne  â  Charles  2,000   livres  par  mois  pour  l'entre- 

uc  de  Bourgogne.  Il  accompagna  Charles  Vi  pen- 
Li_  toute  la  campagne.  L'armée  va  battre  Compiegne 
dis  que  le  roi  et  les  princes  vont  l'y  rejoindre  par 
I  Senlis  et  Vcrberie.  Compiegne  prise,  le  K  mai,  on  vint 
I  mettre  le  siège  devant  Soissons.  Notre  duc  loge  à  l'ab- 
I  baye  de  Saint-Quentîn.  De  là,  l'on  va  à  Lann  où  l'on 
1  est  joyeusement  reçu.  Le  lo  juin  l'on  part  poi 


I  aller  en  Thïérache,  à  Ribémont,  à  Saint-Que 


__aiiesse  de   Hai , 

vient  inutilement  feiri 
roi  et  le»  princes  gag 


la 


r  du  duc  de  Bourgogne, 

-:  Le 

itin,  puis  à  Pcronne  où' l'on 
aines  tentatives  d'accommode- 
:  le  commencement  de  juillet, 
it  en  affaire  avec   l'Angleterre, 


il  donne  nealliïres  pour  procurer  un  eauf-conduït  S 
un  Anglais.  Le  g,  le  toi  ei  les  princeï  vont  en  pcleri- 
niiae  à  Motre-Dame  de  Citerlu  et  viennent  meure  le 
ri^e  devant  Bapaume.  La  ville  prise,  le  ig,  l'armée 
qui  complait,  selon  Monstrelet,  200,000  peraonnea,  se 
présente  devant  Arras.  Le  8  septembre  l'on  fit  la  pBÎï. 
La  duc  d'Orléans  résista  longtemps  à  la  signer.  Dana 
les  détails  qui  nous  sont  donnés,  rien  n^ndique  le 
manque  d'énergie  que  l'on  aime  i  lui  reprocher.  La 
paix  solennellement  proclamée  et  jurée,  le  6  marS] 
Charles  VI  et  les  princes  regagnèrent,  par  Bapaume, 
Péronne,  Noyon,  Compi^ne,  Senlis,  ou  l'on  demeura 
le  mois  de  septembre. 

Dès  le  début  de  l'année  I4i5,la  Teille  des  Rois,  nous 
voyons  Charles  au  service  que  le  roi  fait  célébrer  à 
Notre-Dame  de  Paris,  pour  le  repos  de  l'âme  de  Louis 
d'Orléans.  11  avait  naguère  quitté  les  habits  de  deuil 
ft  la  demande  du  duc  de  Guyenne.  !  e  10  février,  il 
prit  part  à  des  fêtes  plus  brillantes  encore  que  celles 
Ob,  velu  d'une  huque  violette  à  boulons  d'argent,  il  avait 
asMSié  en  1413.  Cette  fois  il  iouia  contre  le  duc  de 
BaviÈre.  Il  reiourna  ensuite  a  Url.-ans  pour  y  faire 
'    "     "  me  il  le  fil,  du  reste,  encore 

lUïons  à  cette  date  C"4"i) 
lison  bien  des  renseigne- 
I,  que  43  livres  parisis  va- 
Important,  que  sa  maison  dépensait  en  deux  mois 
pour  10  livres  g  sous  4  deniers  de  souliezs  et  hoU' 
MBUlx.  Arrive,  avec  le  mois  d'octobre  la  bataille  d'A- 
■incourt.  Charles  j  amenait  un  contingent  de  cinq 
ceni»  hommes  d'nrmcs  ou  bassinets,  sous  le  coroman- 
demenlde  Galuct.  car  il  était  avec  le  duc  de  Bourbon, 
commandant  en  chef  de  l'armùe.  Le  zo  octobre,  il  eii- 
voie  trois  hérauts  au  roi  d'Angleterre  pour  l'avertir 
qu'il  livrera  bataille  au  jour  que  calui-ci  voudra 
choisir.  Dans  la  nuit  du  34  octobre  il  détacha  deux 
cents  hommes  d'arme»  pour  observer  la  position  de 
l'ennemi.  I  e  zS  octobre,  au  début  de  la  bataille,  il  est 
à  l 'avant-garde.  Quelques  auteurs  disent  qu'on  l'a 
trouvé  blessé,  sous  un  monceau  de  morts:  d'autres, 
qu'il  échappa  avec  peine-à  la  tuerie  des  prisonniers  dé- 

...     / '^  roi  anglais  ordonna  à  iafin  de  la  bataille. 

dans  Sainl-Remy  et  Jovcnal  des  Ursins 
'  m  qu'il  eut  avec  Henri  d'An" 


r  les  Grands-Jours,  co 
ta  1458  ei  1460  Nous  I 
dans  les  camf<Ies  de  sa  1 

laienl'331iv! 


3n  peut  lir 
e  rccit  de  1 
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ffleterre.  Les  documents  anglais  et  notamment  Harris 
Sicols,  historien  de  la  bataille  d'Azincourt,  assurent 
que  le  roi  lui  parla  avec  la  plus  grande  commisération 
et  courtoisie.  J'y  vois  surtout  cette  hypocrisie  puri- 
taine dont  Cromwell  n'eut  pas  seul  le  secret  parmi 
les  grands  politiques  d'Angleterre.  Les  mêmes  docu- 
ments nomment  sir  Richard  Wallas,  le  chevalier  qui 
le  fit  prisonnier. 
Il  reste  prisonnier  à  Calais  jusqu'au  i6  novembre, 


qu' 

pour  ce  dernier  endroit.  Il  était  sûrement  à  Londres 
à  la  fin  de  novembre.  Après  quoi  on  ne  tarda  pas  à 
l'envoyer  au  château  de  Bolingbroke,  où  il  est  en  mai 
1423,  puis  à  l'extrémité  septentrionale  de  l'Angle- 
terre, au  château  de  Domfret.  En  1480,  il  était  à  la 
Tour  de  Londres.  Vallet  de  Viriville  nomme  le  châ- 
teau de  Ampthill,  parmi  ceux  où  il  fut  conduit.  Je  le 
vois  à  Vingneld  en  1433,  il  est  sous  la  garde  du  duc 
deSuffolk,  en  1436  sous  celle  de  sir  Reginald  Cobham, 
puis  à  la  Tour  jusqu'en  juillet  1440.  jNous  trouvons 
aussi  parmi  ses  geôliers  Jean  de  Ôornouailles. 

Mais  nos  renseignements  sur  les  incidents  de  sa  vie 
pendant  les  vingt-cinq  ans  de  sa  captivité  ne  se  bor- 
nent pas  absolument  à  ces  vagues  données 


III. 


La  prenàière,  infortune  de  Charles  d'Orléans,  en  lui 
enlevant  son  père  dans  des  circonstances  aussi  tragi- 
ques, lui  avait  fourni  la  chance  de  devenir,  par  la 
fuerre  et  la  diplomatie,  l'un  des  plus  grands  hommes 
u  siècle,  et  le  maître  de  la  France  et  l'arbitre  de  la 
royauté  comme  de  la  féodalité.  Le  second  et  le  plus 
^rand  de  ses  malheurs  lui  offrit  une  nouvelle  chance 
nue,  cette  fois,  il  ne  manqua  pas.  Il  devint  réellement 
l'un  des  écrivains  de  la  France,  l'un  des  grands  portes 
du  Moyen  Age.  Aussi  l'historien  bénit-il  ces  vingt- 
cinq  années  de  captivité,  là  où  \o  biographe  compatis- 
sant pour  son  héros  trouve  les  preuves  de  tant  d'an- 
goisses. L'imagination  nous  aide  facilement  à  àtV\Tvç,T 


le  pauvre  el  doux  prince  indique 

liTon  peotdire.dansïesmursquï 
Kmblaient,  comme  le  laurier  euYeloppanl  Da^hnf, 
monter  lentement,  serrement,  contmûment  autour  du 

r tisonnier,  il  chercha,  quand  toute  espérance  de  salut 
li  fut  enlevée,  sa  consolation  dans  la  poiisie.  Adieu 
les  rêves  de  l'ambition,  adieu  les  brillants  voyages, 
tes  belles  chasses,  les  aventures  de  guerre  ;  adjeu  les 
fêtes  fjalanteE,  le  luxe,  le  blen-étre  même;  adieu  l'tt- 
mie  et  l'ami.  Mais  la  poésie  va  rendre  tout  cela,  elle 
Ta  changer  cette  grande  tempête  de  la  douleur  en 
la  douce  et  chaude  petite  pluie  de  la  mélan'cotie.  Je 
sais  bien  qu'on  ne  peut  ici  i^nrler  de  noir  cachot,  de 
cette  porte  des  aniigues  prisons  qui  s'en tr'ouv rai t 
pour  laisser  entrevoir  le  beau  ciel  pendant  un  ins- 
tant et  rendre  plus  horribles  encore  les  murailles  de 
la  prison.  Moralement  pourtant  c'était  cela,  et  ces 
efforts  toujours  vains,  ces  espérances  de  liberté  tou- 
jours trompées,  rendaient  bien  l'effet  de  dÊcouraf^ 
—  d'affaissement  de  cette  porte  de  cachot  qui 


toujours.  Bien  des 
s'aEÎssail  pour  lui 

e  valeur,  et  politiqi 


r  lui  d'une  véritable 
le  gouvernement  angla 


trop  granc 


pratiques  qu'il  a 


Nous  voyons  qu' 
nul  étranger  aan- 
ces  gravures  d'un 
trent  assis  dans  ! 
vant  et  rêvant  a 

e  muraille  v 


referme  ei         , 

prouvent  d'ailleurs  qu'il 

"■•'-prison.  Il  avait  une 

financière,  pour  que 

>  déjà  les  quahtéa 


itinué  de  perfectionner,  t 

er  savem^nt  comme  le 
;ïdu  Conseil  d'Angle- 
Eiient  une  garde  lêvêre, 
e  lui  permettait  de  causer  avec 
oins.  Et  quand  je  l'aperçois  dans 
itanglaisqui  nous  le  mon- 
oide  banc,  devant  sa  table,  écri- 
lieu  de  gardes  et  de  soldats,  je 
use  de  pouvoir  lui  faire  aubliâr 
e  de  corps  brutaux  et  de  cosurs 
..-  ,_.  ..e  le  quittaient  plus.  Je  le  remercie,  lui, 
r  demandé  aux  lettres  la  compensation  de  tant 
de  biens  perdus.  Je  comprends  comment  ce  jeune  chef 
de  guerre,  cechevalier  actif,  ce  tendre  et  hardi  servant 
du  (lieu  d'amours  est  devenu  cet  alourdi  vieillard,  je 
devînt-  comment  la  religion  du  dieu  Nonchaloir  s'eit 
à  lui,  et  je  prépare  dans  mon  esprit,  dar^ 
s  lecteurs,  j'espère,  les  excuses  dont  il 


iHtaiite 


que 


^fu  table; 


aura  bientôt  besoin.  Mais  nous  en  somn 
règne  de  Cupido  et  VËnus  la  déesse. 

La  poésie  domine  donc,  à  dos  yeux, 
de  vingt-cinq  années  qui  s'écoula  enti 
d'Aïincoun  et  la  délivrance,   t  Ici  finit, 

Ifans  écrivit  dans  sa  prison,  i  C'est  ce  qi 
'par  Poème  de  la  Pnaon.  Je  n'ignore  [ 
note  des  manuscrits  n'est  pas  un  documen 
mais  il  en  faut  tenir  grand  compte.  Bieii  ue^<  picLcn, 
d'ailleurs,  qui  composent  ce  poème,  portent  avec  eiles 
la  preuve  absolue  qu'elles  ont  été  composées  entre 
I4i5  et  1440;  pour  d'autres,  il  n')^  a  qu'une  preuve 
morale.  Mats  ont-elles  été  toutes  écrites  à  cette  époque^ 
je  suis  porté  à  ne  pas  le  supposer.  Je  pense  que  ce 

BËme  allégorique  est  un  cadre  qui  aura  servi  à  en- 
mer,  à  conservei.  à  coordonner  les  pièces  compo- 
(ées  jadis,  à  cûté  d'autres  écrites  pendant  la  prison, 
(oit  pourune  nouvelle  a  m  ie_,  soit  pour  compléter  l'ceu~ 
vre  d'art.  Le  poëme  allégorique  est  généralement  une 
oeuvre  de  pure  Imagination.  Celui-ci  ^  et  c'est  ce  qui 
lui  donne  un  caractère  à  part  —  renferme  nombre  de 
ballades  qui  sont  réellement  un  récit, 


offrande.  On  c 

Bioment  pré> 
plusieurs  de  et 


iprend   qu'elles  s 
1^1  n 


rapportent  à  tel 


1,  et  à  la 


e  d'un  j 
:é  tait. 


ciden(  réel.  Que 
'e  l'éi'an.TarJe'ur 


,   le  jet  de 

veulent  obtenir  les  dons  d'amour  bien  plutôt  que 
plaire  à  la  muse  ou  à  l'amante;  et  c'est  la  marque, 
non-seulement  de  la  réalité  mais  aussi  de  la  jeu- 
nesse. Le  fils  qui  pleurait  scn  përe  assassiné,  et  sa 
inËre  morte  de  douleur,  le  v«ngeur  qui  poursuivait 
■a  mission  de  haine,  le  capitaine  courant  sans  cesse 
aux  aventures  sanfçlantes,  le  chef  féodal,  empêché 
de  diplomatie,  n'avait  sans  doute  pas  grand  loisirpour 
songer  aux  rimes  et  auï  gracieuses  tendresses.  Tou- 
lefois,  dans  ce  cerveau  si  bien  disposé  pour  la  poé- 
sie, dans  ce  cceur  facilement  lente  par  1  am 
Vénus  et  le  seigneur  Apollo  ne  durent  paL  ^.. 
l'âge  mûr  pour  parler.  Il  nous  dit  lui-mémi 
dame  Jeunesse,  quand  elle  le  prit  des  mains 
hnce,  le  mena  au  palaisdeCupido,  et  l'étemel  ai 


'dS 


nce  insQucianie  pouvaient  bien  trouver  ua 
n  de  lerru  vert  et  ileiiri  dans  celte  Frarice  ravagt* 
iiÙL^te.  Pourtant  j'ai  dû  rue  dt:Iîer  de  I  îmagïna- 
1  critique.  Je  n'ai   pas  Oïé  Mparer  nettement 
des  autres  les  morceaux  que    notre  po>;te  avilit   dft 
,   comi»oser  avant  son  âge  de  vingt-quatre  ani, 

J'iti  cru  pouvoir  c|ier<:hâr  pris  utilement  â  qui  ces 
rimes  amoureuses,  et  toutes  celles  qu'il  y  a  lointe* 
dans  son  po^mej  avaient  pu  Être  adressées.  Quelle  est 
(«tte  Beauté  qui  l'entraîne,  qui  le  relient  dans  les 
liens  du  dieu  Amour  r  Les  précédents  biographes  y 

surnom.  Un  tâi  Bonne  d'Armagnac,  sa  seconde  femme, 
tantât  la  France.  Le  texte  et  le  détail  des  vers,  les  ha- 
bitudes du  po:-meallé|farique,  legenre  d'esprit  de  l'sti- 
leur  ne  «e  prêtaient  aisiîment  â  aucune  de  ces  hypo- 
th^s.  Il  ne  fnut  pas  oublier  que  c'est  un  poème  qua 
Charles  a  voulu  compaser,  c'est-à-dire  une  osuvre  pa- 
tiemment élaborée,  c  est  un  poème  allégorique,  c'est- 
À-dire  —  cela  paraît  clair  —  une  allefiorie.  Il  vaut 
raconter  comment  il  fut  amoureuï  depuis  sa  jeunesH 
jusqu'à  ce  moment  de  son  âge  mùr  où  il  eei  oblige, 

ar  l'approche  de  Vieillesse,  de  se  despartir  du  dieu 
ipido.  Ce  n  e^t  donc  pas  un  amour  qu'il  a  chantd, 
mais  toute  sa  vie  amoureuse;  et  Beauté  ce  n'est  ps» 
telle  femme,  c'est  la  femme,  la  temme  belle,  la  femrao 
qu'on  aime,  c'est  le  symbole,  l'allégorie  —  il  faut  y 
insister  — de  louscescceurs  féminini  qui  se  sont  don- 
nés i  lui.  seulement,  ainsi  que  ie  le  disais  plus  haut, 
il  B)  avec  un  sens  parfait  ae  la  vraie  pocsia,  ins^ 
dans  ce  cadre,  incrusté  dans  cette  charpente  les  pi&> 
ces  qu'il  avait  offertes  à  telle  ou  telle  personne,  ea 
choisissant  ces  raorceaun  selon  qu'ils  convenaient  aux 
unes  ou  aux  autres  des  parties  logiques  de  son  œuvrç„ 
Il  a  ainsi  communiqué  a  son  labeur  artistique  uneïia 
plus  intense,  en  prccisant  des  états  de  se  iiment,  dei 
tâitsde  passion,  des  événements  de  la  vie  journali^ 
ou  historique  mêlés  à  ses  mémoires  galant».  Rion  n« 
prouve  que  telle  ballade,  telle  chanson,  extraite  de  ca 
gpuroal  d'amour,  n'ait  pas  été  adressée  à  sa  premièra 
tenime  Isabelle,  a  sa  seconde  fèromc  Bonne;  mais  qua 
telle  autre  ait  été  écrite  pour  Marie  de  Berry,  mr 
exemple,  ou  pour  quelqu'une  desdaraoisellos  de  l'hû- 
Cel  de  la  reine,  je  n'y  voudrais  contredire. 
Ce  ne  fut  pas  dès  I4i5,  ni  vraisemblablement  dftHt 
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les  premières  années,  que  sa  captivité  put  avoir  une 
ardeur  poétiaue  suffisante  pour  fournir  et  I  idée  et  les 
éléments  de  l'œuvre  et  cette  quantité  de  chansons,  de 
rondeaux.  La  blessure,   les  vives  angoisses,    les   in- 

3uiétudes  patriotiques  et  ambitieuses,  la  brusquerie 
u  changement,  l'irritation  plus  vive  contre  la  nou- 
veauté de  l'esclavage  et  Pespoir  de  la  liberté  plus  tié- 
vreuse,  ne  semblent  pas  permettre  la  réflexion  néces- 
saire à  l'art.  Mais  à  part  ces  premiers  mois,  ou  ces 
f>remiers  ans,  la  Muse,  la  Muse  amoureuse,  conso- 
ante  et  rêveuse  devint  sa  compagne  d'exil  II  ne  faut 
pas  l'oublier.  Si  le  manuscrit  du  Roi  —  que  j'indi- 
quais plus  haut  —  nous  montre  le  prisonnier  ici,  ^ 
la  fenêtre  de  sa  prison,  regardant  venir  le  messager 
porteur  des  nouvelles  d'espérance,  là,  dans  son  estud^ 
ou  son  retraite  éternellement  escorté  de  sa  troupe  de 
gardiens  ennemis,  l'imagination  doit  nous  faire  voir, 
à  côté  de  tous  les  événements  que  sa  biographie  va 
nous  fournir,  une  garde  aussi  fidèle  et  plus  douce,  qui 
est  la  Poésie,  et  un  messager  plus  consolant  encore.  U 
venait  auprès  de  lui  par  les  fenêtres  de  sa  geôle,  et  c'était 
le  regard  que  lui  envoyait  le  ciel  clair  et  l'horizon  ver- 
dissant. Ce  fut  là,  nous  le  répétons,  le  bénéfice  de  sa  pri- 
son. S'il  eût  continué  la  vie  commencée,  il  fût  devenu 
peut-être  un  capitaine  comme  Dunois,  un  diplomate 
rusé  comme  La  Trémoille,  mais  au  milieu  des  ri- 
gueurs et  des  distractions  d'une  telle  existence,  au 
milieu  des  amours  faciles,  au  milieu  des  grandes  et 
cruelles  chevauchées ,  le  poète  sensible ,  souriant  et 
touchant,  qu'eût-il  pu  devenir?  Il  lui  a  fallu  cette  so- 
litude, les  tristesses  de  l'espérance  toujours  trompée 
et  cette  nécessité  de  rentrer  en  soi-même,  il  lui  a  fallu 
aussi  la  ditHculté,  désormais  grande,  de  jouir  de  l'es- 
pace, de  l'air  et  des  champs  pour  enfoncer  dans  son 
âme,  comme  dans  son  cerveau,  l'image,  le  souvenir, 
la  douceur  des  belles  amours  et  des  libres  perspecti- 
ves. Aussi  gagna-t-il  la  triple  qualité  de  son  génie  :  le 
sentiment  intense  de  la  nature,  le  mouvement  pro- 
fond et  sincère  de  la  sensibilité  cordiale,  et  la  légè- 
reté souriante  du  philosophe  résigné. 

Je  suis  forcé  de  prier  les  lecteurs  de  rechercher  dans 
l'ensemble  des  poésies  ci-après  publiées  la  trace  des 
consolations  que  la  Muse  put  lui  fournir  Ils  y  trou- 
veront aussi  lindication  ae  quelaues  incidents  inti- 
mes ou  politiques,  des  échanges  d'amitié  ou  de  ten- 


dresEG,  qui  aidèrent  le  travail  (hi  rfve  et  de  l'intelligence 
à  faire  triompher  la  résignation  dans  l'âme  du  pri- 
sonnier. Mais  c'est  à  leur  imagination  surtout  que  je 
fais  appel  pour  deviner  les  dtstractions  que  la  vielour- 


ap portait  par  l'iniermédiai 
le  captîvité,sc 


pa^nons  de  captivité,  soit  de  la  famiMe  de  ses  geôliers, 
■Dit  des  visiteurs  anglais.  Nous  voyons  qu'il  se  mit  de 
grand  coeur  à  apprendre  la  langue  anglaise.  On  a 
peul-Étre  eïaaéré  la  connaissance  qu'il  en  eut,  et  les 
critiques  anglais  croient  pouvoir  assurer  que  parmi  les 
notn creuses  pièces,  ou  traduites,  ou  originales  qu'on 
lui  attribue,  trois  seules,  et  des  plus  lourdes,  sont  de 
lui. 

En  dehors  de  ces  distractions  que  la  poésie^  le  tra- 
Tsil  et  les  hasards  de  la  captivité  lui  apportaient,  les 
espérances  de  liberté,  les  visites  tri:B-sur veillées  de  ses 
serviteurs  français,  les  lettres  qu'on  lui  permettait  d'é- 
cr  re,  le  mouvement  de  cette  illustre  colonie  française 
que  la  captivité  avait  formée  en  Angleterre,  les  nou- 
velles  châtrées,  révisées  et  arrangées  qu'on  lui  laissait 
parvenir,  et  plus  tard  l'activité  diplomatique  où  le 
gouvernement  anglais  aux   abois  le  poussa ,  consti- 

De  ces  espérances  de  liberté  toujours  vaines,  l'em- 
pereur Sigismond  lui  apporta  la  première  en  i^i6. 
Elles  durent  recevoir  un  grar.d  coup  quand,  après  la 
mort  de  Henri  V,  en  143a,  il  avait  appris  que  ce  grand 
et  habile  roi,  à  son  lit  de  mort,  avait  par-dessus  tout 
recommandé  qu'on  ne  délivrât  fKis  son  beaucousind'Or- 
"  -  i.  Ce  passage  du  testament  politique  d'un  homme 
"  '"'■  ■-'•"e  trempe  mériterait  d'être  approfondi  et 
i  indiquons  seulement  la  principale  rai- 
son ae  ceuu  recommandation.  Il  s'agis?ail  surtout 
d'enlever  A  une  partie  i^e  la  féudalile  française  soti 
chef,  à  cette  partie  de  l'armée  française  qui  était  iiuk' 
tement  l'armée  du  Dauphin,  son  général.  QueMue 
soin  que  Guillaume  Cousinnl,  le  représentant  diplo- 
matique et  administratif  de  Charles,  quelaue  lileque 
ses  représentants  militaires,  Galuet,  puis  le  comte  do 
Vertus,  puis  Dunois,  aient  pu  mettre  dans  le  gouver- 
nement de  ses  seigneuries,  l'apanage  d'Orléans  n'ea 
était  pas  moins  féodalement  dans  l'apparence  et  la  Ù- 
luation  d'un  orphelin.  Monstrelet,  qui  paraît  connaître 
à  fond  l'esprit  pratique  des  Anglais,  ajoute  que  le  d  ~  " 
fût  été  délivré  bien  plus  tdt  s^il  n'avait  pas  Eaitvw 


chaque  année,  en  Angleterre,  beaucoup  d'argent  dont 
le  roi,  les  conseillers,  les  gtàlicrs,  leurs  gens  et  leurs 
fournisseurs  s'enrichissaient. 

PluB  lard,  l'espérance  pue  renaître,  non  pas  seule- 
ment quand  ii  vit  qu'on  d-élivrait  (en  1427,  pour 
zoo.ooo  saluts  d'or)  !e  duc  d'Alençon,  grand  chef 
feoaat,  lui  aussi,  qui  avait  été  pris  à  Vemeuil,  mais 
Gaucourt  (1428,  pour  12,000  livres),  puis  le  comte 
d'Eu,  qui  avaient  été  désignés,  comme  lui,  panni  les 
— "-- iniers  à  garder  jusqu'à  la  majorité  d'Henri  VI. 
.1  pouvait  deviner  que  dans  cliaque  bataille  ses 
songeaient  â  lui  et  cherchaient  a  faire  des  pri- 

Sussent  s'échanger  contre  lui,  et  ce  fut, 
sdeBeaugé,  notamment,  une  des  préoe- 


après  la  bataille  de  Beaugé, 
cupationa  du    fidèle  Cousinoc 
Charles  VtL 


Mai 


s'il  F 


toujours  pour  son  frère 
:t  nos  Archives  nationales 

se  rapportant  A  ces  efforts 
■  "■-.i  des 


lui-même,  il 

Jean  d'Angouléroe,  Ryme 
renferment  plusieurs  pièi 
,(Kfi4,  etc.,  etc.).  Nous  a> 

qu'il  lui  donna  de  I4i3  à  1436.  Elles  pourraient  ser- 
vir de  point  de  comcai'flisûù  —  touie  différence  gardée 
entre  1  aîné  et  le  cadet  —  pour  nous  aider  à  devmer  le 
chilfre  des  propres  dépenses  de  Charles.  Oisons  seule- 
ment qu'en  1415,  par  exemple,  l'année  même  de  la 
captivité  du  donataire,  Jean  reçut  de  son  frère:  en  fé- 
vrier, ïoo  livres,  en  avril,  d'abord,  4,810  livres,  puis 
S, 1x5;  en  juin,  ()So  livres  et  en  un  autre  payement, 
3,563;  en  septembre,  2,000.  Il  subvenait  à  ces  dcpcn- 

prisonniers,  Rrace  aux  soins  de  son  conseil  insti- 
tué  à  Blois.  IPavait  songé  dès  le  2g  novembre  1415  à 
faire  des  économies,  et  il  avait  cassé  aux  gages  ses 
flerviteura  et  officiera.  Non  pas  tous,  sans  doute, 
car  nous  en  voyons  venir  un  grand  nombre  en  An- 
gleterre. Rymer  a  conservé  beaucoup  d'actes  —  j'en 
compte  vingt  jusqu'en  1433  —  qui,  dès  le  27  novem- 
bre I4'^>  parlent  du  prisonnier,  des  serviteurs  qui 
'  ■  *  irent  visiter,  des  efforts  qu'il  fit  pour  se  libérer 
mnint  détail  personnel,  qui  permettent  à  l'his- 
ï  de  reconstituer  son  existence  d'alors  et  celle 
scompaj^nons  d'exil.  Citons  quelques  brefs  traits, 
le  i"iuin  1417  qu'on  le  transporte  de  Wind- 
lu    château  de  Poumtfrect,  sous    la  garde  de 
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Rolnert  Watlerton  qui  doil  le  remettre  au  vicomte 
Bcdfort.  Nous  devinons  que  par  ce  redoublemcnl  _„ 
rigueur  on  veut  punir  le  prince  <jui  vient  de  rtTuSG 
fort  didaigneusemeni  de  reconnaître  le  roi  d'Ang'- 
terre  pour  suzerain,  ce  qui  i-laît,  dis  lors,  la  conditl 
de  SB  délivrance.  C'est  à  <.-ette  date  qu'il  ^ui  rapporta 
le  bruit  qui  indignait  le  Religieux  de  Siiint-DunU  | 

3UÎ  montrait  le  prince  d'Orl^anï  relfsué  i  rextrtfnili 
e  l'Angteterre  et  humilia  par  bue  IScbe  et  sotirnoii 
recherche  d'inaolence  :  11  était  obijeé  de  m  contera 
d'un  seul  serviteur  français,  quandHes  nombrcut  Âfl 

Elais  qu'il  était  forcé  de  rencontrer  l'écrasaient  de  Icu 
jxe,  En  1419  on  rccoiutnandc  un  redoublement  d 
surveillance,  fa  fuite  du  duc.  dans  les  circoaittbri 
actuelles,  serait  du  plus  grand  préjudice.  En  1^3, 1 

e„-.  \  Ti ,  r — ibivorth,  qai  nip^ 

r ._._...__.  _..     _  ,  .  ,      •  EouB  par  jour.  S 

14.31,  c'est  Jean  Corneivaîlle,  seigneur  de  FannoM 
est  son  gardien.  Un  an  apréa,  ce  seigne—  --  '^'- 

Puis  vient,  de  1433  à  i4-(o,  la  série  de 

nant  les  longs  préliminaires  de  la  délivrance.  ., 

blions  pas  pourtant  que  le  duc  àe  Suffolk  avait  a 

un  rabais  sur  le  prix  de  l'entretien  du  prisànnlar  1 
qu'on  l'en  avait  cliargd  pour  14  sous  4  deniers  jij 

oms  de  tous  les  vi^ieu 

... Que  lui  apprcnàîeiiW: 

et  qu'a  valent-ils  le  droit  de  lui  apprendre  et  quel 
étrange  histoire  de  Franco  ils  devaient  s'erlgagei-  ft  J 
narrer  î  Les  événements  de  famille,  Iiicaptlirefli  »^^^ 
irhre,  le  bfitardd'0rléans{iii8),  la  raorldèsoÉifr 
le  comte  de  Vertus  [1420),  le  mariage  de  Marftiié.. 
sa  aiEur,  avec  Richard  d  e  Bretagne  —  mariage  aôçt 
ne  fui  pas  content,  dit  CûusJQOt  —  les  finnçalllèi  aj. 
mariage  de  sa  fille  Jeanne  avec  le  duc  -""'  '  -^^ 
(14ZI-1414)  et  autres  incidents  de  cette  » 
«ans  doute  lui  être  connus  assez  prompleipeàt 
petit  supposer  aussi  qu'il  prenait  intérêt  aux  yoj 
que  faisaient  ses  belles  tapisseries  et  courtitli^. 
prunlâea  pour  les  noces  et  relevailles  des  piiit 
ses  royales  de  France.  Quand  nous  le  Vûyona,  S 
zèle  qui  touche  noire  cœur  d'érudit,  lutter   a.VecEjB 

frère  d'AngoulSrar   -   -    '    '" —  '"-  " 

bibliothèque  du  ri 


X  marchands  de  I^ndres,  nous  de- 
,u'il  se  préoccupait  de  cette  biblioihè- 
que,  decerichetnobilicrrasseinblésau  château  deBloU 
par  son  père.  Ce  fut,  sans  doute,  par  ses  ordres  spé- 
ciaux quen  1427,  on  dressa  1-e  catalogue  — que  noua 
avons  encore  —  de  cette  bibliothèque,  et  qu'on  la 
transporta  hors  du  voisinage  des  Anglais,  du  Blois  à 

'  Hais   corn 

de  Jeanne  d'Arc  : 

Pourtant  parmi  les  traits  touchants  de  ce  cceur  hc- 
roliiue  de  Jeanne,  qui  reprÉaente,  au  milieu  d'tine  lu- 
mière surnaturelle,  la  plus  noble,  la  plus  clairvoyante 
partie  du  cœur  de  la  France,  je  trouve  sa  tendresse 
naïve  pour  le  pauvre  duc  d'Orléans.  Au  fond  c'était 
son  parti  qui  défendait  la  nationalité  française,  et 
Jeanne  avait  pitié  de  aa  ville  comme  de  la  patrie,  et 
elle  s'était  aituchée  à  lui  comme  au  eentil  Dauphin. 
C'est  à  lui  qu'elle  songeait  en.  faisant  des  prisonniers, 
lui  qu'elle  voulait  aller  bravement  délivrer  après  avoir 
délivré  la  France.  Elle  le  délivra  réellement.  Non-seu- 
lement elle  écrasa  la  puissance  anglaise,  mais  il  ne 
paraît  pas  douteux  que  ses  prédictions  excitèrent  le 
zèle  de  celle  oui  fut  surtout  sa  libératrice,  je  veux  dire 
la  duchesse  de  Bourgogne. 

Lesiége  d'Orléans  Tui  porta  de  toute  faf on  bonheur. 
En  1427,  il  avait  fait,  avec  le  gouvernement  anglais, 
un  traite  qui  donnait  à  ses  terres  protection  1:1  exemp- 
tion desuerre.  Les  Anglais  3'oublîèrcnt  quand  leur 
intérêt  leur  montra  les  inconvénients  de  cette  pro 
messe.  Nous  pouvons  nous  rendre  difficilement  compte 
de  l'horreur  que  souleva  ce  procédé,  non  parce  qu'il 
violait  eBrontément  un  traité  —  chose  vulgaire  — 
mais  parce  qu'il  aft'rontait  audacieusement  1  opinion 
publique,  La  chevalerie  avait  tendu  à  protéger  a  titre 
d'orphelin  la  terre  privée  de  son  seigneur  vail lam me ol 
tombé' dans  la  bataille.  Aussi  ce  fiit  un  cri  général 
quand  on  apprit  le  siège  d'Orléans,  cri  dont  l'ccho 
nous  est  précieusement  conservé,  dans  toutes  les  Chro- 
niques. On  peut  même  conclure  des  paroles  du  pape 
Pie  II  que  ce  fut  un  des  traits  qui  dévoilèrent  le 
K  yeux  de  la  chréiienté,  le  caractère  ïnso- 
__ et  vilainement  brutal  de  la  politique  an- 
glaise. Le  principe  des  nationaiitéi  n'était  pu  Mlcotc 


enlré  dans  la  diplomalie  européenne;  la  royaorf 
n'avait  pas  encore  fait  prévaloir  Vidée  de  patrie  telle 
Qu'elle  existe  aujourd'hui;  la  patrie,  sous  la  léoda- 
lilé,  élaii  à  la  fois  plus  géoérale  et  plus  restreinte, 
elle  ne  visait  pas  directement  la  France,  mais  la  chré- 
tienté et  la  municipalité.  Toutefois  l'opinion  publi- 
que avait  adopté  certains  instincts  d'une  haute  gé- 
nérosité chevaleresque,  et,  nous  le  répétons,  elle  ne 
permettait  pas  d'altaquer  les  forteresses  de  l'homme 
qu'on  tenait  en  captivité. 

C'est  en  i^'ix,  (jue  la  sympathie  éveillée  par  Jeanne 
d'Arc  et  la  politique  de  la  duchesse  de  Bnurgocne 
commencèrent  à  faire  entrevoir  à  Charles  de  nSu- 
vel les  chances  de  salut.  Ryiuer,  dom  Plancher,  dans 
son  histoire  de  Bourgogne,  Manslrelet_,  Chartier,  les 
chroniqueurs  de  Charles  VU,  les  poésies  du  duc  lui- 
même,  nos  archives  nous  renseignent  sur  les  iti- 
ccrtitudes  de  ces  huit  années,  où  le  pauvre  prince  hit 
le  ïouet  de  la  politique  anglaise  el  où  il  laissa  trop 
voir  combien  la  captivité  avait  obscurci  son  jugement 
et  brisé  son  âme.  C'est  dans  cet  intervalle,  en  effet, 
qu'oublieux  des  fières  résolutions  d'autrefois,  il  lit, 
pour  le  dire  en  deux  mot»,  soumission  bu  roi  d'An- 
êlcterre  et  cela  sans  réserve.  Je  n'ai  pas  mission  de 
Pcn  excuser,  j'écrisson  histoire,  non  son  apoloeie; 
je  fais  la  biographie  non  pas  d'un  héros,  mais  d'un 
poëte,  et  j'ai  tout  droit  de  le  blâmer  bien  que  j'aie  en^ 
trepris  d'esquissersa  vie  et  de  publier  ses  rimes.  Mail 
si  cet  abaissement,  ou  cette  erreur,  peuvent  difficile- 
ment s'excuser,  ils  s'expliquent  fort  bien.  Il  faut  lire 
dans  le  lome  ÎV  de  l'histoire  de  Bourgogne,  de  dom 
Plancher,  le  três-curieux  récit  des  relations  que  les 
ambassadeurs  de  Bourgogne  ont^  en  14^3,  avec  le 
duc  d'Orléans.  On  ne  veut  le  laisser  communiquer 
avec  personne;  ît  tient  ses  renseignements  politiques 
uniquement  des  Anglais;  on  surveille  jusqu'à  ses 
moindres  gestes,  il  ne  peut  écrire,  sans  une  permis- 
sion qui  luiestordinairement  refusée.  Le  prince  ajouu 
qu'il  est  désespéré  de  passer  sa  vie  dans  les  fers,  que 
tout  le  monde  l'abandonne.  Il  ignore  que  les  négo- 
ciateurs français  font  de  sa  liberté  une  des  conditions 
du  traité  de  paix;  il  se  rappelle  seulement  cet  acle 
du  4  juin  1401  ofi  Charles  VI  s'engage  à  payer  la  ran- 
çon ties  liU  de  son  frère,  au  cas  où  ils  seraient  prison- 
niers. Enfin,  il  dit  eipretsément  qu'il  veut  se  procurer 


e  force.  C'est  dans  ce  désespoir,  dans 
!s  înidlectuelliis  Ëtjaorales  d'une  telle 
:i»  vingl'cinq  années  d'une  telle  ser- 


affaires  de  France.  De  plus  la  loi  Saliqut  . 
maintenant,  n'avait  pas  alors  celle  grande  autorité 
qu'eik  acquit  par  la  suite.  La  légiiimiië  de  Char- 
les VU  avait  clé  fortement  mise  en  question.  Henri  VI 
d'Angleterre,  peiil-fils  de  Charles  Wl,  reconnu  comme 
héritier  delà  couronne  de  France  par  un  nonsentement 
dont  on  avait  dil  exagérer  la  généralité,  et  par  une  as- 
semblée que  les  Anglais  aimaient  à  faire  passer  pour 
les  Etats  généraux,  avait  des  apparences  de  roi  de 
France  tout  autant  que  d'Angleterre,  Ces  usages, 
ces  lois,  ces  préjugés  de  ta  féodalité  auxquels  j'ai  fait 
mainte  fois  allusion,  ne  donnaient  pas  à  Charles  sur 
le  patriotisme  les  idées  que  nous  avons  aujourd'hui. 
Ces  raisons  me  portent  à  croire  que  ses  contempo- 
rains, meilleurs  juges  de  la  si  tuation  historique,  ne  le 
jugèrent  pas  aussi  sévèremenc  que  nous  avons  le  droit 
de  le  hire  au  noni  de  la  morale. 

Nous  courrions  donner  ici  la  liste  des  demandes  que 

apporta  à  Londre»,  ail  nom  de  ses 

437;  cenousseraitunspéci- 


Jean  Hardouin  li 
sujets,  aux  Pàqu 
men  des  affaires 
dant  sa  captivité, 
de  politique  gêné 
douzième  jour  de 

3"duVÉmemois 
uit  millième  et  de 


dehors  des  grandes  quesiio. 


à  ce 
e  ou  11  se  trouve  à  Grave- 
Il   l'était  en  fait  depuis  le 


L 


tin  le  3  juillet  1440  à  Windsor, 
ipleur  de  style,  une  aisance  de  dign 
ncérité  de  tristesse  et  u  n  développement  de  s 
personnels  qui  me  fontattribuer  ce  dacum 


à  Charles  lui-tnéme.  Après    : 


r  dëplori  Vivat  4a 


mistre  où  it  est  réduit  et  i^ui   l'emj'éche   de  U 

aisÉment  la  somme  tju'il  eu(  ii   réellement  recuellla 
au  début  de  sa  captivité,  il  s  cngaoe  a  donner  Li 
diatemetit  80,000  saluts  d'or  —  dont  deux  vale 
noble  anglais.  —  Il  fournira  dnnsles  six  mois  ii_._ 
autres  écu»  d'or  pour  le  payement  desquels  t'eagtgt. 
le  Dauphin,  le  duc  de  Bretagne,  le  duc  d'Alen(Otl,4t 
comiede  Vendôme,  etc.;  plus  iOfioo  autres  Éciud'OfS  1 
s'engageani  a  ne  se  considérer  comme  délinîtiTeraelic  | 
délivré  que  dans  un  an,  à  ne  pas  prendre  «Tant» 
temps  les  armes  contre  le  roi  d'Angleterre,   ' 
reprendre  sa  prison  s'il  ne  peut  complêii 
Il  avait  du  surtout  sa  diflivrance  au  da 
gne  et  à  ces  vues  poliliqucs  qui   prépar 
nier  combat   de  la  ti^odaliié  contre  la  royauti.  ï 
grands  vasaaui  voulaient  être  au  complet,  et  tadipll 
matie  anglaise  continuait,  en  le  reMchant,  la  polilll 

3ui  t'avait  engagée   a  le  garderjusqu'alors.  Da"" 
EUX  cas  elle  voulait  alTail^Lr  la  France,  hier  en  1 
levant  un  élément  de  force,  un  prince  du  sanf 
jourd'hui  en  lui  envoyant  un  nouvel  élément  c 
corJe,  tin  chef  tïïodal.  Il  nous  faut  ici  encore  renvi^ 
tios  lecteurs  aux  chroniqueurs  de  Charles  Vd,  au 
histoires  générales.  Notre  duc,  après  avoir  été  sotiiûu 
au   mouvement  générii.1  de   la  civilisation  ft-anfaitt^. 
pendant  ces  vingt-cinq  ans  passés  dans  la  demi-iDori 


de 


1,  et  dans 


g;ra,  revenait  en  France  avec  le»  idées  d .,... 
se  croyait  encore  au  temps  de  Charles  VI  et  de  la 
puissance  absolue  des  princesdu  sang.  H  devint  l'in 
trament  delà  politique  boui^ïgnon ne, comme  il  an 
ét£  le  jouet  de  la  diplomatie  anglaise,  jusqu'à  ce  que 
l'âge  éteignant  les  dernières  araeur«  de  cène  ambi' 
lion  renouvelée,  son  inielligence  et  sa  bonté  naturelle 
vinrent  en  aide  à  son  insouciance,  il  ses  habitudes  de 

loisirs  poétiques  et  de  labeur  p 

nËrent  gain  de  cause  à  la  diplt 

et  aux  conseils  du  véritable  patriotisme. 

La  vieillesse  venait  d'ailleurs;  il  avait  quarante-neuf 
ans  quand  il  sortit  de  prison.  Dès  t'fige  de  quarante- 
trois  ans,  il  se  plaint  de  ses  infirmités,  et  en  lAij, 
il  annonçait  solennellement  qu'il  tjuîttait  le  Dieu 
Amours.  On  n'attendait  pas  toujours  si  tard,  et  Bon(«- 
/uf  secrétaire,  Antoine  Xsteian,ûit\ate,a\'i,%t4tvreMn 
ans,  qu'il   devient  trt>p  gva-ïe  ço-it  tca^i  » " 


ï%«â£.Vt«l»  t 


Cet  âge,  cette  gravitiS,  l'estime  compatissante  ni  la  vé- 
jiératioii  eotoiiran!  un  prince  qui  avait  tant  souffert 
pour  la  France^  Is  granil  rûli:  que  !ui ,  son  nom  , 
pon  drapeau,  son  parti  avaient  dans  les  chroniques, 
pon  intelligence,  son  éiat  de  prince  du  Kang  luj  gar- 
j. ..-j  simation    très-haute  et   très -imposa  n'- 


ele  V 


mêlé  ei 


grande»  affairei.  Mai»,  je  le  répète,  je  me  borni 
Snaler  les  traits  les  p!uB  personnels,  ou   les  moins 

Il-availété  délivré  le  3  novembre  1440  — avec  U 
éserve  que  j'ai  indiquée.  —  La  politique  bourgui- 
Uionne  »vait  taDt  de  bâte  de  l'attacher  dêcidéincnt  à 
lie,  que  le  6  il  est  fiance  à  Marie  de  Cl^vca,  fillt  de 
liane  de  Bourgagne et  nièce  de  Philippe  de  BourgURiie- 
^  contrat  de  mariage  est  reçu  leânovembn:  pv  Jean 
■ochoUe.  bourceois  de  Montreuil.  garde  de»  Mcaux 
lu  bailliage  d'Amiens,  en  la  villu  deMunireuil.  Marie 

Jiorta  igo.ooo  salut*  d'or  en  dot.  Le  niaria);e  e.si 
jbré  le  18  à  Salnt-Omer.  Les  nouveaux  époul  kui- 
ilrèal  Philippe  en  Flandre  iuMu'à  Giind  uii  on  te  ti- 
pore  BprËs  des  lendruses  înnnici.  Ctiarks  rccori  U 
Tuison  d'or,  et  donne  à  son  bel-onde  l'ordre  J»  C«- 
ÏDail.  Maisre  don  d'ailleurs  que  Cbarlei-  pruligiuiici 


plaintes  de  } 
ValoU.  —  Ji 

J^ainiraillcs. 


lonstreli 


t  les  <. 


I   le 


la  tnaÎMin  de 
;  puis  me  retenir  de  tiier.  pumî  k* 
i   le  reçurent,   la  fc^s:iie  de  Poton  Je 

iidâc( 


dilh.;ne  d'esquisser  le  j 

|Jn  manuscrit  (traduction  de  [-.    t 

iiti.  ti,  celui,  de  Marie  de  CI.. 

îgaigre,  sÈche,  t. 


couchée  sur  son  tombeau  donne  seule  une  idée  noble 
de  son  type  :  le  proAl  e&t  d'une  grande  régularité  et 
Iines5e,dune  grande  délicatesse  et  douceur,  le  nez 
tout  légèrement  aquilin  est  d'un  dessin  très-fin. 

On  m'eicusera  de  ne  pas  m'ciendre  sur  les  félidlés 
domestiques  de  noire  poète.  Si  nous  en  croyons  le. 
très-curieux  roman  historique  ç)ue  Georges  Chastellian 

tublia  sous  le  nom  de  Chronique  de  Jacques  de  La. 
ain.  la  tendresse  de  Madame  ne  fut  pas  extrême  pour 
Monseignieur.  Mais  il  faut  lire  cette  chronique,  '  ''  "~ 
peu  scandaleuse,  en  songeant  aui  partis  pris,  a' 
)Ug£s  et  aux  innocents  devoirs  delà  galanterie  poélï- 
que  el  chevaleresque  du  temps. 

Le  18  décembre  1-140,  Charles  est  à  Bruges,  comme 
nous  l'indique  un  traité  qu'il  signe  là  avec  le  duc  de 
Bourgogne;  et  sur  le  contre-sceau  dudit  traité  se  trouve 
la  devise  ma  contente  ou  m'a  contenté,  que  notre  duc 
paraît  avoir  adoptée  à  cette  époque  en  signe  de  joie, 
sans  doute,  de  sa  libération. 

Le  14  janvier  il  vint  à  Paris  avec  sa  nouvelle  épouse. 
Les  Parisiens  le  recurentà  merveille.  Au  bout  de  huit 
jours,  selon  le  Bourgeois  de  Paris,  il  retourna  dans 
son  pays  d'Orléanais.  Charles  VU,  le  voyant  entouré 
d'une  sorte  d'armée  de  gentilshommes  boursuignons, 
qui  s'étaient  attachés  à  lui  pour  les  raisons  qirénumère 
Monstreletaïecsa  finesseordinaire,  lui  avait  tait  savc  ' 
qu'il  lereccvrait  plus  tard  en  moins  grande  compagn' 
Le  roi,  d'ailleurs,  surveillait  le  développement  1 
grand  mouvement  féodal  qui  éclata  en  1442,  et  il  était- 
mécontent  de  voir  le  duc  d  Orléans  se  faire  si  aisément 
l'.igent  de  la  politique  bourguignonne.  Ceiui-ci  crut 
bon  de  bouder  et  il  passa  les  années  suivantes  à  goiîterj 
en  voyageant,  la  ioie  de  revoir  celle  France  penaant  si 
longtemps  perdue  et  à  servir  d'instrument  à  ces  intri- 
gues auxquelles  justement  il  devait  ce  loogexl].  Les  lâ 
et  17  avril,  il  est  encore  à  Blois.  11  va  à  Tours.  En  août 
et  jultlel,  il  parcourt  le  Perche  et  la  Bretagne.  Nous 
avons  ses  étapes  et  ses  dépenses  pendant  ce  voyage  en 
Bretagne,  qu'il  renouvela  en  14112  et  1445.  En  octobre, 
;i  -<.....,„.  A  D„_;r    ,  pour  prendre  une  beschie  '""  '■ 


ce  qu'elle  lui  rapporta.  Mais  celte  qu'il  avait  prise  enj 
Bretagne  n'avait  pas  été  à  dédaigner  :  le  duc  bretoD  lui 
Bvait  donné  20,000  écus  et  lui  en  avait  promis  ^,5oo' 


autres.  En  celte  année  il  iâii  faire  hommage  au  roi  des 
Romains  pour  son  comté  d'Asti.  En  14421  il  vend 
Beaugency  pour  sa  rançon,  à  laquelle  chacun  travaille 
de  aon  mieux.  Ainsi  cette  même  annfe,  il  reçoit,  entre 
autres,  5  ouo  francs  du  pay&  d'Auvergne  et  bio  écua  de 
la  ville  de  Senlis,  Il  négocie  un  traltf  entre  le  roi  d'An- 
gle te  lYe  et  le  comte  d'Armagnac.  Mais  la  néceasilé,  le 
Eairjoiiame,  l'habile  politique  de  Charles  VU  et  peut- 
irela  soi-disant  tentative  d'assassinat  de  1441,  com- 
lacncërent  a  le  ranger  à  la  politique  royale.  "  "■ — 
trouver  le  roi  à  Limoges,  comme  le  p-  -  ' 

princes  rebelles,  et  il  quitte  Limoges  c(       

tant, auprès  des  princi:s,deladiplomatie  de  Charles  VU. 
Il  le  quittait  plus  riche  aussi  :  il  reçut  160,000  li- 
vres du  roi.  qui  leva  une  taille  pour  l'aider  à  payer 
sa  rançon.  Les  sommes  cnumérêea  plus  haut  faisaient 
partie  de  cet  impôt,  ainsi  que  i6,8goécus  des  aides 
de  Saintonges,  26,^00  des  aides  du  Languedoc,  etc. 
Tourne  fut  pas  pavé  immédiatement;  en  1448  en- 
core, il  fallait  batailler  pour  les  derniers  mille  £cus. 
■  -  "i  joignit  à  Cl     '  '  " 


e  représentant  des 


li  fut  portée  à  iS 
juin.  11  Jiait  alors  à  Cognac 
lesse  d'Etampes.  LeaSiuillei 
Il  y  fait  don,  à  l'un  des  frèref 
Bœufs,  domaine  de  200  ar 
présente  cette  curiosité,  que 
de  la  mon  de  Jeanne  ;  il  er 


.+43,  a 


e  et  la  c< 


parle  seulement  c 


Isde 


.  .. /e  année  pour  lui  que  celle  de  1444.  En  fëvrier, 
st  à  Blois,  tout  occupé  de  sa  ranfon,  puis  de  celle 
aoa  frère,  qui  sort  enfin  de  captivité  pour 
1,000  écus  d'or.  Il  est  chargé  de  traiter  de  la_paii 
c  les  Anglais.  Il  reçoit  à  Blois  le  duc  de  Suffolk, 


documents  englai) 


e  à  Tours,  Pourtant,  les 
s  l'y  montrent  pas  assistant, 

-    -, ,  —  fiançailles  de  Marguerite  d'Anjou  et  du 

roi  d'Angleterre.  Mais  enfin,  aidé  du  comte  de  Ven- 
dôme, de  Bertrand  de  Beauvau  et  surtout  de  Pierre  de 
Bréié,  il  conclue  la  trêve  de  Tours.  II  accompagna  le 
roi  pendant  la  campasnc  de  Lorraine,  T444-t<|45;  c'est 
là,  durant  les  f,3tes  de  Nancy,  que  son  frère  vient  le 
trouver,  durant  la  solennité  des  noces  de  Ferry  de 
Vaudemont  et  d'Yolande  de  Lorraine.  C'est  là  que 
à  plusieurs  reprises  la  CKronit^ue  &a 


^ 


Jacques  de  La  Lain.  En  celtii  anii^e  i^i,  il  est  mêlé 
au  procès  du  comte  d'Armagnac.  En  !  J4Ô,  il  se  priî- 
pare  à  faire  valoir  ses  droits  sur  le  duchd  de  Milan  et 
■c  lieue  avec  le  roi  de  Naples.  Il  est  en  Flandre,  à 
Gand,  pour  la  ffte  de  la  Toison-d'Or.  Il  gagne  la  Bour- 
gogne où  il  organise  une  armée  qui  entre  en  Iulie  et 

continue.  Charles  le  vient  visiter.  Les  poésies  fatinea 
d'Antoine  Aslezan,  qui  devint  son  «ecrftaïre,  noua 
donnent  de  nombreux  et  curieux  détails  sur  ce  voyage. 


comté  était 
voyons,  dans  les  comp; 
année  1448-40,  que  si 


de  H4Q  livres.  Pan 

tes  de  l'hôtel  pour  celte  mi 

U  recette  totafe  de  ses  rêve 

dépense  est  de  20,9^4.  11  n'  ^  .  .  __ 

voyages.  En.  14^(8,  il  retourne  auprès  du  duc  de  Bour- 

eo^ne  pour  activer  son  zèle  en  sa  faveur.  Il  est  avec 

lui  à  Amiens  qui  le  reçoit  avec  grande  solenniltf,  et 

qui  déjà,  dès  14^0,  avait  donné  1,000  saluls  d'or  poiir 

la  rançon.  Il  fait  un  traité  sur  ^es  alTaires  italiennes 

fvec  le  roi  des  Romains  ;  e[  disons  immédiatement 


14S0,  quoiqu'il  e 


annulé  pur 
des  Romains 
.nçois  Storce, 
144g,  Charles 


îâtes  delà 


.  iiéa  Ji 
et  le  roi  de  Naples,  le  quatrième,  Fi 
l'emporta  décidément.  Dès  leraoisd'aoû 
était  de  retour  A  Blois.  Il  est  &  l.yon 
de  1450.  En  1451,  il  assiste  à  Mons  : 
Toison-d'Or.  En  1452,  le  20  mai,  il  m 
curcur»  pour  réclamer  de  l'empereur  1  _  __  _ 
comté  d'Asii.En  juillet  1455,11  est iMehun-sur-Yêvre, 
auprès  de  Charles  VU,  dans  le  conseil  duquel  on  agi' 
iBtt  fort  vivement  la  question  de  la  succession  ^u 
duché  de  Bretasne.  En  1456,  dans  ce  même  conseil 
du  roi,  il  défend  cette  idée  d'une  croisade  qui  fut  too- 
Tours  chère  aux  aventureux  Valois.  La  grande  afiàjn: 
de  cette  partie  de  sa  vie  fui  le  procès  de  son  gendre, 
le  due  d'Alenfon,  en  1455-58.  Nous  avons  le  dlEcours 
par  lequel,  au  lit  de  fusiicc  de  Vendôme,  il  le  recom- 
mande  à  l'indulgence  du  roi.  discours  où  l'on  p«ut 
relever  quelques  traits  intéressants  pour  sa  biogrâ- 

8 hic,  et,  d'ailleurs,  plein  de  gravité,  de  douceur  et 
'ampleur.  II  peûi  paraître  lourd  et  pédantesque  *i 
en  le  compare  aux  lettres  de  Voltaire,  mais   il  ci|t 


;l  élégant  pour 


:   d'obléAhs. 
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éloquence  icolastique  que  la  pesante  solidité  du  rai- 
sonnement, le  besoin  d'autant^g,  et  l'escorte  obligée 
de  cette  nu£e  de  philosophes,  de  pocies  et  de  saiitts 
rendent  si  pompeuse,  si  nette  en  chacune  de  ses  par- 
ties et  si  6:rasaate  dans  son  ensemble.  En  1460  il  n'a 
pas  oublié  leduchd  de  Milan.  Il  se  prépare  à  ta  guerre 
contre  Sforcc.  Il  se  ligue  avec  le  duc  de  Bretagne.  La 
mort  de  Charles  VII  arrête  tous  ces  projets.  Jean  de 
Troyes,  Jacques  du  Cîerci^,  et  surtout  Georges  Clifls- 
tellain  nous  indiquent  le  rôle  qu'il  joua  aux  obsèques 
du  roi,  comment  il  n'assista  ras  ftu  couronnement  de 
Louis  XI  à  Beim»,  la  part  au'ï!  prit  aux  fites  qui  eu- 
rent lieu  à  Paris  pour  célébrer  ce  couronnement  et  U 
gracieuse  réception  qu'il  Itt  au  comte  de  Charolais  au 
retour  de  ce»  fêtes.  En  1462  naquit  son  BIsqui  devint 
Louis  XII.  Il  avait  eu  en  1J.57  un  premier  enfant, 
Marie,  qui  épousa  le  vicomte  de  Narbunne,  puis  Anne, 
qui  fut  abbi^se  de  Fontevratilt. 


Malgré  les  qtiL'Iques  préoccupations  que  pouvaient 
lui  donner  les  all'aires  d  Italie^  les  petites  persécutions 
du  nouveau  roi  Louis  XI,  qui  haïssait  en  lui  le  grand 
feudatflire,  l'aroi  de  Charles  VU,  l'esprit  délicat  et  le 
cccur  sensible,  —  une  lettre  de  Dunois  nous  montre 
Louis  XI  à  Blois  et  insistant  pour  prendre  à  Charles 
aon  comtii  d'Asti  —  malgré  les  quelques  soucis  que 
lui  occasionnait  sa  rançon  non  encore  payée  —  si 
nous  en  croyons  cette  lettre  de  Dunois  —  en  1461, 
nous  pouvons  considérer  notre  prince  comme  entré 
depuis  longtemps  déjà  dans  le  temple  de  la  Fée  Non- 
chaloir  1  l'insouciance  philosophique  et  la  résignation 
pieuse),  qui  fut  sa  dernière  dame  et  maîtresse.  De 
toutes  les  ambitions  qu'avait  eues  pour  lui  son  pËre, 
rien  n'était  resté.  Louis  d'Orléans  avait  pu  rêver  que 
ipereur  d'Allemagne,  roi  d'Italie,  roi 


de  France,  peut-être.  L'enTatit  devint 
de  poésie,  et,  après  tant  de  fartunesd' 
—  j — !_.   .     pjince  religieoï 


lettré,  ,1e  r 


chrétien  de  Vi 


PRJ  FACB. 

En  du  Moyen  Age.  Les  élan  de  dépenses  de  J 

d'Orl^ns  nous  fournissent  tous  les  élcmei 
curieux  travail.  Ils  nous  montrenl  jusque 
plus  intimes  détails  cette  petite  cour  de  t 
gante,  paisible,  briiianK,  ordonnée,  piiioresq 

Les  poésies  que  nous  publions  nous  ouvr 
quelques-unes  des  perspectives  de  cette  i 
Nous  voyons  dans  cet  échange  de  rimes,  dan: 
poétiques,  lei  idées  dominantes,  les  amis  de 

■on,  les  personnages  qui  passent,  les  s..   ^_- 

pensent.  Il  l'aud mit  creuser  un  peu  et  se  laisser,  trop 
peut-être,  aller  à  l'imagination  pour  donner  â  tous  ' 
poètes  qui  s'agitent  autour  du  prince  une  phys 
nomie  caraciënsée;  mais  nous  y  voyons  comme' c<  . 
respondants  ou  comme  compagnons  en  Apollon,  des 
poètes,  des  écrivains  qui  ont  lai-sé  quelque  nom, 
Villon,  René  d'Anjou,  Olivier  de  la  Marche,  Mes- 
chinot,  peut-£tre  Georges  Chastelain,  Robertet,  Ville- 
bréme;  puis  les  princes  et  grands  seigneurs  Jean  de 
Lorraine,  Jean  de  Bourbon,   le  erand  sénéchal,  Jac- 

Sues  de  la  Trémoilte,  le  cadet  d'Albret,  Boucicaut, 
San  de  Garandcres,  les  sires  de  Tignonvilie,  de 
Tofsy,  etc.  ;  enlin,  les  serviteurs  et  officiers  dit  prince 
et  de  la  princesse,  Guiot  et  Philippe  Pot,  Boulainvil- 
liers,  Pierre  Chevalier,  Blosseville,  les  deux  Caillau, 
Gilles  des  Ormes,  Le  Voys,  Le  Goût,  Benoît  d'Amien, 
Faret,  hraigne,  Fredet,  Cadier,  etc.  A  ces  dislracriona 
poétiques  se  joignait  le  jeu  d'eschecs  pour  le  prince, 
dont  les  partenaires  principaux  sont  Gilles  des  Ormes 
et  Guillaume  de  Fontenay  j  de  daines,  de  marelle,  ou  de 
glic,  pour  la  duchesse,  qui  joue  le  plus  souvent  avec 
Philippe  ou  Guiot  Pot;  puis  les  plaisirs  que  les  fËtes 
iradiiionnellesdu  Moyen  Age  apportaient,  et  ausLouels 
les  bateleurs,  les  musiciens,  les  danseurs,  les  ménes- 
trels de  passage  travaillaient;  puis  encore  venaient  les 
voyages^  les  rencontres  de  princes,  qui  se  rattachaient 
parfois  a  celte  partie  de  la  vie,  graveet  politique,  que 
nous  avons  notée  {ilus  haut;  puis  les  messages  gui 
apportent  ou  envoient  les  nouvelles,  les  livres,  les 
joyaux;  enfin  les  promenades  eh ampêtres^  les  exer- 
cices île  piété,  les  occupations  administratives  de  cà% 
:s  domaines,  les  aumônes,  les  dons.  Oui,  c'est 


Il  prises,  tant  je  crains  de  nç  savoir  me  borner.  Je  ne 
3U15  pourtant  rijsisicr  à  indiquer  ces  cadeaux  du  jour 
le  l'an  1463,  aux  entants  de  chœur  de  Saint-Sauveur 
de  Blois,  pour  festoyer  l'évéque  qu'ils  ont  nomma  le 
jour  des  Innocents  ;  â  l'évégue  des  Fous,  pour  se  ré- 
galer; aux  ménestrels  de  Blois  qui 


s,  etc.,  etc.  Dbons  encore  que  les  gages  ordi- 
de  toute  la  maison  pour  le  mois  de  mai   i45o, 
;parait  représenter  une  moyenne,  sont  de  85s  li- 
_.     _5  sous  tournois;  les   dépenses  de  la  maison, 
personnelles  au   duc   et  à    la   duchesse,   les  dons, 

voyages,  au   mois  de  février   1457,   par 

exemple,  sont  de  goo  livres  i  sol  3  deniers;  en  avril 
.  J456,  601  livres  S  s.  6  d.;  en  novembre  1439,  786  li- 
vres 2  sols  I  denier;  en  voya§:e  pour  le  duc  avec  vingt 
quatre  chevaux,  la  duchesse  avec  douze,  pour  tel  sei- 

u  daine  de  sa  nourriture,  ou  de  sa   société, 

A"'  d'Estampes  ou  le  sire  de  Beaujeu,  et  une 
suite  nombreuse,  on  dépense  12  livres  par  jour;  en 
juillet  1439  le  duc  reçoit  de  son  argentier,  pour  argent 
de  poche,  10  livres  ao  aoua  et  la  duchesse  r'  


D  sous 


3ue  et  que  0  ,  .  , 

u  Clercq  :  ■  Il  fut  de  belle  et  honneste  vie  (il 
de  notre  prince) ,  et  servit  fort  bien  Dieu  et  ne  icii 
oncques  puis  chose  que  bon  prince  ne  debvoit  faire. 
T i_j  Bcmaines,  le  jour  de  vendredy,  donnoit  à 

après  leur  lavoit  les  pieds  comme  Nostre  Seigneur 
Jésus  Christ  feic  â  ses  apostres.  Il  mourut  comme 
bon  chreStien.  >  Il  était  devenu  intirroe,  non  pas  de 
cette  infirmité  un  peu  coquette  dont  ses  vers  nous  en- 
tretiennent depuis  l'année  1437,  mais  l'âge  lui  pesait 
fort;  il  dit  en  1463  qu'il  ne  pouvait  plus  écrire,  plus 
même  signer.  U  se  rendit  pourtant  à  Tours,  à  cette 
assemblée  de  princes  et  seigneurs  que  Louis  XI  av;iit 
réunis  vers  le  milieu  de  décembre  1464.  Charles  d'Or- 

■  léans  voulut  prendre  la  défense  du  duc  de  Bretagne 
accusé  par  le  roi.  Mais,  dit  le  bon  Claude  de  Seyssel, 
Louis  Al  '  le  contemna  de  paroles  sans  avoir  regard 
à  la  maiesté  de  sa  vieillesse  ni  à  sa  loyauté.  Dont,  de 

'T^ret qu'il  e  '  ' 


at-aii  vheixbê  â  Orléans  son'  in>Jdedn, 
Juterons  rimaDC  dans  ce  recueil  de  ron- 
cre  Jehan  Caîllau.  lU  nous  momreol 
a  l'on  dépensa  3,557  ^'^'^  ^  ^"^  ^  '^^ 
pour  le  deuil,  et  comment  Louis  XI 
laissa  â  sa  veuve  1 2,000  livres  de  pension. 

Nous  aïons  expliqué  au  début  de  cetie  esquiïte  bio- 
graphique quelle  fonuoe  subit  sa  Tenommée.  Nous 
lodiqueroni  dans  nos  notes  ijuelques  pièces  de  lui 
dont  ses  contemporains  enrichirent  leure  propres  ceu- 
ïres.  L'abbé  Sellier,  frappé  de  la  liberté  ^anfoise,  de 
l'heureuse  facilité,  de  la  retenue  et  de  la  d6;e(ice  rela- 


ies, violentes  même, 

de*  historiens  ont  él  _ . 

qu'il  a  et  que  j'ai  essave  de  résumer  e_  ^ 

i^est  un  des  classiques  du  Moyen  Age  :  il  n'appartient 
à  aucune  école,  il  est  uniquement  de  Vécolep-ançaise. 
Ces  deux  volumes  fourniront  les  ëtémenis  du  procès. 
Les  lecieurs,  en  pardanaant  la  monotonie  inhérente 
à  ce  genre  de  poésie  intimi 

3u'il  y  a  de  rentable  élé^ani 
anscene  simplicité  qui  ne  saurait  lutter  ave 
santé  grossièreté  de  Villon,  et  qui  demande  ui 
culture  intellectuelle  pour  £(re  bien  eoûlee, 


Il  iaut  juger  Charles  d'Orléans  comme  un  poète  mé- 
ridional- H  possède  les  qualici^  de  la  langue  d'oc  plu- 
Idt  que  de  la  langue  du  Nord.  Il  en  a  lesdéiâuts  aussi. 
Je  voudrais  dire  en  terminant  ^ue  c'est  un  troubadour 
quia  abandonné  la  langue  provençale.  Il  a  de  la  lit- 
térature du  midi  la  monotonie,  l'elroitesse  de  l'idée, 
l'absence  de  conception,  mais  la  grâce,  la  politesse,  U 
mesure,  la  perfection  de  la  forme  et,  a  défaut  de  l'ar- 
deur qu'il  ne  montre  guère,  une  exquise  sensibilité. 
Moralement,  politiquement,  historiquement,  nous 
l'avons  jugé  aussi  impartialement  que  possible-  Mais 
te  crois  que  malgré  ses  fautes  et  ses  faiblesses,  il  est 
difficile  «vivre  auprès  de  lui  quelque  temps,  comme 
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nous  Tavons  fait,  sans  se  sentir  pris  de  tendresse 
pour  ce  prince  doux,  généreux,  sincère  et  sage,  ai- 
mant les  lettres  et  les  arts,  avec  cette  vive  et  intel- 
ligente passion  dont  Mécène  est  resté  le  type,  aimant 
les  pauvres,  ses  serviteurs  et  ses  amis,  avec  une  cha- 
rité, une  fine  bonhomie  et  une  loyauté  parfaite.  Enfin 
nous  pouvons  surtout  lui  savoir  gré  et  d'être  un  des 

f>ères  de  Tesprit  français  et  l'un  des  maîtres  de  la 
angue  française. 


C   D'HERICAULT. 


POÉSIES  FRANÇAISES 


DE 


CHARLES    D'ORLÉANS 


LE   POÈME   DE   LA   PRISON. 


Ou  temps  passé,  quant  Nature  me  fist 
En  ce  monde  venir,  elle  me  mist 
Premièrement  tout  en  la  gouvernance 
D'une  Dame  qu'on  appelloit  Enfance, 
En  lui  faisant  estroit  commandement 
De  me  nourrir  et  garder  tendrement. 
Sans  point  souffrir  Soing  ou  Merencolie 
Aucunement  me  tenir  compaignie; 
Dont  elle  fist  loyaument  son  devoir. 
Remercier  l'en  doy,  pour  dire  voir. 

En  cest  estât,  par  un  temps  me  nourry  ; 
Et  après  ce,  quant  je  fu  enforcy. 
Un  messagier,  qui  Aage  s'appella. 
Une  lettre  de  créance  bailla 
A  Enfance,  de  par  Dame  Nature, 

CHARLES   D'ORLÉANS.   I. 


Et  si  lui  dist  que  plus  la  nourriture 
De  moy  n'auroic  et  que  Dame  Jeunesse  i 
Me  nourriroii  et  seroîi  ma  maîsiresse. 
Ainsi  du  tout  Enfance  delaissay 
El  avecques  Jeunesse  m'en  alay. 

Quant  Jeunesse  me  tint  en  sa  maison, 
Un  peu  avant  la  nouvelle  saison, 


Eni 


.a  chambre 


Et  m'esveilla,  le  jour  saint  Valentin, 
Eo  me  disant  :  a  Tu  dors  trop  longuem 
Esveille  toy  et  aprestes  briefment, 
Car  je  te  veuil  ayecques  moy  menei 
Vers  un  seigneur  dont  te  fault  acointer, 
Lequel  me  lient  sa  servante  treschière. 
Il  nous  fera,  sans  faillir,  bonne  cbiëre.  »  J 

Je  respondy  :  n  Maistresse  gracieuse. 
De  lye  cœur  et  voulenté  joyeuse 
Vosire  vouloir  suy  content  d'acomplir. 
Mais  humblement  je  vous  veuil  requerifi 
Qu'il  vous  plaise  le  nom  de  moy  nomm 
De  ce  seigneur  dont  je  \  ous  oy  parier 
Car  s'ainsi  est  que  sienne  vous  cenés, 
Sien  escre  veuil,  se  le  me  commandés, 
Et  en  tous  faiï  vous  savez  que  désire 
Vous  ensuir,  sans  en  riens  contredire, 

—  Puis  qu'ainsy  est,  dist  elle,  mon  en 
Que  de  savoir  son  nom  desirez  tant, 
Cachiez  de  vray  que  c'est  le  Dieu  d'AniQM 
Que  j'ai  servy  et  serviray  tousjours, 
Car  de  pieçà  suy  de  sa  retenue, 
Et  de  ses  gens  et  de  lui  bien  congneue.    I 
Oncques  ne  vis  maison,  jour  de  ie 
De  plaisans  gens  si  largement  remplie; 
Je  te  feray  avoir  d'euiu  nccointaocc, 
là  trouverons  de  tous  biens  habondan< 


Du  Dieu  î'A.T.-.  -r.  i  -.«-  "  •  -.  -  -:•   > 

Aucune-er.:  -=  -.*'.  -   -.     -  '  ^-  ' . 
Pource  1-1  il-  ■  •    -i^-'-i    -,     •-    \ . 
Pourlerrc  =r.:  -..:;:.  :  -   : 

Car  i"av  :.v  ^  :  -  .;-:.  .-'s:.-   r- 
Les  r::i-.-:  :- A"  ; --    ;--i    : 
En  5or.  Jîr.f.tr  -.•--■;-  ■;--:.-.    . 
Car  se^  -  >:-=^;  -.'  :  ."r  '',:'.  .  ■• 
Tro:  -i-nc  .-:'  :.^.-  -  — :-      .- 
Il  va-1:  ''\z  -T.  i.      .  .'    -.  -   , 

T..     :.:.  5.     .,     .  .  .      .  ,.  ,         ' 

Que  re-    î   m-       '-  -.   -.'-.-:. 

Non  :5    î.T.î.'':  C-:  l'.r.i   -.     .:•• 
Car  rî  l'^r.ter  au  lor.2  r.  ;  v.  .:;  .  - 
Les  rier.-  qu  Amour  /j-^  \ . 
E>-aye  ic>  puis  v^yj.--\    , 
Se  tu  le?  veulx  ou  a--,.:  ',^  .-.      -. 
Contre  vouloir  nui  r/c. *,.-.-■ -i  - 

Bien  me  revint  sor.  i-i:,  tr,.-  ^  -    . 
Ettost  muay  mon  pro-o.  *-  -  .-,     . 
Quant  j'entendy  que  n-l  zjz  :,-,-.--,- 
Mon  cueur  d'amer  lor-  â  r,-.    •_ .  ■ 
Si  lui  ay  dit  :  «  Se  voj  :  .t.*  :-^r-,^.  ^ 
Ma  Maistrcsse.  que  p^^in-.  r.  o:  .:v^^ 
Mon  cueur  ne  moy.  cor.Tt  -y^  ' ,  ^^. 
Pour  ceste  fois,  je  vou .  ■  ï.  .  v>r-  '' 
Kt  à  r  relent  \ous  suivra;.    ^...    , 
Je  prie  à  Dieu  qu'à  hor.-.- .-  .   , 

—  Ne  te  doubles,  se  :  r  ^^   .^'  _ 
Je  te  prometz  et  jure,  pé-  -^^  ,  / 
Par  moy  ton  cueur  jà  fv;^  ^^  ^. 
.Mais  garde  soy  qui  gar:*-  >/.^' 1 
Car  je  pense  que  j;«  n'ï.^  yiw  - 
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De  se  parder,  mais  changera  vouloir , 
Quant  Plabance  lui  monslrera  à  l'ueil 
Gente  beaulté  plaine  de  doulx  acueil, 
Jeune,  saichant  er  de  manière  lye 
Et  de  tous  biens  à  droit  souhait  garnie.  » 

Sans  plus  parler,  sailli  hors  de  mon  lit. 
Quant  promis  m'eust  ce  que  devant  est  dit  : 
El  m'aprestay  le  plus  joliement 
Que  peu  faire,  par  son  commandement. 
Car  jeunes  gens  qui  désirent  honneur, 
Quant  véoir  vont  aucun  royal  seigneur, 
Hz  se  doivent  mettre  de  leur  puissance 
En  bon  array,  car  cela  les  avance 
Et  si  les  fait  esire  prisiez  des  gens, 
Quant  on  les  voit  netz,  gracieux  et  gens. 

Tantost  après  tous  deux  nous  en  alasmcs 
Et  si  longtemps  ensemble  cheminasmes 
Que  venismes  au  plus  près  d'un  manoir 
Trop  bel  assis  et  plaisant  à  véoir. 
Lors  Jeuneî'    me  dist  :  «  Cy  est  la  place 
Où  Amour  tient  sa  court  et  se  soulace. 
Que  t'en  semble,  n'est  elle  pas  tresbelle  ?  » 
Je  respondy  :  «  Oncque  mais  ne  vy  telle,  a 
Ainsi  parlans  approehasmes  la  porte, 
Qui  à  véoir  fut  iresplaisant  et  forte. 

Lors  Jeunesse  si  hucha  le  portier, 
Et  lui  a  dit  :  h  J'ay  cy  un  estrangier, 
Avecques  moy  entrer  nous  fault  lêans  ; 
On  l'appelle  Charles,  duc  d'Orléans,  u 
Sans  nul  delay  le  portier  nous  ouvry, 
Dedens  nous  mist  et  puis  nous  respondy  ; 
e  Tousdeu\  estes  cyeos  les  bien  venuz; 
Aler  m'en  veuil,  s'il  vous  plaist,  vers  Venus 
Et  Cupido,  si  leur  racontera/ 
■^'estes  venuz  et  céans  mis  vous 
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Ce  portier  fu  appelle  Compaignie 
Qui  nous  receu  de  manière  si  lye. 
De  nous  party,  à  Amour  s'en  ala. 
Briefment  après,  devers  nous  retourna 
Et  amena  Bel  Acueil  et  Plaisance 
Qui  de  Tostel  avoient  l'ordonnance. 
Lors,  quant  de  nous  approuchier  je  les  vy, 
Couleur  changay  et  de  cueur  tressailly. 
Jeunesse  dist  :  «  De  riens  ne  t'esbahys, 
Soyes  courtois  et  en  faiz  et  en  dys.  » 

Jeunesse  tost  se  tira  devers  eulx, 
Après  elle  m'en  alay  tout  honteulx, 
Car  jeunes  gens  perdent  tost  contenance 
Quant  en  lieu  sont  où  n'ont  point  d'acointance 
Si  lui  ont  dit  :  «  Bien  soyez  vous  venue.  » 
Puis  par  la  main  Tont  liement  tenue. 
Elle  leur  dit  :  a  De  cueur  vous  en  mercy  ; 
.,Vay  amené  céans  cest  enfant  cy, 
Pour  lui  monstrer  le  tresroyal  estât 
Du  dieu  d'Amours  et  son  joyeulx  esbat.  » 

Vers  moy  vindrent  me  prenant  par  la  main^ 
Et  me  dirent  :  «  Nostre  Roy  souverain 
Le  Dieu  d'Amours  vous  prie  que  venés 
Par  devers  lui,  et  bien  venu  serés.  » 
Je  respondy  humblement:  «Je  mercie 
Amour  et  vous  de  vostre  courtoisie  ; 
De  bon  vouloir  iray  par  devers  lui, 
Pource  je  suy  venu  cy  au  jourduy, 
Car  Jeunesse  m*a  dit  que  le  verray 
En  son  estât  et  gracieux  array.  » 

Bel  Acueil  print  Jeunesse  par  le  bras, 
Et  Plaisance  si  ne  m'oublia  pas. 
Mais  me  pria  qu'avec  elle  venisse 
Et  tout  le  jour  près  d'elle  me  tenisse. 
Si  alasmes  en  ce  point  jusqu'au  lieu 


I^  où  estoii  dci  amoureux.le  Dieu. 
Eniour  de  lui  son  peut^le  s'csbatoît, 
Dançaat,  chantant,  et  maint  esbai  Jaisoït. 
Tous  à  genouU  nous  meismeâ  humblement, 
Et  Jeunes^  parla  premièrement 

Disant  :  o  Treshault  ei  noble  puissant  Prince, 
A  qui  subgieteâC  chascuoe  province 
Et  que  je  doy  servir  ei  honnourer 
De  mon  povoir,  je  vous  viens  présenter 
Ce  jeune  fil;  qui  en  mov  a  fiance, 
Qui  est  sailly  Je  la  maison  àe  France, 
Creu  ou  jardin  scmc  de  lleurs  de  lys. 
Combien  que  j'ay  loyaument  lui  pramis 
Qu'en  riens  qui  soit  je  ne  le  lyeray. 
Mais  à  son  gre  son  cueui  psuïïmeray.  > 

Amour  reSpood  ;  «  U  est  le  bien  venu  ;  , 

Ou  temps  passé  j'ay  son  père  congneu, 
Plusieurs  autres  aussi  de  son  lignage 
Ont  maintesfois  esté  en  mon  servage, 
Parquoy  tenu  suy  plus  de  lui  bien  faire, 
S'il  veutt  après  son  lignage  retraire. 
Vien  çà,  disl  il,  mon  lilz,  que  penses  tu? 
Fus  tu  oucques  de  ma  darde  leru  ? 
Je  croy  que  non,  car  ainsi  le  me  semble  ; 
Vien  près  de  moy,  si  parlerons  ensemble.  » 

De  cueur  tremblant  prés  de  lui  m'aprocbay. 
Si  lui  ay  dit:  n  Sire,  quant  j'acorday 
A  Jeunesse  de  venir  devers  vous, 
Qle  me  dist  que  vous  estiez  sur  tous 
Si  trescouriois  que  chacun  desiroît 
De  vous  hanter,  qui  bien  vous  congnoissoii; 
Je  vous  supply  que  je  vous  trcuve  tel, 
Estrangier  suy  venu  en  vostre  hostel. 
Honte  seroii  à  vostre  grani  noblesse 
f^c  fait  m'esioit  céans  mal  ou  rudesse. 
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—  Par  moy  contraint,  dist  Amour,  ne  seras 
Mais  de  céans  jamais  ne  partiras 
Que  ne  soies  es  las  amoureux  pris. 
Je  m'en  fais  fort;  se  bien  l'ay  entrepris. 
Souvent  mercy  me  vendras  demander 
Et  humblement  ton  fait  recommander; 
Mais  lors  sera  ma  grâce  de  toy  loing; 
Car,  à  bon  droit,  te  fauldray  au  besoing, 
Et  si  feray  vers  toy  le  dangereux, 
Comme  tu  fais  d'estre  vray  amoureux. 

Venez  avant,  dist  il.  Plaisant  Beauté, 
Je  vous  requier  que,  sur  la  loyauté 
Que  me  devez,  le  venez  assaillir  ; 
Ne  le  laissiez  reposer  ne  dormir. 
Ne  nuit,  ne  jour,  s'il  ne  me  fait  hommage. 
Aprivoisiez  ce  compaignon  sauvage. 
Ou  temps  passé  vous  conqueistes  Sampson 
Le  fort,  aussi  le  saige  Salemon. 
Si  cest  enfant  surmonter  ne  savez, 
Vostre  renom  du  tout  perdu  avez  » 

Beauté  lors  vint,  de  costé  moy  s'assist, 
Ung  peu  se  teut,  puis  doulcement  m'a  dit  : 
«  Amy,  certes,  je  me  donne  merveille 
Que  tu  ne  veulx  pas  que  l'en  te  conseille  ; 
Au  fort  saches  que  tu  ne  peuz  choisir; 
11  te  convient  à  Amour  obéir.  » 
Mes  yeulx  prindrent  fort  à  la  regarder. 
Plus  longuement  ne  les  en  peu  garder. 
Quant  Beauté  vit  que  je  la  regardoye, 
Tost  par  mes  yeulx  un  dard  au  cueur  m'envoyc. 

Quant  dedens  fu,  mon  cueur  vint  esveiller 
Et  tellement  le  print  à  catoillier 
Que  je  senty  que  trop  rioit  de  joye. 
Il  me  despleut  qu'en  ce  point  le  sentoye. 
Si  commençay  mes  yeulx  fort  à  tenser, 


;nïOyay  vers  mon  cucur  un  penser, 
En  lui  priant  qu'il  giettast  hors  ce  dard. 
Helas  !  helas  !  g'y  envoiay  irop  tard. 
Car  quant  Penser  arriva  vers  mon  cueur, 
11  le  trouva  jà  pasmé  de  doukeur. 
Quand  je  lesceu,  je  dis  par  desconforl  : 


Je  hé  n 
Jehén 


Je  hé 
Jehé< 


rpar 

r  qu-ay 


su  y  deceu  ! 
Destresse, 


ur  est  pris  es  las 
js,  Beauté,  helas  ! 
s  ptez  d'Amours  malade, 
E  euz  la  coleur  fade. 


dard  qui  a: 
,-ant,  partués  mov, 
L^r  mieulx  me  vault  tout  â 
Que  longuement  en  des: 
Je  congnois  bien,  mon  c 
Du  dieu  d'Amours,  par  ■ 

Adonc  je  cheo  a 
Et  semblay  mort, 
11  m'apperceu,  si  c 
Disant:  a£nfant,iu  as  besoingd'uninire; 
11  semble  bien  par  ta  face  pâlie 
Que  tu  seuffres  tresdure  maladie  ; 
Je  cuidoye  que  tu  fusses  si  fort 
Qu'il  ne  fust  riens  qui  te  peust  faire  lori; 
Et  maintenant,  ainsi  soudainement. 
Tu  es  vaincu  par  Beauté  seulement. 

Où  est  ton  cueur  par  le  présent  aie  ? 
Ton  grant  oreueil  est  bientost  ravalé  : 
Il  m'est  advis  tu  deusses  avoir  honte, 
Si  de  legier,  quant  Beauté  le  surmonte 
Et  â  mes  piez  l'a  abaiu  à  lerre. 
Revenge  toy,  se  tu  vaulx  riens  pour  guerre  ; 
Ou  à  elle  il  vault  mieulx  de  toy  rendre, 
Se  tu  ne  scez  autrement  te  deffcndre  ; 
Car  de  deux  maulx,  puisque  tu  peuz  eslire, 
C'est  le  meilleur  que  preîgnes  le  moins  pire,  i 
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Ainsi  de  moy  fort  Amour  se  mocquoit, 
Mais  non  pourtant  de  ce  ne  me  challoit, 
Car  de  douleur  je  estoie  si  enclos 
Que  je  ne  tins  compte  de  tous  ses  mos. 
Quant  Jeunesse  vit  que  point  ne  parloye, 
Car  tout  advis  et  sens  perdu  avoye, 
Pour  moy  parla  et  au  dieu  d'Amours  dist  : 
«  Sire,  vueillez  qu'il  ait  aucun  respit.  » 
Amour  respont  :  «  Jamais  respit  n'aura 
Jusques  atant  que  rendu  se  sera.  » 

Beauté  mist  lors  en  son  giron  ma  teste 
Et  si  m'a  dit  :  «  De  main  mise  t'arreste, 
Rens  toy  à  moy,  et  tu  feras  que  sage. 
Et  à  Amours  va  faire  ton  hommage.  » 
Je  respondy  :  «  Ma  Dame,  je  le  vueil. 
Je  me  soubzmetz  du  tout  à  vostre  vueil  ; 
Au  Dieu  d'Amours  et  à  vous  je  me  rens. 
Mon  povre  cueur  à  mort  féru  je  sens, 
Vueillez  avoir  pitié  de  ma  tristesse. 
Jeune,  gente,  nompareille  Princesse.    » 

Quant  je  me  fu  ainsi  rendu  à  elle  : 
«  Je  maintendray,  dist  elle,  ta  querelle 
Envers  Amour,  et  tant  pourchasseray 
Qu'en  sa  grâce  recevoir  te  feray.  » 
A  brief  parler  et  sans  faire  long  compte, 
Au  Dieu  d'Amours  mon  fait  au  vray  raconte, 
Et  lui  a  dit  :  «  Sire,  je  Tay  conquis. 
Il  s'est  à  vous  et  à  moy  tout  soubzmis, 
Vueillez  avoir  de  sa  doleur  mercy. 
Puisque  vostre  se  tient,  et  mien  aussi. 

S'il  a  meffait  vers  vous,  il  s'en  repent, 
Et  se  soubzmet  en  vostre  jugement. 
Puisqu'il  se  veult  à  vous  abandonner, 
Legierement  lui  devez  pardonner; 
Chascun  seigneur  qui  est  plain  de  noblesse 


Doit  départir  mercy  à  grani  largesse. 

De  vous  servir  sera  plus  obligié, 

Se  franchement  son  mal  est  allegié  ; 

Ec  si  mettra  paine  de  desservir 

Voz  gratis  bienstais,  par  loyaument  servir,  i 

Amour  respont  :  «  Beauté,  si  sagement 
Avez  parlé  et  raisonnablement 
Que  pardonner  lui  vueil  la  malvueillance 
Qu'ay  eu  vers  lui.  car  par  oultrecuidance 
Me  courrou,;a  quant,  comme  foui  et  nice,  J 
Il  refusa  d'enirer  à  mon  service; 
Fautes  de  lui  ainsi  que  vous  vouldre 
Content  me  tiens  de  ce  que  vous  ferés, 
Tout  le  soubzmet^  à  vostre  voulenté, 


s  plus,  j 


i  souveraineté,  i 


Beauté  respont  :  n  Sire,  c'est  bïeo  r, 


Par  dessus 
Que  pour  seignei 
Et  ligement  vosli 
Premièrement  devant 
Que  loyaument  de 


comparaison, 
et  souverain  vous  tiengnt, 
subgiet  deviengne. 


Sans  espargnier,  soit  de  jours  ou  de  nuis, 
Paine,  soussy,  dueil,  courroux  ou  ennuis; 
Et  souffrera  sans  point  se  repentir, 
Les  maulx  qu'amans  ont  souvent  à  souffrir. 

U  jurera  aussi  secondement 
Qu'en  ung  seul  lieu  amera  fermement. 
Sans  point  quérir  ou  désirer  le  change; 
Car,  sans  faillir,  ce  seroii  trop  estrange 
Que  bien  servir  peust  un  cueur  en  mains  lieux, 
Combien  qu'aucuns  cueurs  ne  demandent  mieiils 
Que  de  servir  du  tout  à  la  volée, 
Et  qu'ilz  ayent  d'amer  ia  renommée; 
Mais  au  dcrrain  il/  s'en  tremenc  punis 
Par  Loyauté  dont  ilz  s 


POÈME    DE    LA    PRISON.  II 

En  oultre  plus  promettra  tiercement 
Que  vos  conseulx  tendra  secrettement, 
Et  gardera  de  mal  parler  sa  bouche. 
Noble  Prince,  ce  point  cy  fort  vous  touche 
Car  mains  amans,  par  leurs  nices  paroUes, 
Par  sotz  regars  et  contenances  folles, 
Ont  fait  parler  souvent  les  mesdisans, 
Parquoy  grevez  ont  esté  voz  servans, 
Et  ont  receu  souventesfoiz  grant  perte 
Contre  raison  et  sans  nulle  desserte. 

Avecques  ce,  il  vous  fera  serment 
Que  s'il  reçoit  aucun  avancement 
En  vous  servant,  qu'il  n'en  fera  ventance. 
Cestui  meffait  dessert  trop  grant  vengeance, 
Car  quant  Dames  veulent  avoir  pitié 
De  leurs  servans,  leur  monstrant  amitié, 
Et  de  bon  cueur  aucun  reconfort  donnent, 
En  ce  faisant  leurs  honneurs  abandonnent, 
Soubz  fiance  de  trouver  leurs  amans 
Secrez,  ainsi  qu'en  font  les  convenans. 

Ces  quatre  poins  qu'ay  cy  devant  nommez 
A  tous  amans  doivent  estre  gardez. 
Qui  à  honneur  et  avancement  tirent 
Et  leurs  amours  à  fin  mener  désirent. 
Six  autres  pointz  aussi  accordera, 
Mais  par  serment  point  ne  les  promettra 
Car  nul  amant  estre  contraint  ne  doit 
De  les  garder,  se  son  proufifit  n'y  voit  ; 
Mais  se  faire  veult,  après  bon  conseil, 
A  les  garder  doit  mettre  son  traveil. 

Le  premier  est  qu'il  se  tiengne  jolis, 
Car  les  dames  le  tiennent  à  grant  pris. 
Le  second  est  que  trescourtoisement 
Soy  maintendra  et  gracieusement. 
Le  tiers  point  est  que,  selon  sa  puissance, 


Querra  honneur  et  poursuivra  vaillance.' 
Le  quairiesme  qu'il  soit  plain  de  largesse 
Car  c'est  chose  qui  avance  noblesse. 
Le  cinquiesme  qu'il  suivra  compaîgnïe 
Amant  honneur  et  fuiant  villenie. 

Le  sijLÎesme  point  et  le  derrenier 
Est  qu'il  sera  diligent  escoUier, 
En  aprenanl  tous  les  gracieux  toure, 
A  son  povoir,  qui  servent  en  amours, 
C'est  assavoir  à  chanter  et  dansser, 
Faire  chançons  et  balades  rimer, 
Et  tous  autres  joyeux  esbatemens. 
Ce  sont  ycy  les  dix  comtnatidemens, 
Vray  Dieu  d'Amours,  que  je  feray  jurer 
A  cest  enfant,  s'il  vous  plaist  i'apeller.  n 

Lors  m'apella,  et  me  fist  les  mains  mettre 
Sur  ung  livre,  en  me  faisant  promettre 
Que  feroye  loyauraent  mon  devoir 
Des  points  d'amours  garder,  à  mon  povoir; 
Ce  que  je  fis  de  bon  vueil  lyeroent. 
Adonc  Amour  a  fait  commandement 
A  Bonne  Foy,  d'Amours  chiel  secrela 
De  ma  Lettre  de  retenue  faire. 
Quant  faitte  fut,  Loyaulté  la  scella 
Du  scei  d'Amours  et  la  me  délivra. 

Ainsi  Amour  me  mist  en  son  servage, 
Mais  pour  seurié  retint  mon  cueu 
Pourquoy  lui  dis  que  vivre  ne  pourroye-d 
En  cest  esiat,  s'un  autre  cueur  n'avoye.  , 
Il  respondit  :  a  Espoir,  mon  medicin. 
Te  gardera  de  mort  soir  et  matin, 
Jusques  aiant  qu'auras  en  lieu  du  tien 
Le  cueur  d'une  qui  te  tendra  pour  sien. 
Gardes  tousjours  ce  que  l'ay  commandé, .] 
Et  je  t'auray  pour  bien  recommandé,  a 
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Copie  de  la  Lettre  de  retenue. 


Dieu  Cupido  et  Venus,  la  Déesse, 
Ayans  povoir  sur  Mondaine  Liesse, 
Salus  de  cueur,  par  nostre  grant  humblesse, 

A  tous  amans. 
Savoir  faisons  que  le  duc  d'Orléans 
Nommé  Charles,  à  présent  jeune  d'ans, 
Nous  retenons  pour  Tun  de  noz  servans 

Par  ces  présentes  ; 
Et  lui  avons  assigné  sur  noz  rentes 
Sa  pension  en  joyeuses  attentes. 
Pour  en  joïr  par  noz  lettres  patentes 

Tant  que  vouldrons  ; 
En  espérant  que  nous  le  trouverons 
Loyal  vers  nous,  ainsi  que  fait  avons 
Ses  devanciers,  dont  contens  nous  tenons 

Tresgrandement. 
Pource  donnons  estroit  commandement 
Aux  officiers  de  nostre  Parlement 
Qu'ilz  le  traittent  et  aident  doulcement 

En  tout  affaire, 
A  son  besoing,  sans  venir  au  contraire; 
Si  chier  qu'ilz  ont  nous  obéir  et  plaire, 
Et  qu'iiz  doubtent  envers  nous  de  forfaire 

En  corps  et  biens  ; 
Le  soustenant,  sans  y  espargnier  riens. 
Contre  Dangier  avecques  tous  les  siens  : 
Malle  Bouche,  plaine  de  faulx  maintiens, 

Et  Jalousie; 


Car  chascLia  d'culx  de  grever  estudie 
Les  vraiz  subgietz  de  nostre  Seigneurie, 
Dont  il  est  l'un  et  sera  à  sa  vie, 


De  nous  servir  devant  tous  ligement 
Avons  receu,  et  pour  plus  Icrmement 
Nous  asseurer  qu'il  fera  loyaument 

Entier  devoir, 
Avons  voulu  en  gage  recevoir 
Lecueur  de  lui,  lequel,  de  bon  vouloir, 
A  tout  soub^mis  en  noz  mains  et  povoir  ; 

Pourquoy  tenus 
Sommes  à  lui  par  ce  de  plus  en  plus  ; 
Si  ne  seront  pas  ses  biens  fais  perdus 
Ne  ses  tnivauL\  pour  néant  dcspendusj 

Ma\s  pour  monstrer 
A  toutes  gens  bon  exemple  d'amer. 
Nous  le  voulons  richement  gucrdonner, 
El  de  noz  biens  à  largesse  donner  ; 

Tesmoing  nos  seaulx 
Cy  atachiez,  derant  tous  nos  féautx. 
Gens  de  conseil  et  serviteurs  loi  aulx, 
Venus  vers  nous  par  maodemens  royaulx, 

Pour  nous  servir. 
Donné  le  jour  saint  Valentin  martir, 
En  la  cité  de  Gracieux  Désir, 
Où  avons  fait  nosire  conseil  tenir. 
Par  Cupido  et  Venus  souverains, 
A  ce  presens  plusieurs  Plaisirs  Mondains. 


POÉiu  i>i:  i-r   »^.!-jUf. 


tJ ALLA. IL  : 

Belle,  bonne.  n^jcccva^iUt    vski^avir. 
Je  vous  suppli  vueL-ifc,'  lut  vtx  uji^-ts- 
Se  moy.  qui  sui  vos*.rt  K'iiut  ii.i-^^iu::: 
Viens  devers  vous»  p'jLj  ur-i.  ii:i  •«i-.Jti^s- 
Plus  longuement  je  iit  it  yui    -'-'itr 
Qu'il  ne  faille  que  bacLitr^  ha  Uîri'.:îr.**î. 
Comme  celle  qui  me  peu:  :,v:ii'j-;î:' 
Car  je  vous  tiens  pour  r:^  vfiui':.  îIiaIi■.•*:^*^ 

Se  si  aplain  voli^  voii  iiit;  r.iii ■....■:  i;iii:ir 
Force  d** Amours  me  ifci:  iiui»:  pu*'!»,- 
Car  je  devins  vostre  îovsL  :,{:r\«'.ii*. 
Le  premier  jour  que  jt  peu^  re^aratr 
La  grant  beauté  que  \out  axez  -^u.  pf 
Qui  me  feroit  avoir  to-it  liti^jt 
Se  ser\ûteur  vous  plaiboî:  ri^e  li^^iuiue' 
Car  je  vous  tiens  pour  m-c  beuit  ruu'SL'ei>Jt. 

Que  me  donnez  en  ojiroy  dvL  i>.  ^j'arr 
Je  ne  l'ose  dire  ne  demander  : 
Mais  s'il  vous  plaist  que.  de  cy  en  avam. 
En  vous  ser\ant.  puisse  ma  vie  u^r. 
Je  vous  supply  que,  sans  me  refuser. 
Vueillez  souffrir  qu'y  mette  ma  jeunesse  : 
Nul  autre  bien  je  ne  vueil  souhaidier. 
Car  je  vous  tiens  pour  ma  seule  maistresse. 

BALLADE  IL 

VueUliez  voz  yeulx  emprisonner, 
Et  sur  moy  plus  ne  les  giettés  : 
Car  quant  vous  plaist  me  regarder, 
Par  Dieu,  Belle,  vous  me  tués, 


Et  en  tel  point  mon  cueur  mettes 
Que  je  ni;  sçay  que  faire  doye. 
Je  suis  mon  se  vous  ne  m'aidiés, 
Ma  seule  souveraine  joye, 

Je  ne  \'ous  ose  demander 
Que  vostre  cueur  ne  me  donnés, 
Mais,  se  droit  me  voulés  garder. 
Puisque  le  cueur  de  moy  avés. 
Le  vostre  fault  que  vous  me  laissiés. 
Car  sans  cueur  vivre  ne  pourroye; 
Faictes  en,  comme  vous  vouldrci, 
Ma  seule  souveraine  joye. 

Trop  hardy  suy  d'ainsi  parler, 
Mais  pardonner  le  tne  devcs 
Et  n'en  devês  autruy  blasmer. 
Que  le  gent  corps  que  vous  portés 

Si  fort  en  l'amoureuse  voye. 
Qu'en  vostre  prison  me  tenês, 
Ma  seule  souveraine  joye. 


Ma  Dame,  plus  que  ne  suvcs, 
Amour,  si  tresfort  me  guerroyé, 

Ma  seule  souveraine  joye. 


BALLADE   IIl. 


C'est  grant  péril  de  regarder 
Chose  dont  peut  venir  la  mort, 


Aucunes  fois,  soit  droit  ou  tort. 
Quant  Plaisance  si  est  d'accort 
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Avecques  un  jeune  desir, 
Nul  ne  pourroit  son  cœur  tenir 
D'envoyer  les  yeulx  en  message  ; 
On  le  voit  souvent  avenir 
Aussi  bien  au  foui  com  au  sage. 

Lesquelz  yeulx  viennent  raporter 
Ung  si  tresgracieulx  raport 
Au  cueur,  quant  le  veult  escouter, 
Que  s'il  a  eu  d'amer  Tesfort, 
Encores  l'aura  il  plus  fort  ; 
Et  le  font  du  tout  retenir 
Ou  service,  sans  départir, 
D'Amours,  à  son  tresgrant  dommage  ; 
On  le  voit  souvent  avenir, 
Aussi  bien  au  foui  comme  au  sage. 

Car  mains  maulx  lui  fault  endurer, 
Et  de  Soussy  passer  le  port, 
Avant  qu'il  puisse  recouvrer 
L'acointance  de  Reconfort, 
Qui  plusieurs  fois  au  besoing  dort, 
Quant  on  se  veult  de  lui  servir  ; 
Et  lors  il  est  plus  que  martir, 
Car  son  mal  vault  trop  pis  que  rage. 
On  le  voit  souvent  avenir 
Aussi  bien  au  foui  comme  au  sage. 

ENVOI. 

Amour,  ne  prenez  desplaisir 
S'ay  dit  le  mal  que  fault  souffrir. 
Demeurant  en  vostre  servage  ; 
On  le  voit  souvent  avenir, 
Aussi  bien  au  foui  comme  au  sage. 


CHARLES  D'ORLÉANS  t. 


BALLADE    IV. 


Cotament  se  peut  un  povre  cueur  deSêadre, 
Quant  deux  bcaulx  yeulx  le  viennent  assaillir. 
Le  cueur  esi  seul,  désarmé,  nu  et  tendre, 
Et  les  yeulx  sont  bien  arme»  de  plaisirs  ; 
Contre  tous  deux  ne  pourrait  pié  tenir, 
Amour  aussi  esc  de  leur  aiiance  ; 
Nu!  ne  tendroit  contre  telle  puissance. 

Il  lui  convient  ou  mourir  ou  se  rendre, 
Trop  grant  honte  lui  seroit  de  fuir. 
Plus  baudement  les  oseroit  attendre, 
S'il  cust  pavais  dont  il  se  peust  couvrir  ; 
Mais  point  n'en  a,  si  lui  vault  mieuls  souffrir 
Et  se  mettre  tout  en  leur  gouvernance: 
Nul  ne  tendroit  contre  telle  puissance. 

Qu'U  soit  ainsi  bien  me  le  lïst  aprandre 

Quant  il  lui  pleut  jà  pîeçà  entreprandre 
De  me  vouloir  de  ses  Jouis  yeulx  ferir; 
Oncques  depuis  mon  cueur  ne  peut  guérir, 
Car  lors  fut  il  desconfit  à  oultrance; 
Nul  ne  tendroit  contre  telle  puissance. 


BALLADE   V. 


EspargnieK  vostre  doulx  attrait 
Et  vostre  gracieux  parler, 
Car  Dieu  scet  les  maulx  qu'iU  ont  Û 
A  mon  povre  cueur  endurer. 
Puis  que  ne  vouk'z  m'acorder 
G;  qui  pourroit  mes  maulx  guerii 
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Laissiez  moy  passer  ma  meschance, 
Sans  plus  me  vouloir  assaillir 
Par  vostre  plaisant  accointance. 

Vers  Amours  faittes  grant  forfait, 
Je  l'ose  pour  vray  advouer. 
Quant  me  ferez  d'amoureux  trait 
Et  ne  me  voulez  conforter, 
Je  croy  que  me  voulez  tuer. 
Pleust  à  Dieu  que  peussiez  sentir 
Une  fois  la  dure  grevance 
Que  m'avez  fait  long  temps  souffrir 
Par  vostre  plaisant  accointance. 

Helas!  que  vous  ay  je  meffait 
Par  quoy  me  doyez  tourmenter? 
Quant  mon  cueur  d'amer  se  retrait, 
Tantost  le  venez  rappeller  ; 
Plaise  vous  en  paix  le  laissier, 
Ou  lui  accordez  son  désir  ; 
Honte  vous  est,  non  pas  vaillance, 
D'un  loyal  cueur  ainsi  meurdrir 
Par  vostre  plaisant  accointance 


BALLADE  VL 


N'a  pas  long  temps  qu'alay  parler 
A  mon  cueur  tout  secrettement. 
Et  lui  conseillay  de  s'oster 
Hors  de  l'amoureux  pensement; 
Mais  me  dist  bien  fellement  : 
Ne  m'en  parlez  plus,  je  vous  prie; 
J'ameray  tous  jours,  se  m'aist  Dieux, 
Car  j'ay  la  plus  belle  choisie, 
Ainsi  m'ont  raporté  mes  yeulx. 


Lors  dis  :  Vueilliez  me  pardon 
Car  je  vous  jure  mon  serment 
Que  conseil  vous  cuide  donner, 
A  mon  povoir,  tresloyaument; 
Voulez  vous  sans  allégement 
Ea  doleur  finer  vostre  vie  ? 
Nennil  dya,  dîsE  il,  j'auray  miei 
Ma  Dame  m'a  fait  cbiiere  lie  ; 
Ainsi  m'ont  raporté  mes  yeulv. 

Guidez  vous  savoir,  sans  doubi 
Par  un  regart  tant  seulement, 
Se  dis  je,  du  tout  son  penser, 
Ou  par  un  douls  acoiniement? 
Taisiez  vous,  dist  il  ;  vraiement 
Je  ne  croiray  chose  qu'on  die  : 
Mais  la  serviray  en  tous  lieux, 
Car  de  tous  biens  est  enrichie  ; 
Ainsi  m'ont  raporté 


BALLADE  Vil 

De  jamais  n'ai  ..    ^ 

J'ay  aucunes  fois  le  vouloir. 
Pour  les  ennuie  uses  dolours 
Qu'il  me  fault  se 
Mais  en  la  fin,  pour  dire  voir, 
Quelque  mal  que  doye  porter, 
Je  vous  asseure,  par  ma  foy. 
Que  je  n'en  sauroye  garder 
Mon  cueur  qui  est  maistre  de  mo]^ 

Combien  qu'ay  eu  d'estranges  tours, 
Mais  j'ai  tout  mis  à  Non  Chaloir, 
Pensant  de  recouvrer  secours 


poSmb  ne  la  phison. 

De  Confort  ou  d'un  doulx  Espoir. 
Helas!  se  j'eusse  le  povoir 
""  it  hors  m'en  bouter, 

i  Amours  doy, 
Jamais  n'y  lairoye  rentrer 
Mon  cueur  qui  est  maîstre  de  moy. 

Car  je  sçay  bien  que  pardoulçours 
Amour  le  scet  si  bien  avoir, 
Qu'il  vouidroit  ainsi  tous  les  jours 
Demeurer  sans  jà  s'en  mouvoir. 
Nil  ne  veult  oir  ne  savoir 
Le  mal  qu'il  me  fait  endurer; 
Plaisance  l'a  mis  en  ce  ploy. 
Elle  fait  mal  de  te  m'oster 
Mon  cueur  qui  est  maistre  de  moy. 


Il  me  desplaist  d'en  tant  parler, 
Mais,  par  le  Dieu  en  qui  je  croy, 
Ce  fait  désir  de  recouvrer 
Mon  cueur  qui  est  maistre  de  moy. 


BALLADE    VIH. 


Je 


Quant  je  suis  couschié 
puis  en  pais  reposer  ; 


rUt 


Ou  Rommant  de  Plaisant  Penser, 

Et  me  prie  de  l'escouier; 

Si  ne  l'ose  desobéir 

Pour  doubte  de  le  courroucer. 

A  insi  je  laisse  le  dormir. 


Ce  livre  si  est  tout  escrîpt 
Des  fais  de  ma  Dame  sans  per; 
Souvent  mon  cueur  de  joye  rît, 
Quand  il  les  lîst  ou  oyt  compter; 
Car  certes  tant  sont  à  louer 
Qu'il  y  prent  souverain  plaisir; 
Moymesmes  ne  m'en  puis  lasser, 
Ainsi  je  laisse  le  dormir. 

Se  mes  yeux  demandent  resplt 
Par  Sommeil  qui  les  vient  grever, 
11  les  lense  par  grant  despit, 
Et  si  ne  les  peut  surmonter; 
Il  ne  cesse  de  soupirer 
A  part  soy;  j'ay  lors,  sans  mentir, 
Grant  paine  de  le  rapaiser, 
Ainsi  je  laisse  le  dormir. 


Mon  eu 

Qu'il  ne  scet  jour  ne  nuit  cesser. 

Ainsi  je  laisse  le  dormir. 


BALLADE    IX. 


Fresche  beauté,  tresriche  de 
Riant  regart,  trait  amoureusement, 
Plaisant  parler,  gouverné  par  sagesse. 
Port  femenin  en  corps  bien  lail  et  gent, 
Haultain  maintien,  démené  doulcement, 
Acucil  humble,  plain  de  manière  lie, 
Sans  nul  dangier  bonne  cbiere  disant, 
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Et  de  chascun  pris  et  les  emportant  ; 
De  ces  grans  biens  est  ma  Dame  garnie. 

Tant  bien  lui  siet  à  la  noble  Princesse 
Chanter,  dancer  et  tout  esbatement, 
Qu'on  la  nomme  de  ce  faire  maistresse. 
Elle  fait  tout  si  gracieusement, 
Que  nul  n'y  scet  trouver  amendement  ; 
L'escoUe  peut  tenir  de  courtoisie  : 
En  la  voyant  aprent  qui  est  sachant, 
Et  en  ses  fais  qui  va  garde  prenant  ; 
De  ces  grans  biens  est  ma  Dame  garnie* 

Bonté,  Honneur,  avecques  Gentillesse 
Tiennent  son  cueur  en  leur  gouvernement. 
Et  Loyaulté  nuit  et  jour  ne  la  laisse. 
Nature  mist  tout  son  entendement 
A  la  fourmer  et  faire  proprement. 
De  point  en  point,  c'est  la  mieulx  acomplie 
Qui  au  jour  duy  soit  ou  monde  vivant, 
Je  ne  dy  riens  que  tous  ne  vont  disant  : 
De  ces  grans  biens  est  ma  Dame  garnie. 

Elle-  semble  mieulx  que  femme  Déesse  ; 
Si  croy  que  Dieu  l'envoya  seulement 
En  ce  monde,  pour  monstrer  la  largesse 
De  ces  haultz  dons  qu'il  a  entièrement 
En  elle  mis  abondonnéement. 
Elle  n'a  per,  plus  ne  sçay  que  je  dye  ; 
Pour  foui  me  tiens  de  l'aler  devisant, 
Car  moy  ne  nul  n'est  à  ce  souffisant  ; 
De  ces  grans  biens  est  ma  Dame  garnie. 

S'il  est  aucun  qui  soit  prins  de  tristesse 
Voise  véoir  son  doulx  maintenement. 
Je  me  fais  fort  que  le  mal  qui  le  blesse 
Le  laissera  pour  lors  soudainnement, 
Et  en  oubly  sera  mis  pJainement  ; 
C'est  Paradis  que  de  sa  corapaignie, 


A  tous  complaist,  à  nul  n'est  ennuîant. 
Qui  plus  la  voit  plus  en  est  désirant  -, 
De  ces  gcans  bien  est  ma  Dame  garnie. 


Toutes  dames,  qui  oyez  cy  ci 
Prise  celle  que  j'ayme  loyaument, 
Ne  m'en  sachiez  maugré,  je  voas  en  prie; 
Je  ne  parle  pas  en  vous  desprisant, 
Mais  comme  sien  je  dy  en  m'acquittant  : 
De  ces  grans  biens  ma  Dame  est  garnie. 


BALLADE    X. 


A  ma  Dame  je  ne  seay  que  je  dye. 
Ne  par  quel  bout  je  doye  commencer, 
Pour  vous  mander  la  doloreuse  vie 
Qu'Amour  me  fait  chascun  jour  endurer. 
Trop  mieulx  vaulsist  me  taire  que  parler. 
Car  proufiter  ne  me  pevent  mes  plains, 
Ne  je  ne  puis  guerison  recouvrer, 
Puisqu'ainsi  est  que  de  vous  suis  loin gtains. 

Quanque  je  voy  me  desplaist  et  ennuyé, 

Mais  ma  bouche  fait  semblant  (qu'elle  rie, 
Quant  maintefois  je  sens  mon  cueur  plourer. 
Au  fort,  raartir  on  me  devra  nommer, 
Se  Dieu  d'Amours  fait  nulz  amoureux  Saints, 
Car  j'ay  des  maulï  plus  que  ne  sçay  compter, 
Puisqu'ainsi  est  que  de  vous  suis  loingtains. 

Et  non  pourtant,  humblement  vous  mercie, 
Car  par  escript  vous  a  pieu  me  donner 
l'ng  doulx  confort  que  j'ay  à  chiere  lie 
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Receu  de  cueur  et  de  joyeux  penser, 
Vous  suppliant  que  ne  vueiliiez  changîer, 
Car  en  vous  sont  tous  mes  plaisirs  mondains 
Desquelz  me  fault  à  présent  déporter, 
Puisqu'ainsi  est  que  de  vous  suis  loingtainj. 


BALLADE    XI. 


Loingtain  de  vous,  ma  tresbelle  maistresse, 
Fors  que  de  cueur  que  laissié  je  vous  ay, 
Acompaignié  de  Deuil  et  de  Tristesse, 
Jusques  a  tant  que  réconfort  auray 
D'un  doulï  plaisir,  quant  reviîoir  pourray 
Vostre  gent  corps,  plaisant  et  gracieux. 
Car  lors  lairay  tous  mes  niaulx  ennuieux 
Et  trouveray,  se  m'a  dit  Espérance, 
Par  le  pourchas  du  rcgat-f  de  mes  yeulï 
Autant  de  bien  que  j'ay  de  despLiisance. 

Car  s'oncques  nui  sceut  que  c'est  de  destresse, 
Je  pense  bien  que  j'en  ay  fait  l'cssay, 
Si  tresavani  et  à  telle  largesse 
Qu'en  dueil  pareil  nulluy  de  moy  ne  sçay. 
Mais  ne  m'en  chault;  certes  j'endureray, 
Au  desplaisir  des  jaloux  envieux, 
El  me  lendray,  par  semblance,  joyeux; 
Car  quant  je  suy  en  greveuse  penance, 
Ilz  reçoyveni,  que  mal  jour  leur  doint  Dieux  ! 
Autant  de  bien  que  j'ay  de  desplaisance. 

Tout  prens  en  gréj  jeune,  gente  Princesse, 
Mais  qu'en  sachîés  tant  seulement  le  vray. 
En  attendant  le  gucrdon  de  Liesse 
Qu'à  mon  povoir  vers  vous  dcsserviray; 
Car  le  conseil  de  Loyauté  feray, 


l6  CHARLES   n'ORL^ANa. 

Que  garderay  pris  de  moy  en  tous  Heuï  : 
Vostre  lousjours  soye,  jeunes  ou  Tieubt, 
Priant  S  Dieu,  ma  seule  desirance, 
Qu'il  vous  envoil,  s'avoir  ne  povez  raieulx, 
Autant  de  bien  que  j'ay  que  despiaisance. 


BALLADE   XIL 

Puisqu'ainsi  est  que  loîngiain  de  vous  suis, 
Ma  Maistressc,  dont  Dieu  scet  s'il  m'ennuie. 
Si  chierement  vous  requier  que  je  pub 
Qu'il  vous  plaise  de  vostre  courtoisie, 
Quant  vous  estes  seule,  sans  compaignie, 
Me  souhaidier  un  baisier  amoureux 
Venant  du  cueur  et  de  pensée  lie. 
Pour  alegicr  mes  griefs  maulx  doloreu». 

Quant  en  mon  lit  doy  reposer  de  nuis, 
Penser  m'assauli  et  Désir  me  guerrye; 
Et  en  pensant  mainicsfois  m'est  advis 
Que  je  vous  tiens  encre  mes  bras,  m'amye; 
Lors  acolle  mon  oreillier  et  crie  : 
Mercy  Amours,  faictes  moy  si  eureux 
Qu'avenir  puist  mon  penser  en  ma  vie, 
Pour  alegier  mes  griefs  raaulx  doloreux. 

Espoir  m'a  dit  et  par  sa  foy  promis 
Qu'il  m'aidera  et  que  ne  m'en  soussie; 
Mais  tant  y  met  qu'un  an  me  semble  dix. 
Et  non  pourtant,  i^oit  ou  sens  ou  folie, 
Je  m'y  attens  et  en  lui  je  ra'alie 
Qu'il  fera  tant  que  Dangîcr  le  crueux, 
N'aura  briefraent  plus  sur  moy  seigneurie, 
Pour  alegier  mes  griefs  maulï  doloreux. 


A  Loyauté  de  plus  en  plus  m'alye, 
Et  â  Amours  humblement  je  supplie 
Que  de  mon  fait  vueillcnt  estre  pileux, 
En  me  donnant  de  mes  vouloirs  partie, 
Pour  alegier  mes  griefs  maulx  doloreuz. 


BALLADE    XIM. 


Pour  tant  se  souvent  ne  vous  voy, 
Pensez  vous  plus  que  voatre  soye? 
Par  le  serment  que  je  vous  doy, 
Si  suis  autant  que  je  souloye  ; 
N'il  n'est  ne  plaisance,  ne  joye, 
N'autre  bien  qu'on  me  puist  donner, 
Je  le  vous  prometz  loyaumeni, 
Qui  me  puist  ce  vouloir  oster 
Fors  que  la  mort  tant  seulement. 

Vous  savés  que  je  vous  fcis  foy 
Pieçà  de  tout  ce  que  j'avoye, 
Et  vous  laissay,  en  lieu  de  moy, 
Le  gage  que  plus  chier  j'amoye  ; 
C'estoit  mon  cueur  que  j'ordonnoye 
Pour  avecques  vous  demeurer, 
A  qui  je  suis  entièrement. 
Nul  ne  m'en  pourroit  destourber 
Fors  que  la  mort  tant  seulement. 

Combien  certes  que  je  reçoy 
Tel  mal  que,  se  le  vous  dîsaye. 
Vous  auriés,  comme  je  croy. 
Pitié  du  mal  qui  me  guerroyé. 
Car  de  tout  deuil  suis  en  la  voye, 


Vous  le  povez  assez 
Et  ay  esté  si  longoer 
Que  je  ne  doy  riens 
Fors  que  !a  mort  tai 


Belle,  que  tant  véoir  vouldroye, 
Je  prie  à  Dieu  que  brief  vous  voye  ; 
Ou  s'il  ne  le  veuli  accorder. 
Je  lui  supply  treshumblement 
Que  riens  ne  me  vueîUe  donner 
Fors  que  la  mort  tant  seulement. 


BALLADE  XIV. 


Quelles  nouvelles,  ma  Maistresse, 
Comment  se  portent  noz  amours? 
De  ma  part  je  vous  fais  promesse 
Qu'en  un  propos  me  tiens  tousjours, 
Sans  jamais  penser  le  rebours  : 
C'est  que  seray  toute  ma  vie 
Vostre  du  tout  entièrement, 
El  pourcc  de  vostre  partie 
Acquittés  vous  pareillement. 

Combien  que  Dangier  et  Destresse 


Ont  fait 


Avec  mon  cueur,  et  par  rudesse 
Lui  ont  monstre  d'estranges  tours 
(Hetas  !  en  amoureuses  cours. 
C'est  pitié  qu'ilz  ont  seigneurie) 
Si  mettray  paine  que  briefmeni 
Loyaulié  sur  euk  ait  maisirie, 
Acouittés  vous  pareillement. 
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Quoy  que  la  nue  de  Tristesse 
Par  un  long  temps  ait  fait  son  cours; 
Après,  le  beau  temps  de  Lyesse 
Vendra  qui  donnera  secours 
A  noz  deuï  cueurs,  car  mon  recours 
J'ay  en  Espoir,  en  qui  me  fie, 
Et  en  vous,  belle,  seulement. 
Car  jamais  je  ne  vous  oublie; 
Acquittés  vous  pareillement. 


Soyez  seure,  ma  doulce  amye, 
Que  je  vous  ayme  loyaument. 
Or,  vous  requier  et  vous  supplie, 
Acquittés  vous  pareillement. 


BALLADE  XV. 


Belle  que  je  tiens  pour  amye, 
Pensés,  quelque  part  que  je  soye, 
Que  jamais  je  ne  vous  oublie; 
Et  pource  prier  vous  vouldroye, 
Jusques  atant  que  vous  revoye. 
Qu'il  vous  souviengne  de  cellui 
Qui  a  trouvé  peu  de  mercy 
En  vous,  se  dire  je  l'osoye. 

Combien  que  je  n*  dye  mie 
Que  n'aye  vecea  bien  et  joye, 
En  vos  ire  douice  compaignie, 
Plus  que  desservir  ne  sauroye, 
Non  pour  tant,  voulentiers  j'auroye 
Le  guerdon  de  loyal  amy, 


Qu'oncques  ne  trouva/  jusqu'à  cy 
En  vous,  se  dire  je  l'osoye. 

Je  vous  ai  longuement  servie, 
Si  m'est  advis  qu'avoir  devroye 
Le  don  que  de  sa  courtoisie 
Amour  à  ses  servans  envoyé  ; 
Or  failles  qu'estre  content  doye. 
Et  m'accordci  ce  que  je  dy, 
Car  trop  avez  Refus  nourry 
En  vous,  se  dire  je  l'osoye. 


BALLADE    XVI. 


Ha  Dame,  vous  povez  savoir 
Les  bien*  qu'ay  eu2  à  vous  servir  ; 
Car,  par  ma  foy,  pour  dire  voir, 
Oncques  je  n'y  peuz  acquérir 
Tant  seulement  un  doulx  plaisir, 
Que,  sitost  que  je  le  tenoye, 
Dangier  le  me  ^enoil  tolir 
Ce  peu  de  plaisir  que  j'avoye. 

Je  n'en  savoye  nul  avoir 
Qui  peusi  contenter  mon  désir. 
Se  non  quant  vous  pouvoye  voir, 
Ma  joye,  mon  seul  souvenir. 
Or  m'en  a  tait  D.mgier  bannir, 
Tant  qu'il  faut  que  loing  de  vous  soye,   | 
Parquoy  a  fait  de  moy  partir 
Ce  peu  de  plaisir  que  j'avoye. 

Non  pas  peu,  cor  de  bon  vouloir 
Content  m'en  devoye  tenir, 
En  espérant  de  recevoir 
Un  trop  plus  grant  bien  advenir; 
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Je  n'y  cuidoye  point  faillir, 
A  la  paine  que  g'y  mettoye; 
Cela  me  Êdsoit  enrichir 
Ce  peu  de  plaisir  que  j'avoye. 

ENVOI. 

Belle,  je  vous  vueil  requérir. 
Pensés,  quant  serés  de  loisir, 
Qu'en  grant  mal,  qui  trop  me  guerroyé, 
Est  tourné,  sans  vous  en  mentir, 
Ce  peu  de  plaisir  que  j'avoye. 


BALLADE   XVIL 

Fn  ce  joyeux  temps  du  jour  d'uy 
Que  le  mois  de  may  ce  commance, 
Et  que  Ten  doit  laissier  Ennuy, 
Pour  prandre  Joyeuse  Plaisance, 
Je  me  treuve,  sans  recouvrance, 
Loingtain  de  Joye  conquester; 
De  Tristesse  si  bien  rente 
Que  j'ay,  je  m'en  puis  bien  vanter, 
Le  rebours  de  ma  voulenté. 

Las!  Amours,  je  ne  voy  nulluy 
Qui  n'ait  aucune  souffisance, 
Fors  que  moy  seul  qui  suis  celluy 
Qui  est  le  plus  dolent  de  France. 
J'ay  failly  à  mon  espérance  ; 
Car  quant  à  vous  me  voulz  donner 
Pour  estre  vostre  sermenté, 
Jamais  ne  cuidoye  trouver 
Le  rebours  de  ma  voulenté. 


Au  fort,  puii  qu'en  ce  point  je  suy. 
Je  porieray  ma  grant  penance, 
Ayant  vers  Loyauté  refuy 
Où  j'ay  cnb  toute  ma  âance. 
Ne  Dangier  qui  ainsi  m'avance, 
Quelque  mal  que  doye  piorter. 
Combien  que  trop  m'a  tourmenté, 
Ne  pourra  jà  ea  moy  bouter 
Le  rebours  de  ma  voulenté. 


D'aucun  reconfort  accointer 
Plusieurs  foys  m'en  suy  démente; 
Mais  j'ay  tousjours,  au  par  aler. 
Le  rebours  de  ma  voulenté. 


BALLADE    XVIIL 


Quant  je  party  derraînement 
De  ma  souveraine  sans  per. 
Que  Dieu  gard  et  lui  doint  briefment 
Joye  de  son  loyal  penser. 
Mon  cueur  lui  laissay  emporter. 
Oncques  puis  ne  le  peuz  ravoir, 
Si  m 'es  merveille,  main  et  soir, 
Comment  j'ai  vesqu  tant  de  jours 
Depuis  sans  cueur;  mais  pour  tout  voir, 
Ce  n'est  que  miracle  d'Amours, 
Qui  est  cellui  qui  long.iement 
Peut  vivre  sans  cueur,  ou  durer 
I  Comme  j'ay  fait  en  grief  tourment  7 
K&nes  nul,  je  m'en  puis  vanter. 
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Mais  Amours  ont  voulu  monstrer 
En  ce  leur  gracieux  povoir, 
Pour  donner  aux  amans  vouloir 
D'eulx  fier  en  leur  doulx  secours; 
Car  bien  pevent  appercevoir 
Ce  n'est  que  miracle  d'Amours. 

Quant  Pitié  vit  que  franchement 
Voulu  mon  cueur  abandonner 
Envers  ma  Dame,  tellement 
Traitta  que  lui  fist  me  laissier 
Son  cueur,  me  chargeant  le  garder, 
Dont  j'ay  fait  mon  loyal  devoir, 
Maugré  Dangier  qui  recevoir 
M'a  fait  chascun  jour  de  telz  tours 
Que  sans  mort  en  ce  point  manoir 
Ce  n'est  que  miracle  d'Amours. 


BALLADE    XIX. 


Douleur,  Courroux,  Desplaisir  et  Tristesse, 
Quelque  tourment  que  j'aye  main  et  soir. 
Ne  pour  doubte  de  mourir  de  destresse, 
Jà  ne  sera  en  tout  vostre  povoir 
De  me  changier  le  tresloyal  vouloir 
Qu'ay  eu  tousjours  de  la  belle  servir 
Par  qui  je  puis  et  pense  recevoir 
Le  plus  grant  bien  qui  me  puist  avenir. 

Quant  j'ay  par  vous  aucun  mal  qui  me  blesse. 
Je  l'endure  par  le  conseil  d'Espoir 
Qui  m'a  promis  qu'à  ma  seule  maistresse 
Lui  fera  bricf  mon  angoisse  savoir. 
En  lui  mandant  qu'en  faisant  mon  devoir, 
J'ay  tout  les  maulx  que  nul  pourroit  souffrir. 

CHikiais  d'orl£ans.  i.  ^ 
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Lors  iromeray,  je  ne  sçay  s'il  Jiît  vo 
Le  plus  grant  bien  qai  me  puist  aven... 

Ne  m'espargniez  donc  en  rien  de  rudesse, 
Je  vous  feray  bien  brief  appereevoir 
Qu'auray  secours  d'un  confort  de  Lyesse. 
Long  temps  ne  puis  en  ce  point  remanoir, 
Pource  je  meta  du  tout  à  non  chaloir 
Les  iresgrans  maux  que  faittes  sentir  ; 

Bien  aurez  dueil,  se  me  voyez  avoir         

Le  plus  grant  bien  qui  me  puist  avetiirJ 


Je  suy  cellui  au  cueur  ve.stu  de  noir 
Qui  dy  ainsi,  qui  que  le  vueille  ouyr  ; 
J'auray  briefment.  Loyaulté  m'en  fait  hOif, 
Le  plus  grant  bien  qui  me  nuisi  avenir. 


ALLADE   XX. 


Jeune,  geote,  plaisant  et  debonnairej 
Par  un  prier  qui  vault  commandeniertt1| 
Chargié  m'avez  d'une  balade  faire; 
Si  l'ay  faicte  de  cueur  ioyeusement; 
Or  la  vueilliez  recevoir  doulceraent. 
Vous  y  verres,  s'il  vous  plaist  à  la  lir( 
Le  mal  que  j'ay,  combien  que  vrayement 
J'aymasse  mieulx  de  bouche  le  vous  dire. 

Vostre  doulceur  ma  se  eu  si  bien  a  traire 
Que  tout  vostre  je  suis  entièrement, 
Tresdesirant  de  vous  servir  et  plaire. 
Mais  je  seuflre  maint  doloreux  tourment, 
Quant  à  mon  gré  je  ne  vous  voy  souvGD^ 
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Et  me  desplaist  quant  me  fault  vous  escnr9) 
Car  se  faire  ce  povoit  autrement, 
J'aymasse  mieulx  de  bouche  le  vous  dire. 

C'est  par  Dangier,  mon  cruel  adversaire! 
Qui  m'a  tenu  en  ses  mains  longuement; 
En  tous  mes  faiz  je  le  trouve  contraire, 
Et  plus  se  rit,  quant  plus  me  voit  dolent. 
Se  vouloye  raconter  plainement 
En  cest  escript  mon  ennuyeux  martire, 
Trop  long  seroit,  pource  certainement 
J'aymasse  mieulx  de  bouche  le  vous  dire* 


BALLADE    XXL 

Loué  soit  cellui  qui  trouva 
Premier  la  manière  d'escrire  ; 
En  ce,  grant  confort  ordonna 
Pour  amans  qui  sont  en  martire  ; 
Car  quant  ne  pevent  aler  dire 
A  leurs  dames  leur  grief  tourment, 
Ce  leur  est  moult  d'alegement 
Quant  par  escript  pevent  mander 
Les  maulx  qu'ilz  portent  humblement, 
Pour  bien  et  lôyaument  amer. 

Quant  un  amoureux  escrira 
Son  dueil,  qui  trop  le  tient  de  rire, 
Au  plus  tost  qu'envoyé  l'aura 
A  celle  qui  est  son  seul  mire. 
S'il  lui  plaist  à  la  lettre  lire, 
Elle  peut  véoir  clerement 
Son  doloreux  gouvernement. 
Et  lors  Pitié  lui  scet  monstrer 
Qu'il  dessert  bon  guerdonnement. 


Pour  bien  et  loyaumeni  amer. 

Par  mon  cueur  je  coognois  pieçà 
Ce  raestier,  car  quant  il  soupire, 
Jamais  rapaisié  ne  sera 
Tant  qu'il  ait  envoyé  de  tire 
Vers  la  belle  que  tant  désire. 
Et  puis  s'il  peut  aucunement 
Oïr  nouvelles  seulement 
De  sa  doul«  beauté  sans  per, 
11  oublie  l'ennuy  qu'il  sent 
Pour  bien,  et  loyaument  amer. 


Ma  Dame,  Dieu  doint  que  briefment 
Vous  puisse  de  bouche  compter 
Ce  que  j'ay  souffert  longuement 
Pour  bien  et  loyai 


BALLADE  XXII. 


Belle,  combien  que  de  mon  &it, 
Je  croy  qu'avez  peu  souvenance, 
Toutestois  se  savoir  vous  plaist 
Mon  estai  et  mon  ordonnance, 
Sachics  que  loingtain  de  Plaisance, 
Je  suis  de  tous  maulx  bien  garny. 
Autant  que  nul  qui  soit  en  France, 
Dieu  scet  en  quel  mauvais  pany. 

Helas!  or  n'ay  je  rien  forfait 
Dont  porter  je  doye  penance, 
Car  lousjours  je  me  suis  retrait 
Vers  Léauté  et  Espérance, 
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Pour  acquérir  leur  bien  vueillance  ; 
Mais  au  besoing  ilz  m'ont  failly 
Et  m'ont  laissié,  sans  recouvrance, 
Dieu  scet  en  quel  mauvais  party. 

Dangier  m'a  joué  de  ce  trait, 
Mais  se  je  puis  avoir  puissance, 
Je  feray,  maugré  qu'il  en  ait, 
Encontre  lui  une  aliance  ; 
Et  si  lui  rendray  la  grevance. 
Le  mal,  le  dueil  et  le  soussy. 
Où  il  m'a  mis  jusqu'à  oultrance, 
Dieu  scet  en  quel  mauvais  party. 

ENVOI. 

Aydiez  moy  à  l'oultrecuidance 
Vengier,  com  en  vous  ay  fiance. 
Ma  Maistresse,  je  vous  supply, 
De  ce  faulx  Dangier  qui  m'avance 
Dieu  scet  en  quel  mauvais  party. 


BALLADE    XXIII. 

Loyal  Espoir,  trop  je  vous  voy  dormir, 
Resveilliez  vous  et  Joyeuse  Pensée, 
Et  envoyez  un  plaisant  souvenir 
Devers  mon  cueur,  de  la  plus  belle  née 
Dont  au  jour  d'ui  coure  la  renommée; 
Vous  ferez  bien  d'un  peu  le  resjoïr. 
Tristesse  s'est  avecques  lui  logiée  ; 
Ne  lui  vueilliez  à  son  besoing  faillir. 

Car  Dangier  l'a  desrobé  de  Plaisir, 
Et  que  pis  est,  a  de  lui  eslongnée 


/, 


Celle  qui  plus  le  povoil  enrichir  ; 
C'est  sa  dame  trcsioyaiunent  amée, 
Oncques  cueur  n'eue  si  dure  destinée. 
Pour  Dieu,  Espoir,  veneï  le  secourir; 
Il  a  en  vous  sa  fiance  fermée, 
Ne  lui  vueiliiez  à  son  besoing  faillir. 

Par  Povreté  lui  lault  son  pain  quérir 
A  l'uis  d'Amours  par  chascune  journéa, 
Or  lui  vueiliiez  l'aumosne  départir 
De  Lyessc,  que  tant  a  désirée. 
A*-ancés  vous,  sans  faire  demourée 
Pensez  de  lui,  vous  savez  son  désir, 
Par  vous  lui  soit  quelque  grâce  donnée. 
Ne  lui  vueiliiez  à  son  besoing  faillir. 


Se u lie  sans  per,  de  toutes  gens  louée 
Et  de  tous  biens  entièrement  douêi;, 
Mon  cueur  ces  rnaulx  seuffre  pour  vous  ; 
Sa  loyauté  vous  soit  recommandée, 
Ne  lui  vueiliiez  à  son  besoing  âillir. 


BALLADE    XXIV. 

Mon  cueur  au  derrain  entrera 
Ou  paradis  des  amoureux, 
Autrement  tort  fait  lui  sera, 
Car  il  a  de  maulx  doloreux 
Plus  d'un  cent,  non  pas  un  ou  deux. 
Pour  servir  sa  belle  maistresse  ; 
El  le  tient  Dangier,  le  crueutx, 
Ou  purgatoire  de  Tristesse. 
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Ainsi  l'a  tenu,  long  temps  a, 
Ce  faulx  traistre,  vilain,  hideux  ; 
Espoir  dit  que  hors  le  mettra 
Et  que  n'en  soye  jà  doubteux. 
Mais  trop  y  met,  dont  je  me  deulx; 
Dieu  doint  qu'il  tiengne  sa  promesse 
Vers  lui,  tant  est  angoisseux 
Ou  purgatoire  de  Tristesse  l 

Amour  grant  aumosne  fera, 
En  ce  fait  cy,  d'estre  piteux, 
Et  bon  exemple  monstrera 
Â  toutes  celles  et  à  ceulx 
Qui  le  servent,  quant  désireux 
Le  verront,  par  sa  grant  humblesse, 
D'aidier  ce  povre  souffreteux 
Ou  purgatoire  de  Tristesse. 

ENVOI. 

Amour  !  faittes  moy  si  eureux 
Que  mettez  mon  cueur  en  liesse  ; 
Laissiez  Dangier  et  Dueil  tous  seulx 
Ou  purgatoire  de  Tristesse. 


BALLADE  XXV. 

Mon  cueur  a  envoyé  quérir 
Tous  ses  bien  vueillans  et  amis. 
Il  veult  son  grant  conseil  tenir 
Avec  eulx,  pour  avoir  advis 
Comment  pourra  ses  ennemis, 
Soussy,  Dueil  et  leur  aliance, 
Surmonter  et  tost  deconâre, 


CHAHLÇS    Ii'ORLÊAMS. 

Qui  désirent  de  le  destruire 
En  la  prison  de  Desplaisance. 

En  deserl  ont  mis  son  plaisir, 
El  joye  tenue  en  pastis; 
Mais  Confort  lui  a,  sans  faillir, 
De  nouvel  loyaument  promis 
Qu'ih  seront  deffais  et  bannis; 
De  ce  se  lait  fort  Espérance, 
Et  plus  avant  que  n'ose  dire  ; 
C'est  ce  qui  estaint  son  marcire 
En  la  prison  de  Desplaisance. 

Briefment  voye  le  temps  venir. 
J'en  prie  à  Dieu  de  paradis, 
Que  chascun  puist  vers  son  désir 
Aler  sans  avoir  saufconduis. 
Adonc  Amour  et  ses  nourris 
Auront  de  Dangier  moins  doubtance.  ■ 
Et  lors  sentiray  mon  cueur  rire 
Qui  à  présent  souvent  souspire 
En  la  prison  de  Desplaisance. 


Pource  que  vdoir  ne  vous  puis,  . 

Mon  cueur  se  complaint  jours  et  nuis! 
Belle  nompareille  de  France, 
Et  m'a  chargié  de  vous  escrire 
Qu'il  n'a  pas  tout  ce  qu'il  désire 
En  la  prison  de  De  s  plaisance, 

BALLADE    XXVI. 


Desployez  vostre  bannière, 
Loyauté,  je  vous  en  prie, 
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Et  assailliez  la  frontière 
Où  Dueil  et  Merencolie, 
A  tort  et  par  felonnie, 
Tiennent  Joye  prisonnière, 
De  moy  la  font  estrangiere  ; 
Je  pri  Dieu  qu'il  les  maudie  ! 

Quant  je  deusse  bonne  chiere 
Démener  en  compaignie 
Je  n'en  fais  que  la  manière, 
Car  quoy  que  ma  bouche  rie. 
Ou  parle  parolle  lye, 
Dangier  et  Destresse  fiere 
Boutent  mon  plaisir  arrière  ; 
Je  pry  Dieu  qu'il  les  maudie! 

HelasI  tant  avoye  chiere, 
Jà  pieçà,  Joyeuse  Vie; 
Se  Raison  fust  droicturiere. 
J'en  eusse  quelque  partie. 
Or  est  de  mon  cucur  bannie 
Par  Fortune  losengiere 
Et  Durté  sa  conseilliere  ; 
Je  pry  Dieu  qu'il  les  maudie  ! 

ENVOI. 

Se  j'avoye  la  maistrie 
Sur  ceste  faulse  mesgnie, 
Je  les  meisse  tous  en  bière; 
Si  est  telle  ma  prière  : 
Je  pry  Dieu  qu'il  les  maudie  ! 


BALLADE    XXVII. 

Ardaot  désir  de  Téoir  ma  mabtresse 
A  assailiy  de  Doiivel  le  logis 
De  mon  las  cucur,  qui  languist  ea  triste 
Et  puis  dedens  par  tout  a  le  feu  m' 
En  grant  double  certainement  )e  suis 
Qu'il  ne  soil  pas  legieremeai  esuint. 
Sans  grant  grâce.  Si  vous  pry.  Dieu  d'Amours 
Sauvez  mon  cueur,  ainsi  qu'avez  tait  maint. 
Je  l'oy  crier  piteusement  secours. 

J'ay  essayé  par  termes  à  largesse 
De  l'estaindre;  mais  il  n'en  vault  que  pîs|| 
C'est  feu  grégeois,  ce  croy  je,  qui  ne  ce 
D'ardre,  s'il  n'est  estaiui  par  bon  avis. 
Au  feu,  au  feu,  courez,  tous  mes  amis! 
S'aucun  de  vous,  comme  lasche,  remaint 
Sans  y  aler,  je  le  hé  pour  lousjours; 
Avanciez  vous,  nul  de  vous  ne  soit  feint, 
Je  l'oy  crier  piteusement  secours. 

S'il  est  ainsi  mort  par  vostre  peresse. 
Je  vous  requier,  au  moins,  tant  que  je  piûs, 
Chascun  de  vous  donnez  lui  une  messe, 
Et  j'ay  espoir  que  bnef  ou  paradis 
Des  amoureux  sera  moult  hault  assis. 
Comme  martir  et  treshonnoré  saint, 
Qui  a  teou  de  Loyauté  le  cours: 
Grant  tourment  a,  puis  que  si  fort  se  plaint  ; 
Je  l'oy  crier  piteusement  secours. 
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BALLADE    XXVIIL 

En  la  nef  de  Bonne  Nouvelle 
Espoir  a  chargié  Reconfort, 
Pour  ramener,  de  par  la  belle, 
Vers  mon  cueur  qui  Tayme  si  fort. 
A  joye  puist  venir  au  port 
De  Désir,  et  pour  tost  passer 
La  mer  de  Fortune,  trouver 
Un  plaisant  vent  venant  de  France, 
Où  est  à  présent  ma  maistresse 
Qui  est  ma  doulce  souvenance, 
Et  le  trésor  de  ma  lyesse. 

Certes  moult  suy  tenu  à  elle. 
Car  j'ay  sceu,  par  loyal  raport, 
Que  contre  Dangier  le  rebelle 
Qui  mainteftois  me  nuist  à  tort, 
Elle  veult  faire  son  effort 
De  tout  son  povoir  de  m'aidier, 
Et,  pource,  lui  plaist  m'envoyer 
Geste  nef  plaine  de  Plaisance 
Pour  estoffer  la  forteresse, 
Où  mon  cueur  garde  T  Espérance, 
Et  le  trésor  de  ma  lyesse. 

Pource,  ma  voulenté  est  telle, 
Et  sera  jusques  à  la  mort, 
De  tousjours  tenir  la  querelle 
De  Loyauté,  où  mon  ressort 
J'ay  mis;  mon  cueur  en  est  d'accort. 
Si  vueil  en  ce  point  demourer, 
Et  souvent  Amour  mercier, 
Qui  me  fist  avoir  Pacointance 
D'une  si  loyalle  Princesse, 


re  ma  fiance 
a lyesse. 


Dieu  vueille  celle  nef  garder 
Des  robeurs,  escumeurs  de  mer. 
Qui  ont  à  Daagier  alîance. 
Car,  s'ilï  povoient,  par  ruJesse 
M'osieroieni  ma  Jesirance, 
Et  le  trésor  de  ma  lyesse. 


BALLADE     XXIX. 

Je  ne  crains  Dangier  ne  les  siens, 
Car  j'ay  garoy  la  forteresse 
Où  mon  cueur  a  retrait  ses  biens, 
De  Reconfort  et  de  Liesse  ; 
Etay  iaii  Loyauté  maisircsse, 
Qui  la  place  bien  gardera. 
Dangier  deify  et  sa  rudesse, 
Car  ie  Dieu  d'Amours  m'aydera. 

Raison  est  et  sera  des  miens 
Car  ainsi  m'en  a  fait  promesse. 
Et  Espoir  mon  chier  ainy  tiens, 
Qui  a  maintesfois.  par  proesse. 
Bouté  hors  d'avec  moy  Destresse; 
Dont  Dangier,  dueil  et  despit  a. 
Mais  ne  me  chaiill  de  sa  tristesse, 
Car  le  Dieu  d'Amours  m'aidera. 

Pource,  requérir  je  vous  viens. 
Mon  cueur,  que  prenez  hardiesse; 
Courez  lui  sus,  sans  craindre  riens, 
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A  Dangîer  qui  souvent  vous  blesse. 
Si  tost  que  vous  prandrez  l'adresse 
De  l'assaillir,  il  se  rendra; 
je  vous  secourray  sans  peresse, 
Car  le  Dieu  d'Amours  m'aidera 


ENVOI. 

Se  VOUS  m'aidiez,  gente  Princesse, 
Je  croy  que  brief  le  temps  vendra 
Que  j'auray  des  biens  à  largesse, 
Car  le  Dieu  d'Amours  m'aydera. 


BALLADE    XXX. 

Belle,  bien  avez  souvenance. 
Comme  certainement  je  croy, 
De  la  tresplaisant  aliance 
Qu'Amour  fist  entre  vous  et  moy; 
Son  secrétaire  Bonne  Foy 
Escrist  la  lectre  du  traictié. 
Et  puis  la  scella  Loyauté 
Qui  la  chose  tesmoingnera. 
Quant  temps  et  besoing  en  sera. 

Joyeux  Désir  fut  en  présence, 
Qui  alors  ne  se  tint  pas  coy. 
Mais  mist  le  fait  en  ordonnance, 
De  par  Amour,  le  puissant  roy; 
Et,  selon  l'amoureuse  loy, 
De  noz  deux  vouloirs,  pour  seurté, 
Fist  une  seule  voulenté  ; 
Bien  m'en  souvient  et  souvendra, 
Quant  temps  et  besoing  en  sera. 


CHARLES    d'ORLSaNS. 

Mon  cueur  n'a  en  nully  fiança 
De  garder  la  lettre,  4|u'en  soy; 
Et  certes  ce  m'est  grani  plaisance. 
Quant  si  tresloya!  je  le  voy, 
Et  lui  conseille,  comme  doy, 
De  tousjours  haïr  Faulseté; 
Carquii:onque  l'a  en  chierté. 
Amour  chastier  l'en  fera, 
Quant  temps  et  besoing  en  sera. 


Pensez  en  ce  que  j'ay  compté, 
[  Ma  Dame,  car  en  vérité 

n  cueur  defoy  vous  requerra, 
L  Quant  temps  et  besoing  en  sera. 


BALLADE    XXXI. 


Venésvers  moy,  Bonne  Nouvelle, 
I-  Pour  mon  las  cueur  rcconiorter, 
Contez  moy  comment  fait  la  belle, 
L'avez  vous  point  oy  parler 
De  moy,  et  amy  me  nommer? 
A  elle  point  mis  en  oubly 
Ce  qu'il  lui  pleut  de  m'acorder. 
Quant  me  donna  le  don  d'amy? 

Combien  que  Dangier,  lerebells, 
Me  fait  loing  d'elle  demourer, 
Je  congnois  tant  Je  biens  en  elle 
Que  je  ne  pourroye  penser 
Que  lousjours  ne  vueilie  garder 
Ce  que  me  promist  sans  nul  sy, 


I 
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Faisant  noK  deux  mainsassL-miilei', 
Quant  tae  donna  le  don  d'aiiiy. 

Pitié  seroii,  se  Dame  telle. 
Qui  doit  tout  honneur  désirer, 
FaîUoil  de  tenir  la  qucielle 
De  bien  et  loyaument  amer. 
Son  sens  lui  scec  bien  remonnrer 
Toutes  !es  choses  que  je  dy 
Et  ce  qu'Amour  nous  fisi  jurer 
Quant  me  donna  le  don  J'uiny. 


Loyauté,  vueilLez  asseurer 
Ma  Dame  que  sien  suy,  ainsi 
Qu'elle  me  voulu  commJiiJer, 
Quant  me  donna  le  don  J'amy. 


BALLADE    XXXII. 


Belle,  s'il  vous  plaist  e 
Comment  j'ay  ganlé  en  chierté 
Vostre  cueur  qu'il  vous  pleut  laissicr 
Avec  moy,  par  vosire  bonté, 
Sachiês  qu'il  est  enveloppé 
En  ung  cueuvrechief  de  Plaisance, 
Et  enclos,  pour  plus  gmni  seurté, 
Ou  cofTre  de  ma  souvenance. 

Et  pour  nettement  lézarder, 
Jt  l'ay  souventesfois  lave 
En  lermes  de  Piteux  Penser; 
El  regrettant  vostre  beauté, 
AprËsce,  sans  delay  porté, 


Pour  sechier,  au  feu  tTEîperarce, 
£[  puis  liouicement  rebouté 
Ou  coffre  de  ma  souvenance. 

Pource,  ïueillez  vaus  acquitter 
De  mon  cueuf  que  je  vous  ay  donné, 
Humblemeni  vous  eavued  prier. 
En  le  gardant  en  lo>-auié, 
Soubz  clef  de  Bonne  Voulenté, 
Comme  j'ay  tiail,  de  ma  puissance. 
Le  rostre  que  tiens  enfermé 
Ou  coâre  de  n 


Ma  Dame,  je  vous  ay  compté 
De  ïostre  cueur  la  gouvernance. 
Comment  il  est  et  a.  esté 
Ou  coffre  de  ma  souvenance. 


BALLADE    XXXIIL 

L'amant.  —      Se  je  vous  dy  bonne  nouvelle, 

Moncueur,que  voulez  vousdonner? 
Le  cueur.  —  Eile  pourroit  bien  cstre  telle 

Que  moult  chier  ta  vuell  acheter. 
L'amant.  —  Nul  guerdon  n'en  quier  demander, 
Le  cueur.  —  Dittes  lost  doncques,  je  vous  prie, 

J'ay  grant  désir  de  ta  savoir. 
L'amant.  —  C'est  de  vostre  Dame  et  amye 

Qui  loyaument  fait  son  devoir. 
Le  cueur.  ~~      Que  me  savez  vous  dire  d'elle 

Dont  me  puisse  reconforter  ? 
L'amant.  —  Je  vous  dy,  sans  que  plus  le  celle, 

Qu'elle  vient  par  deja  la  mer. 


F 
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r  ^^ 

cueur.  —  Diitesvous  vray?Sans  me  moquer! 

F      L 

mant.  —  Ouil,  je  vous  le  certiffie. 

El  die  que  c'est  pour  vous  véoir. 

Le 

cueur.  —  Amour  humblement  j'en  mercie 

Qui  loyaumem  fait  son  devoir. 

V 

mant,  —      Que  pourroit  plus  faire  la  belle 

Que  de  tant  pour  vous  se  pener? 

Le 

cueur.  —  Loyauité  soustieni  ma  querelle, 

Qui  lui  iait  faire  sans  doubler. 

L 

mant.  —  Pensez  doncques  de  bien  l'amer. 

Le 

cueur.  —  Si  feray  [C  toute  ma  vie, 

Sans  changier,  de  tout  mon  povoir. 

L'amant.  —  Bien  doit  estre  dame  chérie,                        ■ 

Qui  loyaumeot  feit  son  devoir,                          1 

BALLADE    XXXIV. 

Mon  cueur,  ouvrez  l'uls  de  Pensée, 

El  recevez  un  doulx  preseni 

Que  la  tresloyaumcnt  amêe 

Vous  envoyé  nouvellement, 

Et  vous  tenez  joyeuseinem;                                       J 

Car,  bien  devez  avoir  liesse,                                       ■ 

Quant  la  trouvez  sans  changement                            I 

Tous)ours  iresloyalle  maistresse.                               ■ 

Bien  devez  prisier  la  journée                                  B 

Que  fustes  sien  premieremeni;                         ^^^B 

Car  sa  grâce  vous  a  donnée,                              ^^^| 

Sans iaÎDtise,  tresloyaument;                            ^^^| 

Vous  le  povez  veoir  cierement,                                ■ 

Car  elle  vous  tient  sa  promesse,                                ■ 

Soy  monsirant  vers  vous  fermement                          1 

Tousjours  Iresloyalle  maistresse.                              J 

CHARLES    D'oriLÉAN).    1.                                                                            a,         ^^^^| 

. 

^^^^^ 

Crablrs  d'orlAans. 

Par  vous  soil  doncques  honnouH 

El  servie  soingneusement, 
Tani  comme  vous  aurez  dures, 
Sans  point  faire  département; 
Car  vous  aurez  certainement, 
Par  cUe  des  biens  â  largesse, 
Puis  qu'elle  est  si  entièrement 
Tousiours  tresloyalle  maistresw. 

ENVOI, 

Grans  mercîs  des  fois  plus  de  cet 
Ma  Dame,  ma  seule  Princesse, 
Car  je  vous  ireuve  vrayement 
Tousjours  tresloyalle  n 


BALLADE    XXXV. 


Fay  ou  trésor  de  ma  peniée 
Un  mirouer  qu'ay  acheté. 
Amour,  en  l'année  passée, 
Le  me  vendy,  de  sa  bonté. 
Ou  quel  voy  tousjours  la  beautd 
De  celle  que  l'en  doit  nommer, 
Par  droit,  la  plus  belle  de  France. 
Grant  bien  me  fait  à  m'y  mirer, 
En  attendant  Bonne  Espérance, 

Je  n'ay  chose  qui  tant  m'agrée, 
Ne  dont  tiengne  si  grant  chiertà, 
Car,  en  ma  dure  destinée, 
Maintesfoiz  m'a  réconforté; 
Ne  mon  cueur  n'a  jamais  santé, 
Fors  quant  il  y  peut  regarder 
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Des  yeulx  de  Joyeuse  Plaisance; 
Il  s'y  esbat  pour  temps  passer, 
En  attendant  Bonne  Espérance, 
Advis  m'est,  chascune  journée 
Que  m'y  mire,  qu'en  vérité 
Toute  doleur  si  m'est  ostéo; 
Pource,  de  bonne  voulenté, 
Par  le  conseil  de  Leauté, 
Mettre  le  vueil  et  enfermer 
Ou  coffre  de  ma  souvenance. 
Pour  plus  seurement  le  garder, 
En  attendant  Bonne  Espérance. 


BALLADE  XXXVI. 

Je  ne  vous  puis  ne  sçay  amer, 
Ma  Dame,  tant  que  je  vouldroyo  ; 
Car  escript  m'avez  pour  m'oster 
Ennuy  qui  trop  fort  me  guerroyé  : 
«  Mon  seul  amy,  mon  bien,  ma  joye, 
a  Cellui  que  sur  tous  amer  veulx, 
«  Je  vous  pry  que  soyex  joyeux 
«  En  espérant  que  brief  vous  voye.  9 

Je  sens  ces  motz  mon  cueur  percer 
Si  doulcement  que  ne  sauroye 
Le  confort,  au  vray,  vous  mander 
Que  vostre  message  m'envoye. 
Car  voua  dictes  que  quere?  voye 
De  venir  vers  moy;  se  m'aid  Dieux, 
Demander  ne  vouldroye  mieulx, 
En  espérant  que  brief  vous  voye. 

Et  quant  il  vous  plaist  souhaidier 
D'estre  emprès  moy»  OÙ  que  je  soye, 


CRARLBS    d'oRL^ANS. 

Par  Dieu  nomparcitle  sans  per, 
C'est  trop  fait,  se  dil  l'osoye. 
Se  suis  ge  qui  plus  le  dcïroye 
Souhaidier  de  cueur  tressoingneux,  1 
C'est  ce  dont  tant  suis  désireux, 
En  espérant  que  brief  vous  voye. 


BALLADE  XXXVIL 


L'autr'ier  nlay  mon  cueur  venir, 
Pour  savoir  comment  se  portoii; 
Si  irouvay  avec  lui  Espoir 
Qui  doulcement  le  confortoit 
Et  c?s  parolles  lui  disoil  : 
Cueur,  tenez  vous  joieuseraent, 
Je  vous  fais  loyalle  promesse 
Que  je  vous  garde  seuremeot 
Trésor  d'amoureuse  richesse. 

Car  je  vous  iais,  pour  vray,  savoîr'l 
Que  la  plus  tresbelle  qui  soit 
Vous  ayme  de  loyal  vouloirï 
Et  voulentiers  pour  vous  feroit 
Tout  ce  qu'elle  faire  pourroit  ; 
Et  vous  mande  que  vrayement, 
Maugré  Dangier  et  sa  rudesse, 
Départir  vous  veult  largement 
Trésor  d'amoureuse  richesse. 

Alors  mon  cueur,  ptour  dire  voir, 
De  joye  souveai  soupiroît. 
Et,  combien  qu'il  portast  le  noir, 
Toutesfoiz  pour  lors  oublioit 
Toute  la  doleur  qu'il  a  voit, 
Pensant  de  recouvrer  briefment 
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Plaisance,  Confort  et  Liesse. 
Et  d'avoir  en  gouvernement 
Trésor  d*amoureuse  richesse. 


ENVOI. 

A  Bon  Espoir  mon  cueur  s'atent 
Et  à  vous,  ma  belle  maistresse, 
Que  lui  espargniez  loyaument 
Trésor  d'amoureuse  richesse. 


BALLADE   XXXVIIL 

Haa,  Doulx  Penser,  jamais  je  ne  pourroye 
Vous  desservir  les  biens  que  me  donnez, 
Car,  quant  Ennuy  mon  povre  cueur  guerroyé 
Par  Fortune,  comme  bien  le  savés. 
Toutes  les  fois  qu'amener  me  voulés 
Un  souvenir  de  ma  belle  maistresse , 
Tantost  Doleur,  Desplaisir  et  Tristesse 
S'en  vont  fuiant  ;  ilz  n'osent  demourer 
Ne  se  trouver  en  vostre  compaignie  ; 
Mais  se  meurent  de  courrons  et  d'envie, 
Quant  il  vous  plaist  d'ainsi  me  conforter. 

L'aise  que  j'ay  dire  je  ne  sauroye. 
Quant  Souvenir  et  vous  me  racontés 
Les  tresdoulx  fais,  plaisans  et  plains  de  joye 
De  ma  Dame,  qui  sont  congneuz  assés 
En  plusieurs  lieux,  et  si  bien  renommés 
Que  d'en  parler  chascun  en  a  liesse. 
Pource,  tous  deux,  pour  me  tollir  Destresse, 
D'elle  vueilliez  nouvelles  m'aporter 
Le  plus  souvent  que  pourrés,  je  vous  prie  ; 
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Vous  me  sauvez  et  maintenez  la  vie, 
Quant  il  vous  plaist  d'ainsi  me  conforter. 

Car  lors  Amour  par  vous  deux  si  m'envoye 
Ung  doulx  espoir  que  vous  me  présentés, 
Qui  me  donne  conseil  que  joyeux  soye  ; 
Et  puis  après  tous  trois  me  promettes 
Qu'à  mon  besoing  jamais  ne  me  fauldrés. 
Ainsi  m'atens  tout  à  vostre  promesse, 
Car  par  vous  puis  avoir,  à  grant  largesse, 
Des  biens  d'Amours,  plus  que  ne  sçay  nombrer, 
Maugré  Dangier,  Dueil  et  Merencolie 
Que  je  ne  crains  en  riens,  mais  les  deffie, 
Quant  il  vous  plaist  d'ainsi  me  conforter. 

ENVOI. 

Jeune,  gente,  nompareille  Princesse, 
Puis  que  ne  puis  véoir  vostre  jeunesse, 
De  m'escrire  ne  vous  vueilliez  lasser  ; 
Car  vous  faittes,  je  le  vous  certiffie, 
Grant  aumosne  dont  je  vous  remercie, 
Quant  il  vous  plaist  d'ainsi  me  conforter. 


BALLADE   XXXIX. 

Se  je  povoye  mes  sou  hais 
Et  mes  soupirs  faire  voler, 
Si  tost  que  mon  cueur  les  a  fidS| 
Passer  leur  feroye  la  mer 
Et  vers  celle,  tout  droit  aler. 
Que  j'ayme  du  cueur  si  tresfort, 
Comme  ma  liesse  mondaine. 
Que  je  tendray  jusqu'à  la  mort 
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■ 

Pour  ma  maistresse  souveraine. 

Helasr!  k  verray  je  jamais? 
Qu'en  dittes  Vous,  tresdoulx  Penser  ? 
Espoir  m'a  promis  ouil,  mais 
Trop  long  temps  me  fait  endurer  ; 
Et,  quant  je  lui  viens  demander 
Secours  à  mon  besoing,  il  dort. 
Ainsi  suis  chascune  sepmaine 
En  maint  ennuy,  sans  reconfort, 
Pour  ma  maistresse  souveraine. 

Je  ne  puis  demourer  en  paix, 
Fortune  ne  m'y  veult  laissier  ; 
Au  fort,  à  présent  je  me  tais 
Et  vueil  laisser  le  temps  passer, 
Pensant  d*avoir,  au  par  aler. 
Par  Léauté  oti  mon  ressort 
J'ay  mis,  de  Plaisance  Testraine, 
En  guerdon  des  maulx  qu'ay  à  tort 
Pour  ma  maistresse  souveraine. 


BALLADE  XL. 

Fortune,  vueilliez  moy  laissier 
En  paix,  une  fois,  je  vous  prie; 
Trop  longuement,  à  vray  compter, 
Avés  eu  sur  moy  seigneurie. 
Tousjours  faittes  la  rencherie 
Vers  moy  et  ne  voulez  ouir 
Les  maulx  que  m'avez  fait  souffrir, 
Il  a  jà  plusieurs  ans  passez  *, 
Doy  je  tousjours  ainsi  languir? 
Helas  !  et  n'est  ce  pas  assés  ? 

Plus  ne  puis  en  ce  point  durer  ; 


CHARLBS  D'ORLiANS. 

Et  à  Mercy,  mercy  je  crie; 
Souspirs  m'enQp>eschent  le  parler  ; 
Veoir  le  pover,  sans  mocquerie, 
Il  ne  laulc  jà  que  je  le  dye  ; 
Pource,  vous  vueil  je  requérir 
Qu'il  vous  plaise  de  me  lollir 
Les  maulx  que  m'avez  amassez, 
Qui  m'ont  mis  jusques  au  mourir  j 
Helas  !  et  n'est  ce  pas  assex?  ~ 

Tous  maulx  suy  contant  de  porter. 
Fors  un  seul,  qui  trop  fort  m'ennuye, 
C'est  qu'il  me  fault  loing  demeurer 

De  celle  que  tiens  pour  amye  ;         

Car  pieçâ  en  sa  compaignie 
Laissay  mon  cueur  et  mon  désir  ;  1 
Vers  moy  ne  veulent  revenir, 
D'elle  ne  sont  jamais  lassez. 
Ainsi  suy  seul,  sans  nul  plaisii 
Helas!  et  n'est  ce  pas  assez? 


De  balader  j'ay  beau  loisir, 
Autres  deduiz  me  sont  cassez, 
Prisonnier  suis,  d'Amour  martir  : 
Helas  !  et  n'est  ce  pas  assez? 


BALLADE    XLI. 

Espoir  m'a  apporté  nouvelle 
Qui  trop  me  doit  réconforter. 
Il  dit  que  Fortune,  la  lelle, 
A  vouloir  de  soy  raviser 
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Et  toutes  faultés  amender 
Qu'a  faittes  contre  mon  plaisir, 
En  faisant  sa  rop  tourner. 
Dieu  doint  qu'ainsi  puist  avenir  1 

Quoy  que  m'ait  fait  guerre  mortelle, 
Je  suis  content  de  Tesprouver, 
Et  le  desbat  qu'ay  et  querelle. 
Vers  elle  je  veuil  délaisser 
Et  tout  courroux  lui  pardonner  ; 
Car  d'elle  me  puis  bien  servir, 
Se  loyaument  veult  s'acquicter. 
Dieu  doint  qu'ainsi  puist  avenir  ! 

Se  la  povoye  trouver  telle 
Qu'elle  me  voulsist  tant  aidier 
Qu'en  mes  bras  je  peusse  la  belle, 
Une  fois,  à  mon  gré  trouver, 
Plus  ne  vouldroye  demander. 
Car  lors  j'auroye  mon  désir 
Et  tout  quanque  doy  souhaidier. 
Dieu  doint  qu'ainsi  puist  avenir  ! 

ENVOI. 

Amour,  s'il  vous  plaist  commander 
A  Fortune  de  me  chierir, 
Je  pense  joye  recouvrer  ; 
Dieu  doint  qu'ainsi  puist  avenir  l 


BALLADE    XLIL 

Je  ne  me  sçay  en  quel  point  maintenir. 
Ce  premier  jour  de  May,  plein  de  liesse, 
Car  d'une  part  puis  dire  sans  faillir 
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Que,  Dieu  mercy,  j'ay  loyalle  maistrease^ 
Qui  de  tous  biens  a  trop  plus  qu'à  largesse. 
Et  si  pense  que,  la  sienne  mercy, 
Elle  me  tient  son  servant  et  amy  ; 
Ne  doy  je  bien  doncques  joye  mener 
Et  me  tenir  en  joyeuse  plaisance  ? 
Certes  ou  il,  et  Amour  mercier 
Treshumblement  de  toute  ma  puissance» 

Mais  d'autre  part,  il  me  convient  soufifrir 
Tant  de  douleur  et  de  dure  destresse 
Par  Fortune,  qui  me  vient  assaillir 
De  tous  coste£,  qui  de  maulx  est  princesse  1 
Passer  m'a  fait  le  plus  de  ma  jeunesseï 
Dieu  scet  comment,  en  doloreux  part/} 
Et  si  me  fait  demourer  en  soussy, 
Loings  de  celle  par  qui  puis  recouvrer 
Le  vray  trésor  de  ma  droitte  espérance, 
Et  que  je  vueil  obéir  et  amer 
Treshumblement  de  toute  ma  puissance^ 

Et  pource,  May,  je  vous  viens  requeriti 
Pardonnez  moy  de  vostre  gentillesse. 
Se  je  ne  puis  apresent  vous  servir 
Comme  je  doy,  car  je  vous  fais  promesse, 
J'ay  bon  vouloir  envers  vous,  mais  Tristesse 
M'a  si  long  temps  en  son  dangier  nourry 
Que  j'ay  du  tout  Joye  mis  en  oubly  ; 
Si  me  vault  mieulx  seul  de  aens  eslongîer  ; 
Qui  dolent  est  ne  sert  que  d'encombrance. 
Pource,  reclus  me  tendray  en  penser 
Treshumblement  de  toute  ma  puissance. 

ENVOI. 

Doulx  Souvenir,  chierement  je  vous  pry| 
Elscrivez  tost  ceste  balade  cy  ; 
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De  par  mon  cueur  Ut  fittuy  présenter 
Â  ma  Dame,  ma  Mule  desirance, 
A  qui  pieçà  je  le  voulu  donner 
Treshumblement,  de  toute  ma  puissance. 


BALLADE  XLIIL 

Mon  cueur  est  devenu  hermite 
En  l'ermitage  de  Pensée  ; 
Car  Fortune  la  tresdespite 
Qui  l'a  hay  mainte  journée, 
S'est  nouvellement  aliée, 
Contre  lui,  avecques  Tristesse, 
Et  l'ont  banny  hors  de  Lyesse  ; 
Place  n'a  où  puist  demourer, 
Fors  ou  bois  de  Merencolie, 
Il  est  cont  jnt  de  s'i  logier  ; 
Si  lui  dis  je  que  c'est  folie. 

Mainte  parolle  lui  ay  ditte, 
Mais  il  ne  l'a  point  escoutée  ; 
Mon  parler  riens  ne  lui  proufitCi 
Sa  voulenté  y  est  fermée. 
De  legier  ne  seroit  changée. 
Il  se  gouverne  par  Destresse 
Qui,  contre  son  proufRt,  ne  cesse, 
Nuit  et  jour,  de  le  conseillier  ; 
De  si  près  lui  tient  compaignie 
Qu'il  ne  peut  ennuy  delaissier, 
Si  lui  dis  je  que  c'est  folie. 

Pource  sachiez,  je  m'en  acquitte. 
Belle  tresloyaument  amée, 
Se  lectre  ne  lui  est  escripte 
Par  voue,  ou  nouvelle  mandée, 


Dont  sa  doleur  soit  allégée, 
H  a  fait  son  veu  et  promesse 
De  renoncer  à  la  richesse 
De  Plaisir  et  de  Doulx  Penser, 
Et  après  ce,  toute  sa  vie, 
L'abit  de  De5confort  porter  ; 
Si  lui  dis  je  que  c'est  folie. 


Se  par  vous  n'est,  Belle  sans  pci 
Pour  quelque  chose  que  lui  dye, 
Mon  cucur  ne  se  veult  conforter; 
Si  lui  dis  je  que  c'est  iolîe. 

BALLADE    XLIV. 


Dangier  je  vous  gieice  mon  gant,  ' 
Vousapellant  de  traTson, 
Devant  le  Dieu  d'Amours  puissant  i 
Qui  me  fera  de  vous  raison  : 
Car  vous  m'avez,  mainte  saison 
Fait  douleur  à  tort  endurer, 
Et  me  failles  loings  demeurer 
De  la  nompareille  de  France, 
Mais  vous  l'avez  tousjours  d'usance] 
De  grever  Inviiulx  amoureux, 
El  pource  qu,'  je  sui  l'un  d'eul 
Pour  eul\  et  nioy  prens  la  querelleJ 
Par  Dieu,  vilain,  vous  y  mourrés 
Par  mes  mains,  point  ne  le  vous  c 
S'  à  Léauté  ne  vous  rendes. 

Comment  avez  vous  d'orgueil  ti 
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Que  vous  osez,  sans  achoison, 
Tourmenter  aucun  vray  amant 
Qui,  de  cueur  et  d'entencion. 
Sert  Amours  sans  condicion  ? 
Certes  moult  estes  à  blasmer. 
Pensez  doncques  de  l'amender. 
En  laissant  vostre  malvueillance, 
Et,  par  treshumble  repentance, 
Alez  crier  mercy  à  ceulx 
Que  vous  avez  fais  douloreux. 
Et  qui  vous  ont  trouvé  rebelle. 
Autrement  pour  seur  vous  tenez 
Que  de  gage  je  vous  appelle, 
S*  à  Léauté  ne  vous  rendes. 

Vous  estes  tous  temps  mal  pensant, 
Et  plain  de  faulse  soupeçon  ; 
Ce  vous  vient  de  mauvais  talant 
Nourry  en  courage  félon. 
Quel  mal  ou  ennuy  vous  fait  on, 
Se  par  amours  on  veult  amer, 
Pour  plus  aise  le  temps  passer 
En  lyée,  joyeuse  Plaisance  ? 
C'est  gracieuse  Desirance. 
Pource,  faulx,  vilain,  orgueilleux, 
Changiez  vos  vouloirs  oultragieux, 
Ou  je  vous  feray  guerre  telle 
Que,  sans  faillir,  vous  trouvères 
Qu'elle  vauldra  pis  que  mortelle, 
S' à  Leauté  ne  vous  rendes. 


BALLADE    XLV. 

Se  Dieu  plaist,  briefment  la  nuée 
De  ma  tristesse  passera, 


Belle  tresloyaumcot  amée, 
El  le  beau  temps  se  monstrerm  : 
Mais  savez  vous  quant  ce  sera? 
Quant  le  douU  souleil  gracieux 

De  vosire  beaulté  entrera 
Par  les  fenestres  de  mes  yeulx. 

Lors  la  chambre  de  ma  penséo 
De  grant  plaisance  reluira 
Et  sera  de  joye  parée, 
Adonc  mon  cueur  s'esveillera 
Qui  en  dueil  dormy  long  temps  a. 
Plus  ne  dormira,  se  ta'aid  Dieux, 
Quant  cesie  clarté  le  ferra 
Par  les  fenestres  de  mes  yeuls. 

Helas  !  quant  vendra  la  journée, 
Qu'ainsi  avenir  me  pourra. 
Ma  maistresse  tresdesirée  ? 
Pensez  vous  que  brief  avendra? 
Car  mon  cueur  tousjours  languira 
En  ennuy,  sans  point  avoir  mieulx, 
Jusqu'à  tant  que  cecy  verra 
Par  les  fenestres  de  mes  yeulï. 


De  réconfort  mon  cueur  aura 
Autant  que  nul  dessoubz  les  cîeul», 
Belle,  quant  vous  regardera 
Par  les  fenestres  de  mes  yeul», 

BALLADE    XLVI. 
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Car  tousjours  me  charge  garder 
Lé  point  d'attente  seulement, 
En  me  disant  que  vrayement 
Se  ce  point  lyé  sçay  tenir, 
Qu'au  derrain  je  doy,  sans  mentir, 
Gaangnier  le  jeu  entièrement. 

Je  suy  pris  et  ne  puis  entrer 
Ou  point  que  désire  souvent  ; 
Dieu  me  doint  une  fois  gietter 
Chance  qui  soit  aucunement 
A  mon  propos,  car  autrement 
Mon  cueur  sera  pis  que  martir, 
Se  ne  puis,  ainsi  qu'ay  désir, 
Gaangnier  le  jeu  entièrement. 

Fortune  fait  souvent  tourner 
Les  dez  contre  moy  mallement  ; 
Mais  Espoir,  mon  bon  conseillier, 
M*a  dit  et  promis  seurement 
Que  Loyauté  prochainement 
Fera  Bon  Eur  vers  moy  venir 
Qui  me  fera,  à  mon  plaisir, 
Gaangnier  le  jeu  entièrement. 

BNVOI. 

Je  vous  supply  treshumblement. 
Amour,  aprenez  moy  comment 
J'asserray  les  dez  sans  faillir  : 
Parquoy  puisse,  san>  plus  languir, 
Gaangnier  le  jeu  entièrement. 

BALLADE    XLVIL 

Vous,  soyés  la  tresbien  venue 
Vers  mon  cueur.  Joyeuse  Nouvelle, 


Avez  vous  point  ma  Dame  v 
Contez  moi  quelque  chose  d'elle. 
Dittes  moy,  n'est  elle  pas  telle 
Qu'estoit,  quant  de  rren  le  rement, 
Pour  m'oster  de  merencolie, 
M'eserivj'  amoureusement  : 


uCe: 


mye.» 


I 


Son  vouloir,  jamais  n 
Ce  croy  je,  mais  tient  la  querelle 
De  Léauté,  qu'a  retenue 
Sa  plus  prochaine  dacnoiselle; 
Bien  le  monstre,  sans  que  le  celle 


Qu'elle 
Quant  lui  plai 
Me  mandei 


lêaumenc, 
st,  dont  je  la  mercic, 
tresdoulcement  : 
■  CesCes  vous  de  qui  suis  amye.  » 

Pour  le  plus  eureux  soubz  la  nue 
Me  tiens,  quant  m'amye  s'appelle  ; 
Car  en  tous  lieux,  où  est  con^ueue, 
Chase  un  la  nomme  la  plus  belle. 
Dieu  doint  que,  inaugrd  le  rebelle 
Dangier,  je  la  voye  briefment, 
Kt  que  de  sa  bouche  me  die  : 
Amy,  pensez  que  seulement 
C'estes  vous  de  qui  suis  amye. 


J'ay  en  mon  cueur  joyeusement 
E^scripL,  afin  que  ne  l'oublie, 
Ce  refrain  qu'ayme  chiereraeni  : 
C'estes  vous  de  qui  suis  amye. 
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BALLADE    XLVIIL 

Trop  long  temps  vous  voy  sommeillier, 
Mon  cueur,  en  dueil  et  desplaisir; 
Vueilliez  vous,  ce  jour,  esveillier, 
Alons  au  bois  le  May  cueillir, 
Pour  la  coustume  maintenir. 
Nous  orrons  des  oyseaulx  le  glay 
Dont  ilz  font  les  bois  retentir, 
Ce  premier  jour  du  mois  de  May. 

Le  Dieu  d'Amours  est  coustumier, 
A  ce  jour,  de  feste  tenir. 
Pour  amoureux  cueurs  festier 
Qui  désirent  de  le  servir  ; 
Pource,  fait  les  arbres  couvrir 
De  fleurs,  et  les  champs  de  vert  gay, 
Pour  la  feste  plus  embellir, 
Ce  premier  jour  du  mois  de  May. 

Bien  sçay,  mon  cueur,  que  taulx  Daja|^r 
Vous  fait  mainte  paine  souffrir  ; 
Car  il  vous  fait  trop  eslongner 
Celle  qui  est  vostre  désir. 
Pour  tant  vous  fault  esbat  quérir  ; 
Mieux  conseillier  je  ne  vous  s;ay 
Pour  vostre  douleur  amendrir, 
Ce  premier  jour  du  mois  de  May. 

NVOI. 

Ma  Dame,  .non  seul  souvenir, 
En  cent  jours  n  auroye  loisir 
De  vous  raconter,  tout  au  vray, 

OURLES  D'ORLÉANS.   I. 


CKÀRLKS   D'OftLBAHS. 

Le  mal  qui  lient  mon  cueui 

Ce  premier  jour  du  mois  de  May. 


BALLADE    XLIX. 

J'ay  mis  eo  escripi  mes  souhata 
Ou  plus  parfont  de  mon  penser  ; 
El  combien,  quant  je  les  ay  fais, 
Que  peu  me  pevent  protiter, 
Je  ne  les  vouidroie  donner 
Pour  nul  or  qu'on  me  sceust  ofTrirj^ 
En  esperani,  qu'au  par  aler, 
De  miUe  l'un  puist  avenir. 

Par  la  foy  de  mon  corps  !  ji 
Mon  cueur  ne  se  peut  d'euls  lasM 
Car  si  richement  sont  pourtrais 
Que  souvent  les  vient  regarder 
Et  s'y  esbat  pour  temps  passer, 
En  disant  par  ardent  désir  : 
Dieu  doint  que,  pour  me  conforQ 
De  mille  l'un  puist  avenir! 

C'est  merveille,  quant  je  me  U 
Que  i'oy  mon  cueur  ainsi  parier 
Et  tient  avec  Amour  ses  puis. 
Que  tousjoursveuli  acompaignicc^ 
Car  il  dit  que  des  biens  d'amer 
Cent  mille  lui  veuli  départir; 
Plus  1 


;quie 
e  mille  l'un  puist  a 


Vueilliez  à  mon  eu 
Sans  par  parolles  le  ir 


ûour,  que,  par  vostre  pbisi^ 
5  biens  que  lui  voulez  douj 
le  oiilie  l'un  puisi  avenir. 


BALLADE  L. 


i 


Par  le  commandetueni  d'Amours 
Et  de  la  plus  belle  de  Franije, 
J'enforcts  monchastel  iiinajours 
Appelle  Joyeuse  Plaisance, 
Assis  sur  roche  d'Esperant;e; 
Aviiailié  l'ay  de  Confort  ; 
Contre  Dangier  et  sa  puissaoce 
Je  le  tendray  jusqu'à  la  naort. 

En  ce  chastel  y  a  trois  tou  rs, 

•ont  l'une  se  nomme  Fiance 

'avoir  briefmcnt  loyal  secours; 

'.  la  seconde  Souvenance  ; 
'La  tierce  Ferme  Desirance. 
Ainsi  le  chastel  est  si  fort 
Que  nul  n'y  peut  faire  grcvance  ; 
Je  le  tendray  jusqu'à  la  mon. 

Combiea  que  Dangier,  par  taulx  tours, 
De  le  m'oster  souvent  s'avance, 
Mais  il  trouvera  le  rebours, 
Se  Dieu  plaist,  de  sa  mal vuei!  lance, 
Bon  Droit  est  de  mon  aliaoce, 
Loyuuté  et  lui  sont  4'acciirt 
De  inraidier,  pource,  sans  doubtance 
Je  le  tendray  jusqu'à  la  mort. 


Faisons  boa  guet  sans  decevance 
Et  assaillons  par  ordonnance, 
Mon  cueur,  Dangier  qui  nous  fait  tort  ; 
Se  prandre  le  puis  par  vaillance, 
Je  le  teadray  jusqu'à  ta  mort. 


BALI-ADE    LI. 


La  première  fois,  raa  Maistresse, 
Qu'en  vostre  présence  vendra  y. 
Si  ravi  seray  de  liesse 
Qu'à  vous  parler  je  ne  pourray  ; 
Toute  contenance  perdray, 
Car,  quant  vostre  beauté  luira 
Sur  moy,  si  fort  esbloïi-a 
Mes  yeulx  que  je  ne  verray  goutte; 
Mon  cueur  aussi  se  pasmeta, 
C'est  une  chose  que  fort  doubte. 

Pource,  nompareille  Princesse, 
Quant  ainsi  devant  vous  seray, 
Vueilliez,  par  vostre grant  humblesse, 


Me  pardonner, 
Parler  à  vous,  i 
Mais  tost  après. 
Mon  cueur  et  puis 


lesçay 


n  fait,  : 


ulr 


ray; 


l'es 


Dangier  grant  guet  s 
C'est  une  chose  que  fort  double. 
Et  se  mettra  souvent  en  presse 
D'oiiir  tout  ce  que  je  dîray 


rôt-HK  I 


LA    I 


Mais  je  pense  que  par  sagesse 
Si  iresbien  me  gouverneray 
El  lelle  manière  tendray 
Que  faulx  Dangter  trompé  sera, 
Ne  nulle  Hens  n'appercevra  ; 
Si  rnenra  i!  sa  painne  toute 
D'espier  tout  ce  qu'il  pourra  ; 
C'est  une  chose  que  fort  doubte. 


BALLADE    LIL 


Me  mocquésvous,  Joyeux  Espoir, 
Par  parolles  trop  me  menez, 
Pensez  vous  de  me  décevoir! 
Chascun  jour  vous  me  promenés 
Que  briefment  véoîr  me  ferez 
Ma  Dame,  la  gente  Princesse, 
Qui  a  mon  cueur  entièrement; 
Pour  Dieu,  tenés  vostre  promesse, 
Car  trop  ennuie  qui  attent. 

I)  a  long  temps,  pour  dire  voir, 
Que  tout  mon  estât  con^noissés. 
N'ay  je  fait  mon  loyal  devoir 
D'endurer,  comme  bien  savés? 
Oiiil,  ce  croy  je  plus  qu'assds. 
Temps  est  que  me  donnez  Liesse, 
Desservie  l'ay  loyaument. 
Pardonnez  moy  se  je  vous  presse. 
Car  trop  ennuie  quiattent. 

Ne  me  mettez  à  nonchaloir, 
Honte  SI 


CHAtlLI 

Se  miculs  taire  ne  me  povei. 
Au  moins  moostrcE  moy  ma  maisD 
Une  fois,  pour  aucunement 
Allegier  le  mai  qui  me  blesse, 
Car  trop  ennuie  qui  attent. 


■vOI. 


Espoir.  îous)ours  von 
Que  bien  mon  fait  ordonnerés. 
Bel  me  pariés,  je  le  confesse. 
Mais,  tant  y  mettez  longuement 
Que  je  languis  en  grant  destresse, 
Car  trop  ennuie  qui  attenu 


BALLADE    LIIL 


Le  premier  jour  du  mois  de  May" 
S'acquitte  vers  moy  grandement; 
Car,  ainsi  qu'à  présent  je  n'ay 
En  mon  cueur  que  deuil  et  tourment, 
Il  est  aussi  pareillement 
Trouble,  plain  de  lent  et  de  pluie  ; 
Estre  souloit  tout  autrement. 
Ou  temps  qu'ay  congneu  en  ma  vie. 

Je  croy  qu'il  se  met  en  ess.iy 
De  m'acompaignier  loyùument; 
Content  m'en  tiens,  pour  dire  vray; 
Car  meschans,  en  leur  pensement, 
Reçoivent  grand  allégement, 
Quant  en  leurs  mautx  ont  compaignie; 
Essayé  l'a  y  ceriaioement, 
Ou  temps  qu'ay  congneu  en  ma  vit. 
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Las  !  j'ay  veu  May  joyeux  et  gay 
Et  si  plaisant  à  toute  gént 
Que  raconter  au  long  ne  sçay 
Le  plaisir  et  esbatement 
Qu'avoit  en  son  commandement; 
Car  Amour,  en  ^on  abbaye, 
Le  tenoit  chief  de  son  couvent, 
Ou  temps  qu'ay  congneu  en  ma  vie. 

ENVOI. 

Le  temps  va  je  ne  sçay  comment, 
Dieu  l'amende  prouchainement  ! 
Car  Plaisance  s'est  endormie 
Qui  souloit  vivre  lyement, 
Ou  temps  qu'ay  congneu  en  ma  vie. 


BALLADE    LIV. 

Pour  Dieu,  gardez  bien  Souvenir 
Enclos  dedens  vostre  pensée, 
Ne  le  laissiez  dehors  yssir, 
Belle  tresloyaument  amée . 
Faittes  quechascune  journée 
Vous  ramentoive  bien  souvent 
La  manière  quoy  et  comment, 
Jà  pieçà,  me  feistes  promesse, 
Quant  vous  retins  premièrement 
Ma  Dame,  ma  seule  maistresi^e. 

Vous  savez  que,  par  Franc  Désir 
Et  Loyal  Amour  conseillée, 
Me  déistes  que,  sans  départir. 
De  m'amer  estiés  fermée , 
Tant  comme  j'auroye  durée. 


e  jugement 
Se  ma  bouche  dit  vray  ou  racDI. 
Si  tiens  que  parler  Je  princesse 
Vient  du  cueur,  sans  decevemcnt. 
Ma  Dame,  ma  seule  maiscresse. 

Non  pour  tant,  me  fault  vous  ouvrir 
La  double  qu'en  reoy  est  entrée. 
C'est  que  i'ay  paour,  sans  vous  mentir, 
Que  ne  m'ayez,  tresbelle  née, 
Mis  en  oubly;  car  mainte  année 
Suis  loiogiain  de  vous  longuement, 
Et  n'oy  de  vous  aucunement 
Nouvelle  pour  avoir  liesse  ; 
Pourquoy  vis  doloreu sèment, 
Ma  Dame,  ma  seule  maistresse. 

Nul  remède  ne  sçay  quérir 
Dont  ma  doleur  soit  allégée, 
Fors  que  souvent  vous  requérir 
Que  la  foy  que  m'avez  donnée 
Soit  par  vous  loyaument  gardée. 
Car  vous  cognoissiez  clcrement 
Que,  par  vostre  commandement, 
Ay  despendu  de  ma  jeunesse, 
Pour  vous  attendre  seulement, 
Ma  Dame,  ma  seule  maistresse, 

Plus  ne  vous  convient  esclarsir 
La  chose  que  vous  ay  comptée; 
Vous  la  congnoissiez,  sans  faillir; 
Pource,  soyez  bienadvisée 
Que  je  ne  vous  treuve  muée. 
Car.  s'en  vous  treuve  changement. 
Je  requerray  tout  haultement. 
Devant  l'amoureuse  Déesse, 
Que  i'aye  de  vouï  vengement, 
Ma  Dame,  ma  seule  maistresse. 
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ENVOI. 


Se  je  puis  véoir  seurement 
Que  m'amés  tousjours  loyaument, 
Content  suis  de  passer  destresse 
En  vous  servant  joyeusement, 
Ma  Dame,  ma  seule  maistresse. 

BALLADE   LV. 

Helas!  helas!  quia  laissié  entrer 
Devers  mon  cueur  Doloreuse  Nouvelle? 
Conté  lui  a  plainement,  sans  celer, 
Que  sa  Dame,  la  tresplaisant  et  belle. 
Qu'il  a  long  temps  tresloyaument  servie. 
Est  à  présent  engriefve  maladie; 
Dont  il  est  cheu  en  desespoir  si  fort 
Qu'il  souhaide  piteusement  la  mort 
Et  dit  qu'il  est  ennuyé  de  sa  vie. 

Je  suis  aie  pour  le  reconforter, 
En  lui  priant  qu'il  n'ait  nul  soussy  d'elle, 
Car,  se  Dieu  plaist,  il  orra  bnef  conter 
Que  ce  n'est  pas  maladie  mortelle, 
ET  que  sera  prochainement  guérie. 
Mais  ne  lui  chault  de  chose  que  lui  die, 
Ainçois  en  pleurs  a  tousjours  son  ressort 
Par  Tristesse  qui  aspremcnt  le  mort. 
Et  dit  qu'il  est  ennuyé  de  sa  vie. 

Quant  je  luidy  qu'il  ne  se  doitdoubter, 
Car  Fortune  n'est  pas  si  trcscruclie, 
Qu'elle  voulsist  hors  de  ce  monde  ostcr 
Celle  qui  est  des  princesses  rcstoille, 
Qui  partout  luist  des  biens  dont  est  garnie; 


Il  me  respond  qu'il  est  foui  qui  se  f 
En  Fortune  qui  a  fait  à  maint  tort. 
Ainsi  nevouit  recL-voir  reconfort 
El  dit  qu'il  est  ennuyé  de  sa  vie. 


Dieu  tout  puissant,  par  vostre  courtoisie 
Guérissez  la,  ou  mon  cueur  vous  supplie 
Que  vous  souffrei  que  la  mort  son  eflbrt 
F"ace  sur  lui,  car  il  en  est  d'accort 
Et  dit  qu'il  est  ennuyé  de  sa  vie. 


BALLADE    LVI. 


Sicostque  l'autre  jour  j'ouy- 
Que  ma  souveraine  sans  per 
Estoit  guérie,  Dieu  mercy, 
Je  m'en  alay  sans  point  tarder 
Vers  mon  cueur  pour  le  lui  conter  ; 
Mais  certes  tant  le  desiroit. 
Qu'à  paine  croire  le  povoit, 
Pour  la  grani  amour  qu'a  en  elle. 
Et  souvent  apar  soy  disoit  : 
Saint  Gabriel,  bonne  nouvelle! 

Je  lui  dis  :  raon  cueur,  je  vous  pry, 
Ne  vueilliez  croire  ne  penser 
Que  moy,  qui  vous  suy  vray  amy, 
Vous  vueille  mensonges  trouver, 
Pour  en  vain  vou^  reconforter. 
Car,  trop  mieulx  taire  me  vaudroit. 
Que  ie  dire  se  vray  n'estoit; 
Mais  1b  vérité  si  est  telle. 
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Soyez  joyeulx  comment  qu'il  soit. 
Saint  Gabriel,  bonne  nouvelle! 

Alors  mon  cueur  me  respondy  : 
Croire  vous  vueil  sans  plus  doubler, 
Et  tout  le  courrous  et  soussy 
Qu'il  m'a  convenu  endurer, 
En  joye  le  vueil  retourner; 
Puis  après,  ses  yeulx  essuyoit 
Que  de  plourer  moilliez  avoit. 
Disant  :  il  est  temps  que  rappelle 
Espoir  qui  delaissié  m 'avoit. 
Saint  Gabriel,  bonne  nouvelle! 

ENVOI. 

Il  me  dist  aussi  qu'il  feroit, 
Dedens  l'amoureuse  chapelle, 
Chanter  la  messe  qu'il  nommoit 
Saint  Gabriel,  bonne  nouvelle. 


BALLADE   LVIL 

Las!  Mort  qui  t'a  fait  si  hardie, 
De  prendre  la  noble  Princesse 
Qui  estoit  mon  confort,  ma  vie. 
Mon  bien,  mon  plaisir,  ma  richesse! 
Puis  que  tu  as  prins  ma  maistresse, 
Prens  moy  aussi  son  serviteur, 
Carj'aymemieulx  prouchamemcnt 
xMourir  que  languir  en  tourment. 
En  paine,  soussi  et  doleur. 

Las!  de  tous  biens  estoit  garnie 
Et  en  droite  fleur  de  jeunesse! 


Je  pryà  Dieu  qu'ii  te  maudie, 
FauUe  Mort,  plaine  de  rudesse! 
Se  prise  l'eusses  en  vieillesse. 
Ce  ne  fust  pas  si  grant  rigueur  ; 
Mais  prise  l'as  hastivement. 
Et  m'as  laissié  piteusement 
En  paine,  soussi  et  doleur. 

Las!  je  suis  seul,  sans  eompaignie  I 
Adieu  ma  Dame,  ma  liesse  ! 
Or  est  nostre  amour  départie. 
Non  pour  tant,  je  vous  fais  promesse 
Que  de  prières,  à  largesse, 
Morte  vous  serviray  de  cueur, 
Sans  oublie 
Et  V 


Dieu,  sur  tout  souverain  Seigneur, 
Ordonnez,  par  grâce  et  doulceur. 
De  l'ame  d'elle,  tellement 
Qu'elle  ne  soit  pas  longuement 
En  paine,  soussi  et  doleur. 


BALLADE    LVIII. 


J'ayau; 
Pour  pass 


Que 


esches  joué  devant  Amours, 
;rtemps,  avecques  faulx  Dangier, 
ent  me  suy  gardé  CQU'ijours, 

perdre  jusques  au  Jerrenier 
lui  est  venu  aidier. 


Et  par  mesehief,  que  maudite  soit  elle! 
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A  ma  Dame  prise  sQudainement  ; 

Par  quoy  suy  mat,  je  le  voy  clerement, 

Se  je  ne  fais  une  Dame  nouvelle. 

En  ma  Dame  j'avoye  mon  secours, 
Plus  qu'en  autre,  car  souvent  d'éncombrier 
Me  delivroit,  quant  venoit  à  son  cours. 
Et  en  gardes  iaisoit  mon  jeu  lier; 
Je  n'avoye  Pion,  ne  Chevalier, 
Auffin,  ne  Rocq  qui  peussent  ma  querelle 
Si  bien  aidier.  11  y  pert  vrayement. 
Car  j'ay  perdu  mon  jeu  entièrement, 
Se  je  ne  fois  une  Dame  nouvelle. 

Je  ne  me  sçay  jamais  garder  des  tours 
De  Fortune,  qui  maintes  foiz  changier 
A  fait  mon  jeu  et  tourner  à  rebours; 
Mon  dommage  sçet  bien  tost  espier. 
Elle  m'assault  sans  point  me  deffier. 
Par  mon  serment,  oncques  ne  congneu  telle. 
En  jeu  party  suy  si  estrangement 
Que  je  me  rens  et  n'y  voy  sauvement, 
Se  je  ne  tais  une  Dame  nouvelle. 


BALLADE   LIX. 


Je  me  souloye  pourpenser 
Au  commencement  de  l'année, 
Quel  don  je  pourroye  donner 
A  ma  Dame  la  bien  amée  : 
Or  suis  hors  de  ceste  pensée. 
Car  Mort  Ta  mise  soubz  la  lame, 
Et  Ta  hors  de  ce  monde  ostée, 
Je  pry  à  Dieu  qu'il  en  ait  l'ame. 

Non  pour  tant,  pour  tousjours  garder 


n'ay  ma  Dame  oubUée, 
Ue  messes  je  l'ay  estrenée  ; 
Car  ce  me  serait  trop  di:  blasme 
De  l'oublier  cesie  joarnee, 
Je  pry  à  Dieu  qu'il  ea  ait  laine. 
Tellement  lui  puîsi  prouliicer 
Ma  prière  que  confortée 
Soit  son  a  me,  sans  point  tarder. 
Et  de  ses  bienËiis  guerdonnêe 
En  Paradis  et  couronnée 
Comme  la  plus  loyalle  Dame 
Qu'en  son  vivant  j'ave  trouvée; 
Je  pry  à  Dieu  qu'il  en  ait  l'amç. 


Quant  je  pense  à  la  renommée 
Des  grans  biens  dont  estoit  parée, 
Mon  povre  cueur  de  dueil  se  pasmi 
De  lui  souvent  est  regrettée, 
Je  pry  à  Dieu  qu'il  en  ait  l'ame. 


BALLADE    LX. 

Quant  Souvenir  me  ramentoît 
La  grant  beauté  dont  estoit  pi; 
Celle  que  mon  cueur  appeloit 
Sa  seule  Dame  souveraine, 
De  tous  biens  la  vraye  fontaine 
Qui  est  morte  nouvellement, 
Je  dy,  en  pleurant  tendrement 
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Ce  monde  n'est  que  chose  vaine. 

Ou  vieil  temps  grant  renom  couroit 
De  Creséide,  Yseud,  Elaine 
Et  maintes  autres  qu'on  nommoit 
Parfait  tes  en  beauté  haultaine. 
Mais,  au  derrain,  en  son  demaine 
La  Mort  les  prist  piteusement; 
Parquoy  puis  véoir  clerement 
Ce  monde  n'est  que  chose  vaine. 

La  Mort  a  voulu  et  vouldroit, 
Bien  le  cognois,  mettre  sa  paine 
De  destruire,  s'elle  povoit, 
Liesse  et  Plaisance  Mondaine, 
Quant  tant  de  belles  dames  maine 
Hors  du  monde  ;  car  vrayement 
Sans  elles,  à  mon  jugement, 
Ce  monde  n'est  que  chose  vaine. 

KNYQI. 

Amours,  pour  vérité  certaine» 
Mort  vous  guerrie  fellement; 
Se  n'y  trouvez  amendement. 
Ce  monde  n'est  que  chose  vaine* 


BALLADE  LXL 

Le  premier  jour  du  mois  de  May^ 
Trouvé  me  suis  en  compaignie 
Qui  estoit,  pour  dire  le  vray, 
De  gracieuseté  garnie  ; 
Et,  pour  oster  merencolie, 
Fut  ordonné  qu'on  choisiroit, 


Comme  fortune  donnerait, 
La  fueille  plaine  de  verdure. 
Ou  la  fleur  pour  toute  l'année; 
Si  prÎQS  la  feuille  pour  livrée, 
Comme  lors  fut  mon  aventure. 

Tantost  après  je  m'avisay 
Qu'à  bon  droit  l'avoye  choisie 
Car,  puis  que  par  mort  perdu  ay 
La  fleur,  de  tous  biens  enrichie, 
Qui  estoit  ma  Dame,  m'amie, 
Et  qui  de  sa  grâce  m'amoit 
El  pour  son  amy  me  tenoît, 
Mon  cueur  d'autre  flour  n'a  plus  cure: 
Adonc  cogneu  que  ma  pensée 
Acordoit  à  ma  destinée. 
Comme  fut  lors  mon  aventure. 

Pource,  le  fueille  porteray, 
Cest  ao,  sans  que  point  je  l'oublie; 
Et  à  mon  povoir  me  tendray 
Entièrement  de  sa  partie  ; 
Je  n'ay  de  nulle  flour  envie, 
Porte  la  qui  porter  la  doit, 
Car  la  fleur,  que  mon  cueur  amoit 
Plus  que  nulle  autre  créature. 
Est  hors  de  ce  monde  passée, 
Qui  son  amour  m'a  voit  donnée, 
Comme  lors  fut  mon  aventure. 


Il  n'est  fueille,  ne  fleur  qui  dure 
Que  pour  un  temps,  car  esprouvéc 
J'ay  la  chose  que  j'ay  contée 
Comme  lors  fut  mon  aventure. 


BALLADE    LXII. 


Le  lendemain  du  premier  jour  de  May, 
Dedens  mon  lit  ainsi  que  je  dormoye, 
Au  point  du  jour,  m'avint  que  je  songay 
Que  devant  moy  une  fleur  je  véoye 
Qui  me  disoit  :  Amy,  je  me  souloye 
En  loy  fier,  car  pieçà  mon  poriy 

En  soustenant  la  fueille  contre  moy; 
J'ay  merveille  que  tu  veubi  faire  ainsi 
Riens  n'ay  meffait,  se  pense  je,  vers  toy. 

Toutesbahy  alors  je  me  trouvay, 
Si  respondy,  au  mieulx  que  je  savoye  : 
Tresbelle  fleur,  oncques  je  ne  pensay 
Faire  chose  qui  desplaire  te  doye  : 
Se,  pour  esbat,  Aventure  m'envoye 
Que  je  serve  la  fueille  cest  an  cy, 
Doy  je  pour  tant  estrede  toy  banny? 
Nenoil  certes,  je  feis  comttie  je  doy 
Et  se  je  tiens  le  party  qu'ay  choisy, 
"'     s  n'ay  meffait,  ce  pense  je,  vers  loy. 

r  non  pour  tant,  honneur  te  porceray 
De  bon  vouloir,  quelque  part  que  je  soye, 
Tout  pour  l'amour  dune  fleur  que  j'amay 
Ou  temps  passé.  Dieu  doiat  que  je  la  voye 
En  Paradis,  après  ma  mon,  en  joyc  ; 
Et  pource,  fleur,  chierement  je  te  pry. 
Ne  te  plains  plus,  car  cause  n'as  pourquoy, 
Puis  que  jefais  ainsi  que  tenu  suy. 
Riens  n'ay  meffait,  ce  pense  je,  vers  toy. 


La  venté  est  telle  que  je  dy, 
J'en  fais  juge  Amour,  le  puissant  Roy; 
Tresdouice  fleur,  point  ne  te  cry  mercy, 
Riens  n'ay  mcffôii,  se  pease  je,  vers  toy. 


BALLADE   LXIIL 


En  la  iorest  d'Ennuyeuse  Tristesse, 
Un  jour  m'aviat  qu'apar  moy  chemlnoyc, 
Si  rencontray  l'Amoureuse  Déesse 
Qui  m'appella,  demandant  où  j'aloye. 
Je  respondy  que,  par  Fortune,  esioye 
Mis  en  exii  en  ce  bois,  long  temps  a, 
Et  qu'à  bon  droit  appeller  me  povoye 
L'omme  esgaré  qui  ne  scei  où  il  va. 

Et  sousriant,  par  sa  tresgrant  humblesse, 
Me  respondy  :  e  Amy,  se  je  savoye 
Pourquoy  tu  es  mis  en  cesce  desiresse, 
A  mon  poToir  voolentïers  l'ayJeroye  ; 
Car,  jà  pieçà,  je  mis  ton  cueur  en  voye 
De  tout  plaisir,  ne  sçay  qui  l'en  osta; 
Or  me  desplaisC  qu'a  présent  je  te  voye 
L'omme  esgaré  qui  ne  scet  où  il  va. 

—  Helas  !  dis  je,  souveraine  Princesse, 
Mon  fait  savez,  pourquoy  le  vous  diroye? 
C'est  par  la  Mort  qui  tait  â  tous  rudesse, 
Qui  m'a  to!lu  celle  que  tant  amoye, 
En  qui  esioit  tout  l'espoir  que  j'avoye, 
Qui  meguidoit,  si  bien  m'acompaigna 
En  son  vivant  que  point  ne  me  irouvoye 
L'omme  esgaré  qui  ne  scet  où  il  va. 
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ENVOI. 


Aveugle  suy,  ne  sçay  où  aler  doye  ; 
)e  mon  baston,  affin  que  ne  forvoye, 
e  vois  tastant  mon  chemin  çà  et  là  ; 
^est  grant  pitié  qu'il  convient  que  je  soye 
Jomme  esgaré  qui  ne  scet  où  il  va. 


BALLADE    LXIV 


J'ay  esté  de  la  compaignie 
Des  amoureux  moult  longuement, 
Et  m'a  Amour,  dont  le  nciercie, 
Donné  de  ses  biens  largement  ; 
Mais  au  derrain,  ne  sçay  comment, 
Mon  fait  est  venu  au  contraire; 
Et,  à  parler  ouvertement. 
Tout  est  rompu,  c'est  à  refaire. 

Certes,  je  ne  cuidoye  mie 
Qu'en  amer  eust  tel  changement  ; 
Car  chascun  dit  que  c'est  la  vie 
Où  il  a  plus  d'esbatement  ; 
Helas!  j'ay  trouvé  autrement; 
Car,  quant  en  Famoureux  repaire 
Cuidoye  vivre  seurement. 
Tout  est  rompu,  c'est  à  reffa^e 

Au  fort,  en  Amour  je  m  attie 
Qui  m'aidera  aucunement. 
Pour  l'amour  de  sa  seigneurie 
Que  j'ay  servie  loyaument  ; 
N'oncques  ne  fis,  par  mon  serment, 
Chose  qui  lui  doye  desplaire, 


Amour,  ordonnez  tellement 


Sans  plus  dire  de  cueur  dolent  : 
Tout  est  rompu,  c'est  à  refTaire. 


BALLADE    LXV. 


Plaisant  Beauté  mon  cueur  na 
Jâ  pieçà,  si  tresduremem 
Qu'en  la  fie\TC  d'Amours  entra, 
Qui  l'a  lenu  mouh  aspreraent; 
Mais,  de  nouvel,  présentement, 
Ung  bon  médecin  qu'on  appelle 
Non  Chaloir,  que  tiens  pour  amy, 
M'a  guery,  la  sienne  mercy. 
Se  la  playe  ne  renouvelle. 

Quant  mon  cueur  tout  sain  se  trouva» 
Il  l'en  mercia  grandement 
Et  humblement  lui  demanda 
S'en  santé  seroit  longuement? 
Il  respondy  tressagement  : 
H  Mais  que  gardes  bien  ta  fourcelle  ] 
Du  vent  d'Amours  qui  te  fery. 
Tu  es  en  bon  point  jusqu'à  cy, 
Se  la  playe  ne  renouvelle. 

L'embusche  de  Plaisir  entra 
Parmy  les  yeulx  soutivement; 
sse  le  mal  pourchassa, 
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Qui  t'avoit  en  gouvernement 
Et  puis  bouta  privéement 
Dedens  ton  logis  l'estincelle 
D'Ardant  Désir  qui  tout  ardy; 
Lors  fus  nasvré,  or  t'ay  guery, 
Se  la  playe  ne  renouvelle. 


BALLADE  LXVI. 


Le  beau  souleil,  le  jour  saint  Valentin 
Qui  apportoit  sa  chandelle  alumée, 
N*a  pas  long  temps,  entra  un  bien  matin 
Privéement  en  ma  chambre  fermée. 
Celle  clarté,  qu'il  avoit  apportée. 
Si  m'esveilla  du  somme  de  Soussy 
Où  j'avoye  toute  la  nuit  dormy 
Sur  le  dur  lit  d'Ennuieuse  Pensée. 

Ce  jour  aussi,  pour  partir  leur  butin 
Des  biens  d'Amours,  faisoient  assemblée 
Tous  les  oyseaulx,  qui  parlans  leur  latin, 
Crioyent  fort,  demandans  la  livrée 
Que  Nature  leur  avoit  ordonnée. 
C'estoit  d'un  per,  comme  chascun  choisy 
Si  ne  me  peu  rendormir,  pour  leur  cry, 
Sur  le  dur  lit  d'Ennuieuse  Pensée. 

Lors  en  moillant  de  larmes  mon  coessin, 
Je  regrettay  ma  dure  destinée, 
Disant  :  Oyseaulx  je  vous  voy  en  chemin 
De  tout  plaisir  et  joye  désirée; 
Chascun  de  vous  a  per  qui  lui  agrée, 
Et  point  n'en  ay,  car  Mort,  qui  m'a  trahy, 
A  prms  mon  per,  dont  en  dueil  je  languy 
Sur  le  dur  lit  d'Ennuieuse  Pensée. 


Saint  Valeotia  choisissent  ceste  année 
Ceulx  et  celles  de  l'amoureux  party; 
Seul  me  tendray,  de  Confort  desgarny, 
Sur  le  dur  lit  d'Eonuieuse  Pensée, 


BALLADE  LXVII. 


Mon  cueur  dormant  en  Non  Chaloir, 
Res veilliez  vous  joyeusement. 
Je  vous  feis  nouvelles  savoir, 
Qui  vous  doit  plaire  grandement; 
U  est  vray  que  présentement 
Une  Dame  treshonnorée 
En  toute  bonne  renommée, 
Désire  de  vous  acheter. 
Dont  je  suy  joyeulx  et  d'accort; 
Pour  vous,  son  cueur  me  veuli  donner 
Sans  départir,  jusqu'à  la  mort. 

Ce  change  doy  je  recevoir 
En  grant  gré,  très  joyeusement; 
Or,  vous  charge  d'entier  povoir 
Si  chier  et  tant  estroittement 
Que  je  puis,  plus  que  loyaument 
Soit  par  vous  chérie  et  amée; 
Et,  en  tous  lieux,  nuit  et  journée 
L'acompaigniez,  sans  la  laissier. 
Tant  que  j'en  aye  bon  rapport; 
U  vous  convient  sien  demourer. 
Sans  départir,  jusqu'à  ia  mort. 


Pour  y  demourer  n 

El  l'oiinoi 

Car,  par  son  bon  comitiandement, 

Lieutenant  vous  veuk  ordonner 

De  son  cueur,  en  joyeulx  déport 

Pensés  de  bien  vous  gouverner, 

Sans  départir,  jusqu'à  la  mort. 


BALLADE    LXVIII. 


Belle,  se  ne  m'osez  donner 
De  voz  doulx  baisîers  ajnoureus, 
Pour  paour  de  Dangier  courroucer, 
Qui  tousjours  est  fel  et  crueux  ; 
J'en  embleray  bien  ung  ou  deux; 
Mais  que  n'y  prenez  desplaisir 
Et  que  le  vueilliez  consentir, 
Maugrô  Dangier  et  ses  conseulx. 

De  ce  fauU  vilain  aveugler, 
Dieu  scet  se  j'en  suis  désireux; 
Nul  ne  le  peut  aprivoiserj 
Tous  temps  est  si  soupeçonoeux 
Qu'en  penser  ianguist  doioreux 
Quant  it  voit  Plaisaace  venir; 
Mais  elle  se  scet  bien  chevir, 
Maugré  Dangier  et  ses  conseulx. 

Quant  estroit  la  cuide  garder, 
Hardy  Cueur,  secret  et  eureux, 
S'avecques  lui  scet  amener 
Avis  Bon  et  Aventureux, 
Desguisé  soubz  Maintien  Honteux, 
Bien  pevent  Dangier  endormir; 
Lore  Plaisance  fait  son  désir, 
Maugré  Dangier  et  ses  conseulx. 


Bien  dessert  guerdon  plantureus 
Advis,  qui  scet  si  bien  servir 
Au  besoing  et  trouver  loisir, 
Maugré  Dangier  et  ses  conseulx. 


BALLADE    LXIX. 


J'ay  fait  l'obseque  de  n 
Dedens  le  moustier  a 
Et  le  service  pour  son  ame 
A  chanté  Penser  Doloreux; 


Aussy  j'ay  fait  la  tombe  faire 
De  Regrez,  tous  de  lermes  pains, 
Et  loue  emour,  mouli  richement, 
Est  escript  :  Cy  gist  vrayemeni 
Le  trésor  de  tous  biens  mondains, 

Dessus  elle,  gist  une  lame 
Faicte  d'or  et  de  saffirs  bleus; 
Car  saSir  est  nommé  la  jame 
De  Loyauté,  et  l'or  eureux. 
Bien  lui  appartiennent  ces  deux  ; 
Car  Eur  et  Loyauté  pourtraire 
Voulu,  en  la  tresdebonnaire, 
Dieu  qui  la  fist  de  ses  deux  mains 
Et  fourma  merveilleusement. 


N'en  parlons  plus,  mon  cueu 
Quant  il  oyt  les  &is  vertueux 
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D'elle  qui  estoit  sans  nul  blasme, 
Comme  jurent  celles  et  ceulx 
Qui  congnoissoyent  ses  conseulx  ; 
Si  croy  que  Dieu  la  voulu  traire 
Vers  lui,  pour  parer  son  repaire 
De  Paradis,  où  sont  les  saints; 
Car  c'est  d'elle  bel  parement, 
Que  l'en  nommoit  communément 
Le  trésor  de  tous  biens  mondains. 

ENVOI. 

De  riens  ne  servent  pleurs,  ne  plains; 
Tous  mourrons,  ou  tart  ou  brietment; 
Nul  ne  peut  garder  longuement 
Le  trésor  de  tous  biens  mondains. 


BALLADE    LXX, 

Puis  que  Mort  a  prins  ma  maistresse, 
Que  sur  toutes  amer  souioye, 
Mourir  me  convient  en  tristesse, 
Certes  plus  vivre  ne  pourroye, 
Pource,  par  deffaulte  de  joye 
Tresmalade,  mon  testament 
J'ay  mis  en  escript  doloreux. 
Lequel  je  présente  humblement 
Devant  tous  loyaulx  amoureux. 

Premièrement,  à  la  haultesse 
Du  Dieu  d'Amours  donne  et  envoyé 
Mon  esperit,  et  en  humblesse 
Lui  supplie  qu'il  le  convoyé 
En  son  Paradis  et  pourvoye; 


CHARLES   o'ORLâANS, 

Car  je  jure  que  loyaument 
L'a  serri  de  vueil  désireux  ; 
Adyouer  le  puis  vrayement 
Devant  tous  loyaulx  amoureux. 

Oultre  plus,  vueil  que  la  richesse  J 
Des  biens  d'Amours  qu'avoir  souloj"^ 
Depanie  soil,  à  largesse, 
A  vrais  amans,  et  ne  vouldroye 
Que  faubt  amans,  par  nulle  voye, 
En  eussent  part  aucunement; 
Oncques  n'euz  amistié  à  euls  ; 
Je  le  prans  sur  n 
Devant  tous  loyaulx  a 


Sans  espargnier  or,  ne  monno; 
Loyaulté  veuïi  qu'enterré  soye 
En  sa  chapelle  grandement; 
Dont  je  me  tiens  pour  bien  eure 
El  l'en  Doercie  chieretnent 
Devant  tous  loyaulx  amoureux. 


BALLADE    LXXl. 

J'oy  estrangement 
Plusieurs  gens  parler. 
Qui  trop  roallemeni 
Se  plaingneni  d'amerj 

Sans  paine  porter, 
Vouldroient,  brie^eo^ 
A  fin  amener 
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Tout  leur  pensement. 

Cest  fait  follement 
D'ainsi  désirer  ; 
Car  qui  loyaument 
Veulent  acquester 
Bon  guerdonnement, 
Maint  mal  endurer 
Leur  fault,  et  souvent 
A  rebours  trouver 
Tout  leur  pensement. 

S'Amour  humblement 
Veulent  honnourer, 
Et  soingneusement 
Servir,  sans  faulser; 
Des  biens  largement 
Leur  fera  donner; 
Mais,  premièrement, 
Il  veult  esprouver 
Tout  leur  pensement. 


SONGE    EN    COMPLAINTE. 


Après  le  jour  qui  est  fait  pour  traveil, 
Ensuit  la  nuit  pour  repos  ordonnée  ; 
Pource,  m'avint  que  chargié  de  sommeil 
Je  me  irouvay  moult  fort,  une  vesprée, 
Pour  la  peine  que  j'avoye  portée 
Le  jour  devant,  si  lis  mon  appareil 
De  me  couchier,  situst  que  le  souleil 
Je  vy  retrait  et  sa  clarté  mussée. 

Quant  couchié  fu,  de  legier  m'endorray, 
Et  en  dormant,  ainsi  que  je  songoye, 
Advis  me  fu  que,  devant  moy,  je  vy 
Ung  vieil  homrac  que  point  ne  congnoissoye  ; 
Et  non  pour  tant,  autreffoiz  veu  l'avoye, 
Ce  me  sembla,  si  me  trouvay  marry 
Que  j'avoye  son  nom  mis  en  oubly, 
Et,  pour  honte,  parler  à  lui  n'osoye. 

Un  peu  se  teut,  et  puis  m'araisbnna, 
Disant  ;  a  Amy,  n'avez  vous  de  moy  cure? 
Je  suis  Aage  qui  lettres  apporta 
A  Enfance,  de  par  Dame  Nature, 
Quant  lui  chargeay  que  plus  la  nourriture 
N'auroit  de  vous  ;  alors  vous  délivra 
A  Jeunesse,  qui  gouverné  vous  a 
Moult  longuement,  sans  raison  et  mesure. 

Or  est  ainsi  que  Raison,  qui  sur  tous 
Doit  gouverner,  a  fait  tresgrant  complainte 
A  Nature,  de  Jeunesse  et  de  vous, 
Disant  qu'avez  tous  deux  iait  faulte  mainte, 
n'est  pas  chose  fainte  ; 


Car  Vieillesse,  la  mère  de 

Qui  tout  abat  et  araaine  au  dessoubz, 

Vous  donnera  dedens  brief  une  atainte. 

Au  derrenier,  ne  la  povez  fuir. 
5i  vous  fault  mieulx,  tantdis  qu'avez  Jeunesse, 
\  vostre  honneur  de  Folie  partir. 
Vous  esloingnani  de  l'amoureuse  adresse  ; 
"  :,  en  descort  sont  Amours  et  Vieillesse: 

1  ne  les  peut  à  leur  gré  bien  servir. 
Amour  vous  doit  pour  esc  usé  tenir. 
Puisque  la  Mort  a  prins  vostre  maistresse. 

Et  tout  ainsi  qu'assés  est  avenant 
A  jeunes  gens,  en  l'amoureuse  voye 
De  temps  passer,  c'est  aussi  mal  séant 
Quant  en  amours  un  vieil  homme  folloye  ; 
Chascun  s'en  rit,  disant  :  Dieu  qu'elle  joye! 
Ce  foui  vieillart  veult  devenir  enfent! 
Jeunes  et  vieulx  du  doy  ie  vont  monstrant, 
Moquerie  par  tous  lieux  le  convoyé. 

"l  vosï'e  honneur  povez  Amours  laisser 
Eh  jeune  temps,  comme  par  Nonchalance; 

s  ne  pourra  nnl  de  vous  raconter. 
Que  l'ayez  fait  par  faulte  de  Puissance; 
Et  dira  l'en  que  c'est  par  Desplaisance 
Que  ne  voulés  en  autre  lieu  amer, 
Puisqu'est  morte  vostre  Dame  sansper, 
Dont  loyaument  gardez  la  souvenance. 

Au  Dieu  d'amours  requérez  humblement 
Qu'il  lui  plaise  de  reprandre  l'ommage 
Que  lui  feistes,  par  son  coramandemenc, 
Vous  rebaillant  vostre  cueur  qu'a  en  gage, 
Merciez  le  des  biens  qu'en  son  servage 

■z  receuz  ;  lors  gracieusement 
Départirez  de  son  gouvernement, 
A  grani  honneur  comme  loyal  et  sage. 


I 


Puis  requérez  â  tous  les  amoureux 
Que  chascun  d'euU  lout  ouvertemeai  die 
Se  vous  avM  rien^  failly  envers  euli. 
Tant  que  suivy  avea  leur  cocnpaignie. 

Kl  que  par  eulï  soit  la  faulte  punie  ', 
Leur  requérant  pardon  de  cueur  ptteut. 
Car  de  servir  csûés  désireux 
Amours,  et  tous  ceul\  de  sa  seigneuric. 

Ainsi  pourrez  départir  du  povoir 
Du  Dieu  d'Amours,  sans  avoir  charge  aucune. 
C'est  mon  conseil,  faines  vostre  vouloir, 
Mais  gardez  vous  que  ne  croiez  Fortune 
Qui  de  flater  est  à  chascun  commune  ; 
Car  tousjours  dît  qu'on  doit  avoir  espoir 
De  mieuU  avoir,  mais  c'est  pour  décevoir. 
Je  ne  congnois  plus  iiaiUsc  soubz  la  lune. 

Je  sçay  trop  bien,  s'escouter  la  voulez 
El  son  conseil  plus  que  le  mien  eslîre, 
Elle  dira  que,  s'Amours  délaissiez, 
Vous  ne  povez  mieulx  vostre  cueur  desiruire; 
Car  Tous'n'aurés  lors  à  quoy  vous  déduire. 
Et  tout  plaisir  à  nonchaloir  mettrès. 
Ainsi,  le  temps  en  grant  ennuy  perdrés, 
Qui  pis  vauldra  que  l'amoureux  mariire. 

Et  puis  après,  pour  vous  donner  confort, 
Vous  promettra  que  recevrez  amende 
De  tous  les  mnih  qu'avez  soutfers  à  tort. 
Et  que  c'est  droit  qu'aucun  guerdon  vous  rende; 
Mais  il  n'est  nul  qui  à  elle  s'atende. 
Qui  tosi  ou  tard  ne  soit,  je  m'en  fais  fort, 
D'elle  deceu.  à  vous  je  m'en  raport; 
Si  pry  à  Dieu  que  J'elic  vous  deffendc.  m 

EntresiailLint,  sur  ce  point  m'esveîUay,. 
Tremblant  ainsi  que  sur  larbre  la  fiieîU»,] 
Disant  :  Hclas  !  uncques  mais  ne  soogay 


Chose  dont  lant  mon  povre  cueur  se  dueiile  , 
Car,  s'il  est  vray  que  Nature  me  vueille 
Abandonner,  je  ne  sçay  que  feray; 
A  Vieillesse  tenir  pie  ne  pourray, 

is  convendra  que  tout  ennuy  m'acEucilIc, 
'.t  non  pour  tant,  le  vieil  homme  qu'ay  veu 
mon  dormant,  lequel  Aage  s'appelle, 

-n'a  dit  vray;  car  j'ay  bien  aperceu 

Que  Vieillesse  veulc  emprandre  querelle 
tncontre  moy;  ce  m'est  dure  nouvelle 
Et  ja  soit  ce  qu'à  présent  su  y  pour  veu 


Ce  n'est  que  sens  de  me  pourve 

A  celle  fin  que  quant  vendra  vers  moy, 
Je  ne  soye  despourveu  comme  nice; 
C'est  pour  le  mieuix,  s'avant  je  me  pourvoy 
lEt  trouveray  Vieillesse  plus  propice, 
Quant  congnoistra  qu'ay  labsé  tout  office 
Pour  la  atiir;  alors,  en  bonne  foy 
Recommandé  m'aura,  comme  je  croy. 
Et  moins  soussy  auray  en  son  service, 

changier  désormais; 


'elle. 


i 


Et  pour  tousjours  e 
De  renoncera  tous 

ntieren 

nent  propose 
"UM  fais; 

Car  il  est  temps  qut 
Mes  yeuk  cligniez 
Tendray,  afin  que 
Par  Plaisance,  les  a 

'yent 

ueur  se  repose, 
oreille  close 
ent  jamais, 

Tant  les  congnob  qu'en  eux  fier  ne  m'ose. 
Qui  hien  se  veuit  garder  d'amoureux  tours. 

Garde  ses  yeulx  emprisonnez  tousjours  ; 
S'ils  eschappent,  ilz  crient  en  l'oreille 

Du  cueur  qui  dort, 
Et  ne  cessent  de  lui 

tant  qu 

il  lault  qu'U  s'es 
d'Amours, 

'eîUe, 

Disans  qu'ilz  ont  souvent  hanté  ses  cgura, 
Où  ilz  ontveu  plaisance  nompareille. 

Je  sçay  par  cueur  ce  mestier  bien  à  plain, 
El  m'a  longtemps  esté  si  agréable 
Qu'il  me  sembtoit  qu'il  n'esioit  bien  mondain 
Fors  en  Amours,  ne  riens  si  bonnorahle. 
Je  trouvoye,  par  maint  conte  notable, 
Comment  Amour,  par  son  povoir  haultain, 


Ses  serviteurs  en  estai  prouffitable. 

Mais  en  ce  temps,  ne  congnoissoye  pas 
La  grant  doleur  qu'il  convient  que  soustîengne 
Un  povre  cueur,  pris  es  amoureux  las; 
Depuis  l'ay  sceu,  bien  sçay  à  quoy  m'en  tiengne, 
J'ay  grant  cause  que  lousjours  m'en  souviengnt 
Or  en  suis  hors,  mon  cueur  en  est  loul  las, 
11  ne  veult  plus  d'Amours  passer  le  pas, 
Pour  bien  ou  mal  que  jamais  lui  advîengne. 

Pource  tantost,  sans  plus  prendre  respit, 
Escrire  vueil,  en  forme  de  requeste, 
Tout  mon  estât,  comme  devant  est  dit; 
Et  quant  j'auray  fait  ma  cedule  preste. 
Porter  la  vueil  à  la  première  feste 
Qu'Amours  tendra,  lui  monstrant  par  escrîpt 
Les  maulx  qu'ay  euz  et  le  peu  de  prouffit 
En  poursuivant  l'amoureuse  conqueste. 

Ainsi  d'Amours,  devant  tous  les  amans, 
Prandray  congii  en  honneste  manière. 
En  estouppant  la  bouche  aux  mesdisans 
Qui  ont  langue  pour  mesdire  legiere, 
Et  requerray,  par  treshumble  prière, 
Qu'il  me  quitte  de  tous  les  ci 
Que  jeluy  fis,  quant  l'un  c 
Devins  pieçà  de  voulenté  e 

Et  reprendray  hors  de  st 
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!  Que  j'engagay  par  obligacion, 
~     r  plus  seurté  d'esire  son  serviteur, 
Saas  faintise,  ou  excursacion, 
Et  puis,  après  recommanda-cion, 
Jeiielairay,  à  mou  tresgrant  honneur, 
A  jeunes  gens  qui  sont  en  leur  verdeur 
Tous  fais  d'Amours  par  resigaacion. 


LA   REQUESTE 


lux  excellens  et  puissans  en  noblesse. 
Dieu  Cupido  et  Venus  la  déesse. 


Supplie  presentemcnl, 

Humblement, 
Charles,  le  duc  d'Orlians 
Qui  a  esté  longuement, 

Lige  ment 
L'un  de  voz  obéissans, 
Et  entre  les  vralz  amans, 

Vos  servans, 
A  despendu  largenient 
Le  temps  de  ses  jeunes  ans, 

Tresp  lai  sans, 

'  r  loyaument. 
Qu'il  vous  plaise  regarder 

Et  passer 
Geste  requeste  présente. 
Sans  la  vouloir  refuser  ; 

Mais  penser 
Que  d'umble  vueil  la  presenU 


s  parloyalle  entente, 


U 

Et  le  comrairit  de  parler. 
Comme  ainsi  soît  que  la  Motti 

A  grant  ton, 
En  droitte  fteur  de  jeunesse 
Lui  ait  o5té  5on  déport, 

Son  ressort. 
Sa  seule  Dame  et  liesse, 
Donc  a  fait  veu  et  promesse, 

Par  destresse, 
Desespoir  et  desconforl, 
Que  jamais  n'aura  Princesse, 

Ne  maistresse. 

Car  son  cueur  en  est  d'accort. 

Et  pource  que  jà  picçà 

Vous  jura 
De  vous  loyauraent  servir. 
Et  en  gage  vous  laissa 

Et  donna 
Son  cueur,  par  loyal  désir, 
Il  vient  pour  vous  requérir 

Que  tenir 
Le  vueilliez,  tant  qu'il  vivra, 
Escusé;  car  sans  faillir. 

Pour  mourir, 
Plus  amoureux  ne  sera, 
Et  lui  vueilliezdoukement. 

Franchement, 
Rebailiier  son  povre  cueur, 
En  lui  quittant  son  serment, 

Tellement 
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Qu'il  se  parte,  à  son  honneur. 
De  vous,  car  bon  serviteuri 

Sans  couleur, 
Vous  a  esté  vrayement; 
Monstrez  lui  quelque  éyeuri 

En  doulceur, 
Au  moins  à  son  partement. 
A  Bonne  Foy  que  tenez 

Et  nommez 
Vostre  principal  notaire, 
Estroictement  ordonnez 

Et  mandez, 
Sur  peine  de  vous  desplaire, 
Qu'il  vueille,  sans  delay  traire, 

Lettre  faire, 
En  laquelle  affermerez 
Que  congié  de  soy  retraire. 

Sans  forfaire. 
Audit  cueur  donné  avez  ; 
Afin  que  le  suppliant, 

Cy  devant 
Nommé,  la  puisse  garder 
Pour  sa  descharge  et  garant, 

En  monstrant 
Que  nul  ne  le  doit  blasmer, 
S'Amours  a  voulu  laissier; 

Car  d'amer 
N'eut  oncque  puis  son  talant 
Que  Mort  lui  voulut  oster 

La  nomper 
Qui  fust  au  monde  vivant. 
Et  s'il  vous  plaist  faire  ainsi 

Que  je  dy, 
Ledit  suppliant  sera 
Allegié  de  son  soussy  ; 


Et  ennuy 
D'avec  son  cueur  bannira; 
Et  après,  tant  que  vivra, 

Priera 
Pour  VOUS,  sans  mettre  etn 
La  grâce  qu'il  recevra 


Parv. 


Et  a 


e  bonne  mercy. 


LA    DESPARTIE    D'AMOURS 

En   ballades. 


Qvaat  vint  à  la  prochaine  feste 
Qu'Amours  tenoit  son  Parlement, 
Je  lui  presentay  ma  requeste 
Laquelle  leut  tresdoulcement. 
Et  puis  me  dist  :  n  Je  suy  dolent 
Du  mal  qui  vous  est  avenu , 
Mais  il  n'a  nul  recouvrement, 
Quant  la  Mort  a  son  cop  féru. 

Eslongnez  hors  de  vostre  teste 
Vostre  douloreux  pensement, 
Monstrezvous  homme,  non  pasbeste, 
Failles  que,  sans  empeschement, 
Ail  en  vous  le  gouvernement 
Raison,  qui  souvent  a  pourveu 
En  maint  meschief  tressagemeni. 
Quant  la  Mon  a  son  cop  féru. 

Reprenez  nouvelle  canqueste, 
Je  vous  aideray  tellement 
Que  voiis  trouvères  Dame  preste 
De  vous  amer  tresloyaument. 
Qui  de  biens  aura  largement; 
D'elle  serez  amy  tenu; 
Je  n'y  voy  autre  amendement, 
Quant  la  Mort  a  son  cop  féru,  d 


■  Helas!  sire,  pardonnes  moy, 
Se  dis  je,  car,  toute  ma  vie, 
Je  vous  asseure  par  ma  foy. 
Jamais  n'auray  Dame,  n'amie; 
Plaisance  s'est  de  moy  partie 
Qui  m'a  de  Liesse  forclos. 
N'en  pariez  plus,  je  vous  supplie, 
Je  suis  bien  loings  de  ce  pourpos. 

Quant  ces  parolles  de  vous  oy, 
Vous  m'essaies ,  (ne  faines  mye  ;) 
A  vous  dire  vray,  je  le  croy  ; 
Ou  ce  n'est  dit  qu'en  moquerie. 
Ce  me  aeroit  trop  grant  folie. 
Quant  demeurer  puis  en  repos, 
De  reprandre  merencolie. 
Je  suis  bien  loings  de  ce  pourpos. 

Acquittié  me  sui,  comftie  doy. 
Vers  vous  et  vostre  seigneurie, 
Désormais  me  vueil  tenir  coy. 
Pource,  de  vostre  courtoisie. 
Accordez  moy,  je  vous  en  prie. 
Ma  requeste;  car  à  briefe  mos, 
De  plus  amer,  quoy  que  nul  dye, 
Je  suis  bien  loings  de  ce  pourpos.  afl 


Amour  congnu  bien  que  j'estoyc 
En  ce  pourpos,  sans  changement, 
Pource  respondy  :  k  Je  vouldroye 
Que  voulsissiea  faire  autrement, 
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Et  me  servir  plus  longuement, 
Mais  jevoy  bien  que  ne  voulés, 
Si  vous  accorde  francbement 
La  requeste  que  faille  avés. 

Escondire  ne  vous  pourroye, 
Car  servy  m'avez  lo  y  au  ment, 
N'onques  ne  vous  irouvay  en  voye, 
N'en  voulenié  aucunement 
De  rompre  le  loyal  sermeat 
Que  me  feisce,  comme  savés; 
Ainsi  le  compte  largement 
La  requeste  que  faille  avés. 

Et  afin  que  tout  cbascun  voye 
Que  de  vous  je  suis  tresconient, 
Une  quittance  vous  octroyé, 
Passée  par  mon  Parlement, 
Qui  relaissera  plaine  ment 
L'ommage  que  vous  me  devés, 
Comme  contient  ouvertement 
La  requeste  que  faille  avés,   n 


L 


Tanlost  Amour,  en  grant  array, 
Fist  assembler  son  Parlement. 
En  plain  conseil  mon  fait  coniay, 
Par  congié  et  commandement  ; 
Là  fust  passée  plaiaement 
La  quittance  que  demandoye, 
Baillée  me  fut  franchement, 
Pour  en  fôire  ce  que  vouidroye. 

Oullreplus,  mon  cueur  demanday 
Qu'Amour  avoii  eu  longuement, 
gage  le  lui  baillay, 


Quant  îe  me  mb  premièrement 
Ea  son  service  ligement  ; 
U  me  àist  que  )e  te  raoroye, 
Sans  refiler  aucunement. 
Pour  en  faire  ce  que  TOuldroye, 
A  deux  genoili  m'agenoillay, 
Mercîani  Amour  humbleuient 
Qui  tira  moD  cneor,  sans  delay, 
Hors  d'un  escrin  priTéeroeni, 
Le  me  batUanc  courtoise  méat, 
Lyé  en  un  noir  drap  de  soye  ; 
EJa  mon  sain  le  mist  doulcement. 
Pour  en  faire  ce  que  vouldroye. 


Sachent  presens  et  avenir, 
Que  nous.  Amours,  par  Franc  Désir 
Conseiilieï,  sans  nulle  contrainte. 
Après  qu^avons  oy  la  plainte 
De  Charles,  le  duc  d'Orliaos, 
Qui  a  esté,  par  plusieurs  ans, 
Nostre  vray  loyal  ser\-iteur 
Rebaillié  lui  avons  son  cueur 
Qu'il  nous  bailla,  pieçà,  en  gage. 
Et  le  serment,  foy  et  hommage, 
Qu'il  nous  devoit  quiitîé  avons 
Et  par  ces  présentes  quittons. 
Oultre  plus,  faisons  assavoir, 
El  ceriifîioos,  pour  tout  voir, 
Pour  esioupper  aux  mesdisans 
La  houche.  qui  trop  sont  nuisans, 
Qu'il  ne  part  de  nostre  service 
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Par  déduite,  forfait  ou  vice. 
Mais  seulement  la  cause  est  telle  : 
Vray  est  que  la  Mon  trop  cruelle 
A  tort  lui  est  venu  oste  r 
Celle  que  tant  souloit  amer, 
Qui  estait  sa  Dame  et  maistresse, 
S'amie,  son  bien,  sa  léesse; 
Et  pour  sa  loyaulté  garder, 
I!  veult  désormais  ressembler 
A  la  loyalle  turterelle 
Qui  seule  se  tient,  apar  elle, 
Après  qu'elle  a  perdu  son  par. 
Si  lui  avons  voulu  donner 
Congiê  du  tout  de  soy  retrairc 
Hors  de  nostre  court,  sans  fortaire. 
Fait  par  bon  conseil  et  advis 
De  nos  subgiez  et  vrais  amis, 
En  nostre  présent  Parlement 
Que  nous  tenons  nouvellement  : 
En  tes  m  oing  de  ce  avons  mis 
Nostre  scel,  plaqué  et  assis. 
En  ceste  présente  quittance, 
Escripte  par  nostre  ordonnance, 
Presens  mains  notables  recors, 
I.e  jour  de  la  Feste  des  Mors, 
L'an  mil  quatre  cent  trente  et  sept, 
Ou  chastel  de  Plaisant  Recept. 


Quant  ]'euz  mon  ci 
Ma  voulentc  fut  a 
Et  non  pour  tant,  pour  l'acointance 
Qu'avoye  de  la  seigneurie 
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D'Amour  et  de  sa  compaignie, 
Quant  vins  à  congié  demaniler, 
Trop  mal  me  Ust  la  départie 
Et  ne  cessoye  de  pleurer. 

Amour  vit  bien  ma  contenance, 
Si  me  disi  :  ■  Amy,  je  vous  prie, 
S'il  est  riens  dessoubz  ma  puissance. I 
Que  vueilliez.  ne  l'espargniez  mil 
Tant  plain  fu  de  merencolie, 
Que  je  ne  peuz  à  lui  parler 
Une  parolle  ne  demye. 
Et  ne  cessoye  de  pleurer. 

Ainsi  pariy  ea  desplaisance 
D'Amour,  faisant  chiere  marrie, 
Et  comme  tout  ravy  en  trance, 
Prins  congié,  sans  que  plus  mot  dye.  \ 
A  Confort  dist  qu'il  me  conduye, 
Car  je  ne  m'en  savoye  aler, 
J'avoye  la  veue  esbiuye 
Et  ne  cessoye  de  plourer. 


Confort,  me  prenant  par  la  main, 
Hors  de  la  porte  me  convoyé  ; 
Car  Amour,  le  Roy  souverain. 
Lui  chargea  moy  monstrer  la  voye 
Pour  aler  où  je  desiroye; 
C'estoit  vers  l'ancien  manoir 
Où  en  enff'ance  demouroye, 
Que  l'en  appelle  Nonchaloir. 

A  Confort  dis  ;  a  Jusqu'à  demain   - 
Ne  me  laissiez,  car  je  pourroye 
Me  forvoier,  pour  tout  certain, 
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Par  desplaiiir,  vers  la  saus50ye 
Ou  est  Vieillesse  rabat  joye; 
Se  nous  iravaillons  fort  ce  soir, 
Tost  serons  au  lieu  que  vnuldroye, 
Que  l'en  appelle  Nonchaloir.  « 

Tant  chemina sm es  qu'au  dcrrain 
Veismes  la  place  que  queroye  ; 
Quant  de  la  porte  fu  prouchain, 
Le  portier  tju'asseï  congnoissoye, 
Si  tost  comme  je  l'appelloye, 
Nous  receut,  disant  que  pour  voir 
Ou  dit  lieu  bien  venu  estoye, 
Que  l'en  appelle  Nonchaloir. 


Le  gouverneur  de  la  maison 
Qui  Passe  Temps  se  fait  nommer, 
Me  dist  ;  a  Atny,  cesie  saison 
Vous  plaist  il  céans  séjourne-?  n 
Je  respondy  qu'à  brief  pai'ler, 
Se  lui  plaisoit  ma  compaignie, 
Content  estoye  de  passer 
Avecques  lui  toute  ma  vie. 

Et  lui  racontay  l'achoison 
Qui  me  fisi  Amour  delaissier; 
Il  me  dist  qu'avoye  raison, 
(^uant  eut  veu  ma  quittance  au  clsr, 
Que  je  lui  baillay  à  garder; 
Aussi  de  ce  me  remercie 
Que  je  vouloie  demourïr 
A\  L-cques  lui  toute  ma  vie. 

Le  lendemain  lettres  t'uison 
A  Confort  baillay  à  porter 
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D'umble  recommandacîon. 
Et  le  rcnvoyay  sans  tarder 
Vers  Amour,  pour  lui  raconter 
Que  Passe  Temps,  à  ctiiere  lye, 
M'avoit  receu  pour  reposer 
Avecques  lui  toute  ma  vie. 


A  tresnoble,  haull   et  puissant  seigneur 
Amour,  Prince  de  mondaine  doulceur. 


Tresexcellent,  Ireshaull  et  noble  prince, 
Trespuissam  Roy  en  chascune  province, 
Si  humblemem  que  se  peut  serviteur 
Recommander  à  son  maistre  et  seigneur. 
Me  recommande  à  vous,  lantqi 
Et  vous  plaise  savoir  que  lousjours  si 
Tresdesirant  oïr  souvent  nouvelles 
De  vostre  estai,  que  Dieu  doint  estre  6 
Et  si  bonnes  comme  je  le  désire. 
Plus  que  ne  scay  raconter  ou  escrïre  ; 
Dont  vous  suppli  que  me  feiites  sentir 
Par  tous  venans,  s'il  vous  vient  à  plaisird 
Car  d'en  nîr  en  bien  et  en  honneu: 
Ce  me  sera  parfaitte  joj-e  au  cueui 
Et  s'il  plaisoit  à  votre  seigneurie 
Vouloir  oîr,  parsa  grant  courtoisii 
De  mon  estât,  je  suis  en  tresbon  point, 
Joyeux  de  cueur,  car  soussy  n'ay  je  poîn 
Et  Passe  Temps,  ou  lieu  de  Nonchaloir,  \ 
M'a  retenu  pour  avec  lui  manoir 
Et  séjourner,  tant  comme  me  plaira, 
Jusques  à  tant  que  Vieillesse  vendra, 
.  Çax  lors  fauldra  qu'avec  elle  m'en  voise 


Finer  mes  jours.  Ce  penser  fort  me  poise 
Dessus  le  cueur,  quant  j'en  ay  souvenance, 

is,  Dieu  mercy,  loing  suis  de  sa  puissance, 
Présentement  je  ne  la  crains  en  riens, 

;n  son  daogier  aucunement  me  tiens. 
En  ouUrc  plus,  sachiés  que  vous  renvoyé 
Confort,  qui  m'a  conduit  la  droite  voye 
Vers  Nonchaloir,  dont  je  vous  remercie 
De  sa  bonne,  joyeuse  compaignie, 
En  ce  fait,  à  vostre  comma.ndement. 
De  bon  vouloir  et  tressoingneusement  ; 
Auquel  vueilliez  donner  foy  et  fiance 
En  ce  que  lui  ay  chargié,  en  créance, 
De  vous  dire  plus  pjainement  de  bouche, 
Vous  suppliant  qu'en  tout  ce  qui  me  touche, 
Bien  à  loisir,  le  vueilliez  escouter, 
Et  vous  plaise  me  vouloir  pardonner 
Se  je  n'escris  devers  vostre  Excellence, 
Comme  je  doy,  en  telle  révérence 
Qu'il  appartient,  car  c'est  par  Non  Savoir 
Qui  destourbe  d'acomplir  mon  vouloir. 
En  oultre  plus,  vous  requérant  mercy. 
Je  congnois  bien  que  grandement  failly. 
Quant  me  party  derrainement  de  vous. 
Car  j'estoye  si  rampli  de  courrous 
Que  je  ne  peu  un  mot  à  vous  parler. 
Ne  mon  congié,  au  partir,  demander. 
Avecques  ce,  humblement  vous  mercie 
Des  biens  qu'ay  euz  soubz  vostre  seigneurie. 
Autre  chose  n'escris,  quant  à  présent. 
Fors  que  je  pry  à  Dieu,  le  Tout  Puissant, 
Qu'il  vous  ottroit  honneur  et  longue  vie, 
Et  que  puissiez  tousjours  la  compaignie 
De  îaulx  Dangier  surmonter  et  deffaire, 
Qui  en  tous  temps  vous  a  esté  c< 
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Escript  ce  jour  troUieame,  vers  la  soir. 
En  novembre,  ou  lieu  de  Nonchaloir. 
Le  bien  vosire,  Charles  duc  d'OrlIans, 
Qui  jadis  fut  l'un  de  voi  vrais  servana. 


Balades,  chançons  ei  complaïntn  t 
Sont  pour  moy  miseâ  en  oubly, 
Car  Ennuy  et  pensées  maintes 
M'ont  tenu  long  temps  cndormy, 
Non  pour  tant,  pour  passer  SouHy,  1 
Essayer  vucil  se  je:  sauroye 
Rimer,  ainsi  que  je  souloye. 
Au  moins  j'en  feray  mon  povoir, 
Combien  que  je  congnois  et  sçay 
Que  mon  langage  trouveray 
Tout  enroillie  de  Nonchaloir. 

Plaisans  paroUes  soni  estaintea 
En  moy  qui  deviens  rassoty; 
Au  fort,  je  vendray  aux  aitaintes, 
Quant  Beau  Parler  m'aura  failly. 
Pourquoy  pry  ceulx  qui  m'ont  oy 
Langagier,  quant  piei^à  j'estoys 
Jeune,  nouvel  et  plain  de  joye, 
Que  vueilleni  excusé  m'avoir. 
Oncqiies  mais  je  ne  me  crouvey 
Si  rude,  car  je  suis,  pourvray, 
Tout  enroillié  de  Nonchaloir, 

Amoureux  ont  paroUespaintes 
El  langaige  frais  et  joly; 
Plaisance  dont  i!z  sont  accointes 
Parle  pour  eulx;  en  ce  party 
l'ay  esté,  or  n'est  plus  ainsy; 
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Alors,  de  Beau  Parler  irouvoye 
A  bon  marchié  tant  que  vouloyç  ; 
Si  ay  despendu  mon  savoir, 
Et  s'un  peu  espargné  en  ay. 
Il  esl,  quant  vendra  à  l'essay, 
Tout  enroillié  de  Noachaloir. 


Mon  Jubilé  faire  devroye, 
Mais  on  diroit  que  me  rendroye 
Sans  coup  ferir,  car  Bon  Espoir 
M'a  dit  que  renouvelle  ray; 
Pûurce,  mon  cueur  fourbir  feray 
Tout  enroillié  de  Nonchaloir. 


L'emplastre  de  Nonchaloir 
Que  sus  mon  cueur  pieçà  mis, 
M'a  guéri,  pour  dire  voir. 


que  ]i 
En  bon  point,  ne  je 
Plus  avoir,  jour  de  ma  vie, 
L'amoureuse  maladie. 

Si  font  mes  yeulK  leur  povoir 
D'espier  par  le  pays, 
S'ilz  pourroyent  plus  veoir 
Plaisant  Beauté,  qui  jadis 
Fut  l'un  de  mes  ennemis. 
Et  mist  en  ma  compaigaie 
L'amoureuse  maladie. 

Mes  yeux  teose  main  et  soir. 
Mais  ilz  sont  si  tresbastis, 


feleur  vouloir! 
S  vaux  au  [hs, 
ax  sdan  leur  adri^  ; 
ae  crains,  dom  Di«u  merc 
coureuse  maladie. 


Quant  je  voy  en  doleur  pris 
Les  amoureuï,  je  m'en  ris; 
Car  je  liens,  pour  grani  folie, 
L'amoureuse  maladie. 


BALLADES 


BALLADE     I. 


Monc 
De  V 


a  fait  commandement 


Belle  que  j'ayme  loyaumeni, 
Comme  doy  faire  ma  Princesse. 
Se  vous  demandés  pour  quoy  esse  ? 
C'esE  pour  savoir  quant  vous  plaira 
Alegier  sa  dure  destresse. 
Ma  Dame,  le  sauray  je  jà? 

Dictes  le,  par  vostre  serment  ; 
Je  vous  fais  léale  promesse 
Nul  ne  le  saura,  seulement 
Fors  que  lui,  pour  avoir  léesse; 
Or  lui  monstres  qu'estes  maistresse. 
Et  lui  mandez  qu'il  guérira  j 
Ou  s'il  doit  morir  de  destresse, 
Ma  Dame,  le  sauray  je  jà  ? 

Penser  ne  pourroît  nullement 
Que  la  douleur  qui  tant  le  blesse 
Ne  vous  desplaise  aucunement; 
Or  faittes  donc  tant  qu'elle  cesse, 
Et  le  remettes  en  l'adresse 
D'Espoir,  dont  il  party  pieçà; 
Respondez  sans  que  plus  vous  presse. 
Ma  Dame,  le  sauray  je  jà? 


BALLADE  II. 

Je  meurs  de  soif,  en  coosié  la  fbataîniM 
TretnbLint  de  froit  ou  feu  des  amoureux; 
Aveugle  sub.  et  si  les  autres  mains  ; 
Po^TC  de  seos,  entre  saichans,  l'un  d'euls; 
Trop  ne^igent,  en  vain  souvent  soigneux; 
C'est  de  mon  fait  une  chose  faiée. 
En  bien  et  mal  par  fortune  menée. 

Je  gaingne  temps,  et  pers  mainte  ^e^maîliei 
Je  joue  et  ris.  quant  me  sens  douîoreut; 
Deîpîaisance  j'ay  d^esperance  plaiae  ; 
J'actens  bon  eur  en  regret  angoi^seui; 
Riens  ne  me  plaist,  et  si  suis  desircdi; 
Je  m'esjoTs,  et  CDUrce  à  ma  pensée. 
En  bien  et  mal  par  fortune  menée. 

Je  parle  trop,  et  me  tais  â  grânt  paloi 
Je  ra'esbays,  et  si  suis  courageui; 
Tristesse  tient  mon  confort  en  demaiôfi. 
Faillir  ne  pub.  au  moins  à  l'on  des  deut  ; 
Bonne  chiere  je  fah  quant  je  me  deulti 

Maladie  m'est  en  santé  donnée,  

En  bien  et  mat  par  fortune  menée. 


Prince,  je  dy  que  mon  fait  maleun 
Et  mon  proulÊt  aus:^i  avantageux. 
Sur  ung  hasart  j'asserray  quelque  an 
En  bien  et  mal  par  fortune  menée. 


BALLADBS.  Il5 


BÀLLADfe  ili. 


Comment  voy  je  ses  Anglois  esbays! 
Resjoys  toy,  ifranc  royaume  de  France. 
On  âpparçoit  que  de  Dieu  sont  hays, 
Puis  qu'ilz  n'ont  plus  couraige  ne  puissance. 
Bien  pensoient,  par  leur  oultrecuidance, 
Toy  surmonter  et  tenir  en  servaige , 
Et  ont  tenu  à  tort  ton  heritaige. 
Mais  à  présent  Dieu  pour  toy  se  combat 
Et  se  monstre  du  tout  de  ta  partie, 
Leur  grant  orgueil  entièrement  abat, 
Et  t'a  rendu  Guyenne  et  Normendie. 

Quant  les  Anglois  as  pieça  envays, 
Rien  .n'y  valoit  ton  sens  ne  ta  vaillance. 
Lors  estoies  ainsi  que  fut  Tays 
Pécheresse  qui,  pour  faire  penance, 
Enclouse  fut  par  divine  ordonnance. 
Ainsi  as  tu  esté  en  reclusaige 
De  Desconfort,  et  douleur  de  Couraige. 
Et  les  Anglois  menoieht  leur  sabat 
En  grans  pompes,  baubans  et  tirannie. 
Or,  a  tourné  Dieu  ton  dueil  en  esbat, 
Et  t'a  rendu  Guyenne  et  Normandie. 

N'ont  pas  Anglois  souvent  leurs  Rois  tràys? 
Certes  ouil,  tous  en  ont  congnoissance  ; 
Et  encore  le  Roy  de  leur  pays 
Est  maintenant  en  doubteuse  balance; 
D'en  parler  mal,  chascun  Anglois  s'avance; 
Assez  monstrent,  par  leur  mauvais  langaige, 
Que  voulentierS  lui  feroient  oultraige. 
Qui  sera  Roy  entr^tit  est  grant  desbàt; 


d'orlCams. 

Pource,  France,  que  veulx  tu  que  te  dye? 
De  sa  verge  Dieu  les  puaist  ei  bat 
Et  t'a  rendu  Guyeone  ei  Normeodie. 


Roy  des  Fran^ys,  gaigué  as  l'advaaiaige, 
Par&Lz  toc  jeu.  comme  vaîUant  et  sajge. 
Maintenant  Vas  plus  belle  qu'au  rabat- 
De  ion  bon  eur,  France,  Dieu  remercie; 
Fortune  en  bien  avecques  loi  s'embat 
Et  t'a  rendu  Guyenne  et  Normandie. 


BALLADE    IV, 


On  parle  de  religion 

Qui  est  d'estroicie  gouvernance. 

Et  par  ardant  devocîon, 

Portent  mainte  dure  peuance; 

Mais,  ainsi  que  j'ay  congnoissance, 

El  selon  mon  entencion. 

Entre  tous  j'ay  compassion 

Des  amoureux  de  l'observance. 
Tous  jours  par  contemplacion 
Tiennent  leurs  cueurs  ravîz  en  transe, 
Pour  venir  par  perfection 
Au  hault  Paradis  de  Plaisance; 
Chault,  froit,  soif  et  fain  d'espérance 
Seuffreot  en  mainte  nacioa; 
Telle  est  la  conversacion 
Des  araoureui  de  l'observance. 

Piez  nuz,  de  Consoîacion 
Quierent  l'aomosne  ;  d'al^eance 


Orne  veulent  ne  pension, 
Fors  de  Pitié;  povre  pitance, 
En  bissacs  plains  de  Souvenance, 
Pour  leur  simple  provision! 
N'est  ce  sainctc  condicion 
Des  amoureux  de  l'observance? 


Des  higotz  ne  quiers 
Ne  loue  leur  oppinion, 
Mais  me  tiens,  par  affection. 
Des  amoureux  de  i'observan 


OBLIGATION    DE  VAILLANT. 


Présent  le  notaire  d'Amours, 
Sans  alléguer  decepciott, 
En  renonçant  tous  drai^  d'Amours, 
Caustume,  loy,  condicion, 
De  Iresléalle  entendon 
A  vous  servir,  sans  me  douloir. 
Passe  ceste  oblïgacion 
Soubj  le  scel  de  vostre  vouloir. 

De  cueur,  corps,  biens,  sans  nul  recours. 
Vous  fais  rettunciacion, 
Presens,  advenir,  à  tousjours  ; 
Et  vous  metj  en  possession. 
Ne  nulle  part,  ne  porcion 
JVj-  aura;  et,  pour  mieulx-  valoir, 
Le  jure  en  ma  dampnaeion 
Soubf  le  scel  de  vostre  vouloir. 


i  CHARLES    d'oRLÉANS, 

El  quant  je  feray  le  rebours. 
Pour  recevoir pitniciox 
Me  soiibjmetj,  sans  estre  ressowr^ 
A  vostre  juridiction  ; 
Et  à  bon  droit  et  action, 
Pourrej  de  vostre  plain  poyoir 


Soubj  lescel  de  vostre  vouloir. 


En  l'an  de  ma  grant  passion. 
Mettant  toutes  à  nonchaloir, 
Feis  ceste  presentacion, 
Soub^  le  scel  de  vostre  vouloir. 

Vidimus  de  la  ditte  obligation  I 
par  le  duc  d'Orléans. 


A  ceulx  qui  verront  ces  presenies, 
Le  bailli  d'Amoureux  Espoir 
Salur  plain  de  bonnes  ententes. 
Mandons  et  faisons  assavoir 
Que  le  tabellion  Devoir, 
Juré  des 


j  nouvellement,  a  Tours, 
De  Vaillant  l'obligacion 
Entière  de  bien  vraye  sorte, 
Dont  en  fait  la  relacion. 
Ainsi  que  ce  vidimus  porte. 

A  double  queue,  par  patentes, 
En  cire  vert,  pour  dire  voir, 
Oblige,  soubzmetiant  ses  rentes. 


BALLADES.  IKJ 

Cueur,  corps  et  biens,  sans  décevoir, 
Soubz  le  seau  d'autruy  vouloir, 
Pour  recouvrer  Joyeux  Secours, 
Qu'il  a  desservy  par  mains  jours; 
Faisant  ratifïicacion, 
Ledit  notaire  le  rapporte 
Par  sa  certifficacion. 
Ainsi  que  ce  vidimus  porte. 

Et  deust  il  mettre  tout  en  ventes, 
Des  biens  qu'il  pourra  recevoir, 
Veult  paier  ses  debtes  contentes. 
Tant  qu'on  pourra  apparcevoir 
Qu'il  fera  trop  plus  que  povoir , 
Combien  qu'ait  eu  d'estranges  tours 
Qui  lui  sont  venuz  à  rebours  ; 
En  soit  faitte  informacion. 
Car  à  Léaulté  se  conforte 
Qu'en  fera  la  probacion. 
Ainsi  que  ce  vidimus  porte. 

ENVOI. 

Pour  plus  abreviacion . 
De  l'an  et  jour  je  me  déporte, 
On  en  voit  declaracion, 
Ainsi  que  ce  vidimus  porte. 


Entendit  de  la  ditte  obligation  par  maistre 

Jehan  Caillau. 

Intendit.  Le  nommé  Vaillant 
Qui  fait  ceste  obligacion, 
Vous  resigne  tout  son  vaillant. 
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par  simple  resignacion 

Ne  ne  fait  supplicacion 

De  guerredon,  pour  tnieulx  valoir; 

Fors  tout  à  vostre  oppinion, 

Soubf  le  scel  de  vosire  vouloir. 

Lequel,  d'estoc  et  de  taillant. 
Endure  mainte  passion 
D'Amours,  qui  le  vont  assaillant; 
Alaissoubj  dissintulacion. 
Porte  sa  tribulaeion. 
Faisant  semblant  de  non  Joloir, 
Actendant  doulce  pension, 
Soub^  le  scel  de  rostre  vouloir. 

Pource,  ne  doit  esire /aillant 
A  la  renumeracion, 
Car,  s'il  j-  estait  deffai liant, 
Ce  serait  sa  perdition  ; 
Et,  par  Dieu,  si  bon  champion 
Ne  devej  mettre  à  nonckaloir ; 
Si/aittes  qu'ait  provision, 
Soub^  le  scel  de  vosire  vouloir. 


J'en  parle  par  compacion. 
Mais  grant  bien  lui  devej  vouloir, 
Puis  que  met  son  entencion 
Soubj  le  sceau  de  vostre  vouloir. 


BALLADE    V. 


En  la  foresi  de  longue  attente, 
Chevauchant  par  divers  m 
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M'en  voys,  ceste  année  présente, 

Ou  voyage  de  Desiriers. 

Devant  sont  allez  mes  fourriers 

Pour  appareiller  mon  logis 

En  la  cité  de  Destinée  ; 

Et  pour  mon  cueur  et  moy  ont  pris 

Uostellerie  de  Pensée. 

Je  mayne  des  chevaulx  quarente 
Et  autant  pour  mes  officiers, 
Voire,  par  Dieu,  plus  de  soixante, 
Sans  les  bagaiges  et  sommiers. 
Loger  nous  fauldra  par  quartiers, 
Se  les  hostelz  sont  trop  petis 
Touteffoiz  pour  une  vesprée 
En  gré  prendray,  soit  mieulx  ou  pis, 
L'ostellerie  de  Pensée. 

Je  despens  chascun  jour  ma  rente 
En  maintz  travaulx  avanturiers, 
Dont  est  Fortune  mal  contente 
Qui  soutient  contre  moy  Dangiers  ; 
Mais  Espoirs,  s*ilz  sont  droicturiers 
Et  tiennent  ce  qu'ilz  m'ont  promis. 
Je  pense  faire  telle  armée, 
Qu'auray,  malgré  mes  ennemis, 
L'ostellerie  de  Pensée. 

ENVOI. 

Pnnce,  vray  Dieu  de  paradis, 
Voslre  grâce  me  soit  donnée, 
Telle  que  treuve  à  mon  devis, 
L'ostelierie  de  Pensée. 


BALLADÏi;  VI. 


Je  cuide  que  ce  sont  nouvelles, 
J'oy  nouveau  bruit,  et  qu'est  ce  là? 
Helas?  pourroy  je  savoir  d'elles 
Quelque  chose  qui  me  plaira. 
Car  j'ay  désiré,  long  temps  a, 
Qu'Espoir  m'estraynast  de  liesse, 
Je  ne  sçay  pas  qu'il  eu  fera. 
Le  beau  menteur  plain  de  promesse. 

S'ilz  ne  sont  ou  bonaes  ou  belles, 
Au  fort,  mon  cueur  endurera. 
En  aitendanc  d'avoir  de  celles 
Que  Bon  Eur  lui  apportera, 
Et  de  t'endormye  beuvra 
De  Nonchaloir;  en  sa  détresse, 
Espoir  plus  ne  l'esveillera, 
Le  beau  menteur  plaia  de  promesse. 

Pour  ce  moa  cueur,  se  tu  me  celles 
Réconfort,  quant  vers  toy  vendra, 
Tu  feras  m^,  car  les  querelles 
J'ay  gardées,  or  y  perra  ; 
Adviengnc  qu'avenir  pourra! 
Je  suis  gouverné  par  Vieillesse, 
Qui  de  legier  n'escouiera 
Le  beau  menteur  plain  de  promesse. 


Ma  bouche  plus  n'en  parler; 
Raison  sera  d'elle  maistresse  ; 
Mais  au  derrain,  hlasmé  sera 
Le  beau  menteur  plain  de  promcs 


BALLADE    Vil. 


N'a  pas  longtemps  qu'escoucoye  parler 
Ung  amoureux,  qui  disoit  à  s'amye  : 
a  De  mon  estât  plaise  vous  ordonner, 
Sans  me  laïssier  ainsi  tïcier  ma  vie; 
Je  meurs  pour  vous,  je  le  vous  certilïie,  « 
Lors  respondii,  la  plaisante  aux  douU  yeulx  : 
a  Assez  le  croy.  dont  je  vous  remercif, 
Que  tn'aymez  bien,  et  vous  encores  mieuk. 

Il  ne  &nh  jâ  vosire  pousse  (aster  ; 
Fièvre  n'avez  que  de  merencolie, 
Vostre  orine  ne  aussi  regarder; 
Tosi  se  garist  legiere  maladie, 
Medicine  devez  prendre  d'Oublye  ; 
D'autres  ay  vcu  trop  pis,  en  pliisiei 
Que  vous  ii'e;::s,  et,  pource,  je  vou 
Que  m'aymez  bien,  et  vous  encores 

Je  ne  vueil  pas  de  ce  vous  destourber 
Que  ne  m'amiez  de  vostre  courtoysie; 
Mais  que  pour  moy  doyez  mort  endurer, 
De  le  croire  ce  me  seroit  folye  ; 
Pensez  de  vous,  et  feittes  chiere  lye; 
J'en  ay  ou  y  parler  assez  de  tieulx 
Qui  sont  tous  sains,  quoyque  point  ne  desuye 
Que  m'aymez  bien,  et  vous  encore»  mieulx. 


miculx. 


Telz  beauli  parlers 
Qu'esbateroens,  entre 
Contente  suis,  combi 
Que  m'aymez  biea,  et 


BALLADE    VIIL 


Portant  harnoys  rouillé  de  Nonchaloîr, 
Sus  monture  foulée  de  Foîblesse, 
Mal  abillé  de  Désireux  Vouloir, 
On  m'a  croizé,  aux  montres  de  Liesse, 
Comme  cassé  des  gaiges  de  Jeunesse; 
Je  ni  


a  je 
a  fait  c 


L'arrtereban  a  fait  crier  Vieillesse, 
Las  !  fauldra  il  son  soudart  devenir  ? 

Le  bien  que  puis  avecques  elle  avoir 
N'est  que  d'un  peu d'atrempée  sagesse; 
En  lieu  de  ce,  me  fauldra  recevoir 
Ennuy,  Soussy,  Desplaisir  et  Deslresse; 
Par  Dieu!  Bon  Temps,  mal  me  tenez  promesse, 
Vous  me  deviez  contre 


Foibles  jambes  porteront  Bon  Vouloir, 
Puis  qu'ainsi  est  endurant  en  humblesse, 
Prenant  confort  d'un  bien  joyeulx  espoir, 
Quant,  Dieu  mercy,  Maladie  ne  presse, 
Mais  loing  se  tient,  et  mon  corps  point  ne  blesse; 
C'est  ung  trésor  que  doy  bien  chier  tenir, 
Veu  que  ta  fin  de  menasser  ne  cesse, 
Las!  fauldra  îl  son  soudart  devenir? 


ince,  je  dy  que  c'est  peu  de  richesse 
e  monde  ne  de  tout  son  plaisir  ; 
t  départ  ce  qu'on  tient  à  largesse,^ 
Las!  fauldra  il  son  soudart  devenir? 


BALLADE    IX. 


Dieu  vueille  sauver  ma  gaîcf 
Qu'ay  chargée  de  marchandise 
De  mainte  diverse  pensée 
En  pris  de  Loyaulté  assise; 
Destourbée  ne  soit,  ne  prise 
Des  robeurs,  escumeurs  de  mer! 
Vent,  ne  marée  ne  luy  nuyse, 
A  bienaler  et  retourner! 

A  Confort  l'ay  recommandée, 
Qu'il  en  face  tout  à  sa  guîse, 
El  peocarte  lui  ay  baillée 
Qui  d'estranges  pays  devise, 
Affin  que  dedens  il  advise 
A  quel  port  pourra  arriver, 
Et  le  chemin  â  chois  eslise, 
A  bien  aler  et  retourner. 

Pour  acquitter  joye  empruntée, 
L'envoyé,  sans  espargner  mise, 
Riche  devendray,  quelque  année, 
Se  mon  entente  n'est  surprise; 
Conscience  n'auray  reprise 
De  gaîng  à  tort,  au  paraler, 
En  eur  viengne  mon  entreprise, 
A  bien  aler  et  retourner. 


Prince,  se  maulx  Fortune  atise, 
Sagement  s'y  /auh  gouverner  : 
Le  droit  chemin  jamais  ne  brise, 
A  bien  aler  et  retourner. 
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BALLADE   X. 


Ha!  Dieu  d'Amours,  où  m'ayez  Vous  lo^é! 
Tout  droit  ou  trait  de  Désir  et  Plalsàhcë, 
Où,  de  legier,  je  puis  estre  blecié 
Par  Doulx  Regart  et  Plaisant  Atraiancè, 
Jusqu'à  la  mort,  dont  trop  suis  en  dbubtâttcfe  ; 
Pour  moy  couvrir  prestez  moy  uhg  pavais, 
Desarmé  suis,  car  pieçà  mon  hamàiz 
Je  le  vendy,  par  le  conseil  d'Oiseuse, 
Comme  lassé  de  la  guerre  amoureuse. 

Vous  savez  bien  que  me  suis  esloinghé, 
Dès  long  temps  a,  d'amoureuse  Vaillance, 
Où  j'estoye  moult  fort  embesoingné, 
Quant  m'aviez  en  vostre  gouvemahcè. 
Or  en  suis  hors.  Dieu  me  doint  la  {)ùlssàht^ 
De  me  garder  que  n'y  rentre  jamais  ; 
Car,  quant  congneu  j'ay  les  amoureut  tali, 
Retrait  me  suis  de  vie  si  pehétise, 
Comme  lassé  de  la  guerre  ariiolitfeUSê. 

Et  non  pourtant,  J'ay  esté  advlsé 
Que  Bel  Acueil  a  fôit  grant  aliahce 
Encontre  moy,  et  qu'il  est  fertibùschlé 
Pour  me  prendre,  s'il  peut,  par  dfecéViàttlcê; 
Ung  de  ses  gens,  appelle  Acointàttcé, 
M'assault  tousjours  ;  mais  souvent  je  rtië  taiz, 
Monstrant  semblant  que  je  ne  quiers  que  paiz, 
Sans  me  bouter  en  painè  daiigereuse. 
Comme  lassé  de  la  guerre  amoureuse. 


BALLADES.  l%f 

ENVOI. 


Voisent  faire  jeunes  gens  leurs  essaiz, 
Car  reposer  je  me  vueil  desormaiz"; 
Plus  cure  n'ay  de  pensée  soingneùse, 
Comme  lassé  de  là  guerre  amoureuse. 


BALLADE   XL 

Yeulx  rougis,  plains  de  piteux  pleurs, 
Fourcelle  d'espoir  reffroidie. 
Teste  enrumée  de  douleurs. 
Et  troublée  de  frénésie, 
Corps  perclus  sans  plaisance  lie, 
Cueur  du  tout  pausmé  en  rigueurs, 
Voy  souvent  avoir  à  plusieurs 
Par  le  vent  de  merencolie. 

Migraine  de  plaingnans  ardeurs. 
Transe  de  sommeil  mipartie, 
Fièvre  frissonnans  de  maleurs, 
Chault  ardant  fort  en  rêverie, 
Soif  que  Confort  ne  rassasie, 
Dueil  baigné  en  froides  sueurs, 
Bégayant  et  changeant  couleurs, 
Par  le  vent  de  merencolie. 

Toute  tourmentant  en  langueurs. 
Colique  de  forcenerie, 
Gravelle  de  soings  assailleurs^ 
Rage  de  désirant  folie, 
Anuys  enflans  d'ydropisie, 
Maulx  éthiques  aussi  ailleurs 
Assourdissent  les  escouteurs, 
Par  le  vent  de  ttiereneolie. 


Guérir  ne  se  peut  maladie 
Par  phisique,  ne  cireurgie, 
Astranomans,  n'enchanieurs. 
Des  maulx  que  seuflrent  povre 
Parle  vent  de  merencolie. 


BALLADE  XII. 


Et,  quant  vieot  i  compte  teni 
Raison,  président  sagement, 
Demande  pour  quoy  e 
Est  despendue  la  richesse 
Dont  Amours  deppari  largement, 
Sans  grant  espargnede  liesse. 

Lors  respond  Amoureux.  Désir  ; 
Amours  me  fist  commandement 
De  Joyeuse  Vie  servir, 
Et  obéir  entièrement  ; 
Et,  s'ay  failly  aucunement. 
On  n'en  doit  blasmer  que  Jeunesse 
Qui  m'a  fait  ouvrer  soiement, 
Sans  grant  espargne  de  liesse. 

Pas  ne  mourray  sans  repentir. 
Car  je  m'en  repens  grandement; 
Trouvé  m'y  suis  pis  que  raartir. 
Souffrant  maint  doloureux  tourment; 
Désormais  en  gouvernement 

:I  as  mains  de  Vieillesse, 


Le  te  en  [)s  passe  comme  le  vent, 
Il  n'esl  si  beau  jeu  qui  ne  ci 
En  tout  faulc  avoir  Rnement, 
Sans  grant  espargne  de  liesse. 


ALI.ADE    Xin. 


Je,  qui  suis  Fortune  n 
Demande  la  raison  pourquay 
On  me  donne  la  r 
Qu'on  ne  se  puet  fier  en  moy 
Et  n'ay  ne  fermeté  ne  foy  ? 
Car,  quant  aucuns  en  mes  mains  prens, 
D'en  bas  je  les  monte  en  haultesse 
Et  d'en  hauU  en  bas  les  descens, 
Monstrantque  suis  Dame  et  maistrcsse. 

En  ce,  je  suis  à  tort  blasmée,. 
Tenant  l'usage  de  ma  loy 
Que  de  long  temps  m'a  ordonnée 
Dieu,  sur  tous  le  souverain  Roy, 
Pour  donner  au  monde  chascoy. 
Et,  se  de  mes  biens  je  despens 
Souvenlesfoiz,  i  grant  largesse. 
Quant  bon  me  semble,  les  suspens, 


Monscrant  que  s 


s  Dame  et  roaisirc 

acoustumée, 
comme  je  croy, 
ivelk  trouvée, 


Mais,  fays  ainsi  comme  je  doy. 
Me  mocquant,  je  les  niooire  au.  doy 
Toas  ceulx  qui  en  sont  mal  coniens  ; 
En  gré  pregneni  joye  ou  de  stresse, 
Qu'ayent  l'un  des  deux  me  consens, 


M( 


s  Dam 


Sur  ce,  s'advise  qui  a  sens. 


Monstrant  qui 


\LLADE    X[V. 


Fortune,  je  vous  oy  complaindre 
Qu'on  vous  donne  renom,  à  tort, 
De  savoir  et  aider  etfaindre, 
Donnant  plaisir  el  Jesionfort; 
C'est  vray,  et,  encore  plus  fort, 
Souventesfoiz,  contre  raison. 
Boutez  de  hault  plusieurs  en  bas. 
Et  de  bas  en  hault;  telz  debas 

Bien  savez  de  Plaisance  paindre 
Et  d'Espoir,  quand  prenez  depport, 
Après  eflacer  et  desiaindre 
Toute  joye,  sans  nul  support, 
Et  mener  3  douloureux  port. 
Ne  vous  chault  en  quelle  saison. 
Jamais  vous  n'ouvrez  par  compas; 
Beaucoup  pis  que  je  ne  dy  pa-s 


BALLADES.  l3l 

Pour  Dieu,  vueilliez  vous  en  refFraindre, 
Afïin  qu'on  ne  face  rapport, 
Qui  vouldra  vostre  fait  attaindre, 
Que  vous  soyez  digne  de  mort. 
Vostre  manière  chascun  mort. 
Plus  qu'autre,  sans  comparaison; 
Qui  regarde  par  tous  estas, 
Anuy  et  meschief,  à  grant  tas, 
Vous  usez  en  vostre  maison. 

ENVOI. 

Ne  jouez  plus  de  vostre  sort. 
Car  trop  le  passez  oultre  bort. 
Se  gens  ne  laissiez  en  pais,  on 
Appellera  les  advocas. 
Qui  plaideront  que  tresfaulx  cas 
Vous  en  usez  en  vostre  maison. 


BALLADE  XV. 


Or  ça,  puisque  il  faut  que  responde, 
Moy,  Fortune,  jeparleray: 
Si  grant  n'est,  ne  puissant  ou  monde, 
A  qui  bien  parler  n'ozeray. 
J'ay  fait,  faiz  encore,  et  feray 
Ainsi  que  bon  me  semblera 
De  ceulx  qui  sont  soubz  ma  puissance; 
Parle  qui  parler  en  vouldra, 
Je  n'en  feray  qu'à  ma  plaisance. 

Quant  les  biens,  qui  sont  en  la  ronde, 
Sont  miens,  et  je  les  donncray 
Par  grant  largesse,  dont  j'abonde. 


Et  après  je  les  reprendray, 
Certes,  à  nul  tort  ne  feray. 
Qui  esse  qui  m'en  blasmera? 
Je  l'ay  ainsi  d'acoustumance. 
En  gré  le  preigne  qui  pourra, 
3e  D'en  feray  qu'à  ma  plaisance. 

En  raïsoa  jamais  ne  me  fonde, 
Mais  mon  vouloir  accompliray; 
Les  aucuns  convient  que  conionde, 
Et  les  autres  avanceray  ; 
Mon  propos  souvent  changeray, 
En  plusieurs  lieux,  puis  çà,  puis  là. 
Sans  règle  ne  sans  ordonnance, 
Où  est  il  qui  m'en  gardera? 
Je  n'en  feray  qu'à  ma  plaisance. 


On  escript  :  Tant  qu'il  nous  plaira, 
Es  lettres  des  seigneurs  de  France  ; 
Pareillement  de  moy  sera. 
Je  n'en  feray  qu'à  ma  piaisance. 


BALLADE    XVI. 


EscoUier  de  Merencolie, 
A  l'estude  je  suis  venu. 
Lettres  de  mondaine  clergie 
Espelant  atout  ung  festu. 
Et  moult  fort  m'y  treuve  esperdu. 
Lire  n'escripre  ne  sçay  mye, 
Des  verges  de  Soussy  batu, 
Es  Jerreniers  jours  de  ma  vie. 


BALtADBS. 

Pieçâ,  en  jeunesse  fleurie. 
Quant  de  vif  enteudemem  fu, 

;sc  apris  en  heure  et  demyc 
Plus  qu'à  présent  ;  tant  ay  vesqu 
Que  d'engin  je  me  sens  vaincu; 

ne  deust  bien,  sans  flaterîe, 
Chastier  despoillié  tout  nu, 
Es  derreniers  jours  de  ma  vie. 
Que  voulez  vous  que  je  vous  die? 
suis  pour  ung  asnyer  tenu, 
Banny  de  Bonne  Compaignie, 
Et  de  NoQchaloir  retenu 
Pour  le  servir.  Il  est  conclu, 
Qui  vouldra,  pour  moy  estudie, 
Trop  tare  je  m'y  suis  entendu, 
Es  derreniers  jours  de  ma  vîe. 


Se  i'ay  mon  temps  mai  despendu, 
Fait  I'ay,  par  conseil  de  Folye; 
Je  m'en  sens  et  m'en  suis  sentu, 
£s  derreniers  jours  de  ma  vie. 


BALLADE   XVII. 

L'autre  jour  tenoit  son  conseil, 
En  la  chambre  de  ma  pensée, 

cueur  qui  faisoit  appareil 
De  deffence  contre  l'armée 
De  Fortune  mal  advisée 
Qui  guerryer  vouloît  Espoir, 
ugement  n'est  re boutée, 


Par  bon  Eur  et  Loyal  Vouloir. 

11  n'est  chose  soubz  le  souleil 
Qui  tant  doit  estre  desicéc 
(Jue  Paix;  c'est  le  don  non  paroi 
Dont  Grâce  (ait  toujours  livrée 
A  sa  gent  qu'a  recommandée  ; 
Fol  est  qui  ne  la  vcult  avoir, 
Quant  elle  est  offerte  et  donnée 
Par  Bon  Eur  et  Loyal  Vouloir. 

Pour  Dieu,  laissons  dormir  TravMl; 
Ce  monde  n'a  guercs  durée. 
Et  Paine,  tant  qu'elle  a  sommeil, 
Souffrons  que  prengne  reposée. 
Qui  une  foiz  l'a  esprouvée 
La  doit  fuyr,  de  son  povoir, 
Par  tout  doit  estre  déboulée, 
Par  Bon  Eur  et  Loyal  Vouloir. 


Dieu  nous  doinC  bonne  destinée, 
Et  chascun  l'ace  son  devoir. 
Ainsi  ne  sera  redoublée 
Par  Bon  Eur  et  Loyal  Vouloir. 


BALLADE    XVIU. 

En  la  chambre  de  ma  pensée. 
Quant  j'ay  visité  mes  trésors, 
Maintesfoiz  la  treuve  estoiïee 
Richement  de  plaisans  confors. 
A  mon  cueur  je  conseille  lors 
Qu'y  prenons  noscre  demourée, 


BALLADES.  1^^ 

Et  que  par  nous  soit  bien  gardée 
Contre  tous  ennuyeux  rappors. 

Car  Desplaisance  maleurée 
Essaye  souvent  ses  efïors, 
Pour  la  conquester  par  emblée 
Et  nous  bouter  tous  deux  dehors  ; 
Se  Dieu  plaist,  assez  sommes  fors 
Pour  bien  tost  rompre  son  armée, 
Se  d'Espoir  banyere  est  portée 
Contre  tous  ennuyeux  rappors. 

L'inventoire  j'ay  regardée 
De  noz  meubles,  en  biens  et  corps  ; 
De  legier  ne  sera  gastée, 
Et  si  ne  ferons  à  nulz  tors. 
Mieux  aymerions  estre  mors, 
Mon  cueur  et  moy,  que  couroucée 
Fust  Raison  sage  et  redoubtée. 
Contre  tous  ennuyeux  rappors. 

ENVOI. 

Demourons  tous  en  bons  accors, 
Pour  parvenir  à  joyeux  pors  : 
Ou  monde  qui  a  peu  durée, 
Soustenohs  Paix  la  bien  amée 
Contre  tous  ennuyeux  rappors. 


BALLADE    XIX. 

Je  n'ay  plus  soif,  tairie  est  la  fontaine; 
Bien  eschauffé,  sans  le  feu  amoureux  ; 
Je  vois  bien  cler,  jà  ne  fault  qu'on  me  marne; 
Folie  et  Sens  me  gouvernent  tous  deux; 


a  Nonehaloir  resveillc  sommeilleus  ; 
C'est  de  mon  fait  une  chose  mesiéc. 
Ne  bien,  ne  mal,  d'aventure  menée. 

Je  gaingne  et  pers,  mescontant  par  septname  ; 
Ris,  Jeux.  Deduiz,  je  ne  tiens  compte  d'eulx; 
Espoir  et  Dueil  me  mettent  hors  d'ataine; 
Eur,  me  flaieni,  si  m'est  trop  rigoreus; 
Dont  vient  cela  que  je  riz  et  me  deuU  ? 
Esse  par  sens,  ou  folie  esprouvée? 
Ne  bien,  ne  mal,  d'aveniure  menée? 

Guerdonné  suis  de  malheureuse  estraine; 
En  combatant,  je  me  rens  couraigeuï. 
Joye  et  Soussy  m'ont  miz  en  leur  demaïae; 
Fout  desconfit,  me  liens  au  ranc  des  preux; 
Qui  me  saroil  desnoer  tous  ses  ncus  ? 
Teste  d'acier  y  fauidroit  fort  armée, 
Ne  bien,  ne  mal,  d'aventure  menée. 


Vieillesse  fait  me  jouer  à  lelz  jeux, 
Perdre  et  gaingner,  et  tout  par  ses  conseulx; 
A  la  faille  j'ay  joué  ceste  année, 
Ne  bien,  ne  mal,  d'aventure  menée. 


BALLADE     XX. 


Pourquoy  m'as  tu  vendu.  Jeunesse, 
A  graot  marchié,  comme  pour  rien, 
Es  mains  de  ma  Dame  Vieillesse 
Qui  ne  me  fait  guercs  de  bien? 
A  elle  peu  tenu  me  tien, 
Uais  il  convient  que  je  l'endure, 


i'7 


Puis  que  c'est  le  cours  c 

Son  hostel,  de  noir  dt 
Est  len.lu;  quant  dedans 
G'y  voy  l'isioirc  de  Dtst 
Qui  me  fait  changer  mo: 
Quant  la  ly,  et  maint  mal  soustien; 
Espargnce  n'est  créature. 
Puis  que  c'est  le  cours  de  nature. 

Prenant  en  gré  cesie  rudesse. 
Le  mal  d'aultruy  compare  au  mien 
Lors  me  tance  Dame  Sagesse, 
Adoncques  en  moy  je  retien, 
Et  croy  de  tout  le  conseil  sien 
Qui  est  en  ce  plain  de  droiture, 
Puis  que  c'est  le  cours  de  nature. 


Dire  ne  saroye  combien 
Dedans  mon  cueur  mal  je  reiien, 
Serré  d'une  vieille  saimure. 
Puis  que  c'est  le  cours  de  nature. 


BALLADE    XXL 


Mon  cueur  vous  adjourne,  Vieillesse, 
Par  droit  huissier  de  parlement, 
Devant  Raison  qui  est  mais  tresse. 
Et  juge  de  vray  jugement. 
Depuis  que  le  gouvernement 
Avez  eu  de  luy  et  de  moy, 
Vous  nous  avez,  par  tirannye. 
Mis  is  main  de  Merencolie 


Sans  savoir  la  cause  pourquoy. 

Par  avant  nous  tenoii  Jeunesse 
El  nourrissoU  si  tendrement. 
En  plaisir,  conibrt  et  liesse 
Et  tout  joyeulx  esbatement; 
Or  faictes  vous  tout  autrement. 
Se  vous  est  honte,  sur  ma  foy, 
Car  en  douleur  et  maladie 
Nous  faictes  oser  nostre  vie, 
Sans  savoir  la  cause  pourquoy. 

De  quoy  vous  sert  ceste  destresse 
A  donner  sans  aleigement? 
Guidés  vous  pour  telle  rudesse 
Avoir  honneur  aucunement? 
Nennil,  certes,  car  vrayement 
Chascun  vous  monstrera  au  doy. 
Disant  :  la  vieille  rassotie 
Tient  tous  maulx  en  sa  compaignie. 
Sans  savoir  la  cause  pourquoy. 


Ce  saint  Martin  présentement, 
Qu'avocas  font  commencement 
De  plaidier  les  faiz  de  la  loy, 
Prenez  bon  conseil,  je  vous  prie, 
Ne  faictes  débat  ne  partie, 
Sans  savoir  la  cause  pourquoy. 


BALLADE  XXII, 


Chascun  s'esbat  au  mieuls  mentir, 
Et  voulentiers  je  l'aprendroye, 


Mais  maint  mal  j'en  voy  advenir, 
Parquoy  savoir  ne  le  voutdj'oye. 
De  meotir  par  déduit  oa  joye 
Ou  par  passe  temps  ou  plaisir. 
Ce  n'est  point  mal  fait,  sans  faillir. 
Se  faulcetê  ne  s'y  employé. 

Faubc  meûteurs  puisse  l'en  couvrir 
Sur  les  moniaignes  de  Savoye, 
De  neiges  tant  que  revenir 
Ne  puissent  par  chemin  ne  voye, 
Jusques  quérir  je  les  renvoyé  ! 
Pour  Dieu,  laissiez  les  là  dormir, 
Ils  ne  sceveni  de  riens  servir, 
Se  lâulcelê  ne  s'y  employé. 

Pourquoy  se  font  Hz  tant  haïr? 
Veulent  ilz  que  l'en  les  guerroyé? 
Guident  ilï  du.  monde  tenir 
Tous  les  deux  boutz  de  la  courroye? 
C'est  folie,  que  vous  diroyel 
Leur  prouffit  puissent  parfournir, 
Et  laissent  les  autres  cln:vir, 
Se  faulcetê  ne  s'y  employé. 


Paix  crie,  Dieu  la  nous  ottroye, 
C'est  ung  trésor  qu'on  doit  chérir, 
Tous  biens  s'en  pevent  ensuïr, 
Se  faulcetê  ne  s'y  employé. 
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BALLADE    XXIII. 
Jam  nova  progenies  celo  demittitur  alto, 

O  louée  Concepcion, 
Envoyée  sa,  jus  des  cieulx, 
Du  noble  Lis  digne  syon, 
Don  de  Jhesus  tresprecieulx, 
Marie,  nom  tresgracieulx, 
Fons  de  pitié,  source  de  grâce, 
La  joye,  confort  de  mes  yeulx, 
Qui  nostre  paix  batist  et  brasse. 

La  paix,  c^est  assavoir  des  riches, 
Des  povres  le  substantament, 
Le  rebours  des  félons  et  chiches, 
Tresnecessaire  enfantement 
Conceu,  porté  honnestement 
Hors  le  pechié  originel. 
Que  dire  je  puis  sainctement 
Souvrain  bien  de  Dieu  Éternel. 

Nom  recouvré,  joye  de  peuple, 
Confort  des  bons,  de  maulx  retraicte, 
Du  doulx  Seigneur  première  et  seule 
Fille,  de  son  cler  sang  extraicte, 
Du  dextre  costé  Clovis  traicte; 
Glorieuse  ymage  en  tout  fais, 
Ou  hault  ciel  créé  et  pourtraicte 
Pour  esjouyr  et  donner  paix. 

En  l'amour  et  crainte  de  Dieu^ 
Es  nobles  flans  César  conceue, 
Des  petits  et  grans,  en  tout  lieu, 
A  tresgrande  joye  receue. 
De  Tamour  Dieu  traicte,  tissue 
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Pour  les  discordez  ralier, 
El  auK  enclos  donner  yssue, 
Leurs  lïans  et  fers  délier. 

Aucunes  gens  qui  bien  peu  sentent, 
Nourriz  en  simplesse  et  conliz, 
Contre  le  vouloir  Dieu  acte  ment, 
Par  ignorance  desconfiz, 
Desirans  que  feussiez  ung  ëIz, 
Mais  qu'ainsi  soit,  ainsi  m'aist  Dieux, 
Je  croy  que  ne  soit  grans  proutiz, 
Raison,  Dieu  fait  toui  pour  le  micuix. 

Du  Psalmisce  je  prens  les  dictz  . 
Deleclaslî  me.  Domine, 
In  factura  tua,  ]ediz  : 
Noble  enfant  de  bonne  heure  né, 
A  toute  doulceur  destiné, 
Manna  du  ciel,  céleste  don. 
De  tous  biens  fais  le  guerdonné, 
Et  de  nos  maulx  le  vray  pardon. 


BALLADE    XXllI  bis. 


Combien  que  j'ay  leu  en  ung  dît  : 
Inimictim  pûtes  y  a 
Qui  te  presentem  laudabit, 
Touttesfoiz,  non  obstant  cela, 
Oncques  vray  homme  ne  cela 
En  son  courage  aucun  grant  bien, 
Quinelemonstrastçàecli; 
On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

Saint  Jehan  Baplisie  ainsi  le  fisc. 
Quant  l'aignel  de  Dieu  descela; 
En  ce  faisant  pas  ne  meSsi  : 
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Dont  sa  voix  es  tourbes  vola, 
De  quoy  saint  André  Dieu  loua, 
Qui  de  lui  sy  ne  s^avoit  rien, 
El  au  Ëtz  de  Tiieu  s'aloua; 
On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

Envoyée  de  Jhesucrist, 
Rappelez  sa  jus  par  deçà 
Les  povres  que  rigueur  proscrîpt, 
Et  que  fortune  betourna  ; 
Cy  sçay  bien  comment  y  m'en  \a, 
De  Dieu,  de  vous,  vie  je  tien. 
Benoisi  celle  qui  vous  porta; 
On  doit  dire  du  bien  le  bien, 

Cy,  devant  Dieu,  fais  congnoissance 
Que  créature  feusse  morle. 
Ne  fust  vostre  doulce  naissance. 
En  charité  puissant  et  forte 
Qui  ressuscite  et  reconforte 
Ce  que  roort  avoit  prins  pour  sien; 
Vostre  présence  me  conforte, 
On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

Cy  vous  rens  toute  obéissance. 
Ad  ce  faire,  raison  m'exorle. 
De  toute  ma  povre  puissance; 
Plus  n'est  deul  qui  me  desconforie, 
N'autre  ennuy  de  quelconque  sorte; 
Vostre  je  suis  et  non  plus  mien. 
Ad  ce  droit  et  devoir  ra'enhorte, 
On  doic  dire  du  bien  le  bien. 

O  grâce  et  pitié  tresimmense. 
L'entrée  de  paix  et  la  porte, 
Some  et  bénigne  clémence, 
Qui  noz  faulies  loult  et  supporte, 
Cy  de  vous  louer  me  déporte, 
'  i,  et  je  le  maintien, 
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Dont  en  ce  refi^ain  me  transporte  : 
On  doit  dire  du  bien  le  bien. 

Princesse,  ce  loz  je  vous  porte, 
Que  sans  vous  je  ne  feusse  rien  ; 
A  vous  et  à  vous  m'en  rapporte. 
On  doit  dire  du  bien  le  bien. 


BALLADE    XXIV. 

En  regardant  vers  le  pays  de  France, 
Ung  jour  m'avint,  à  Dovre  sur  la  mer, 
Qu'il  me  souvint  de  la  doulce  plaisance 
Que  souloie  oudit  pays  trouver  ; 
Si  commençay  de  cueur  à  souspirer^ 
Combien  certes  que  grant  bien  me  faisoit 
De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 

Je  m'avïsay  que  c'estoit  non  savance 
De  telzsouspirs  dedens  mon  cueur  garder, 
Veu  que  je  voy  que  la  voye  commence 
De  bonne  paix,  qui  tous  biens  peut  donner  ; 
Pource,  tournay  en  confort  mon  penser, 
Mais  non  pourtant,  mon  cueur  ne  se  lassoit 
De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 

Alors  chargay  en  la  nxîf  d'Espérance 
Tous  mes  souhays  en  leur  priant  d'aler 
Oultre  la  mer,  sans  faire  demourance. 
Et  à  France  de  me  recommander. 
Or  nous  doint  Dieu  bonne  paix  sans  tarder, 
Adonc  auray  loisir,  mais  qu'ainsi  soit. 
De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 

ENVOI. 

Paix  est  trésor  qu'on  ne  peut  trop  loer. 
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Je  hé  guerre,  point  ne  la  dois  prisier, 
Dcslourbé  m'a  long  lemps,  soit  tort  ou  droit. 
De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 


BALLADE    XXV. 


Priez  pour  paix,  doulce  Vierge  Marie, 
Royne  des  cieulx,  et  du  monde  maistressc, 
Faictes  prier,  par  vostre  courtoisie, 
Saints  et  sainctes,  et  prenez  vostre  adresse 
Vers  vostre  fils,  requerrant  sa  haultesse 
Qu'il  lui  plaise  son  peuple  regarder 
Que  de  son  sang  a  voulu  racheter. 
En  déboutant  guerre  qui  tout  desvoye  ; 
De  prières  ne  vous  vueilliez  lasser. 
Priez  pour  paix,  le  vray  trésor  de  joyc. 

Priez,  prelaz  et  gens  de  saincie  vie. 
Religieux,  ne  dormez  en  peresse, 
Priez,  ttiaistres  el  tous  suivans  clergie, 
Car  par  guerre  faulc  que  l'esiude  cesse; 
Moustiers  destruiz  sont  sans  qu'on  les  redresse, 
Le  service  de  Dieu  vous  fauU  laisser, 
Quant  ne  povez  en  repos  demeurer; 
Priez  si  fort  que  brieftnent  Dieu  vous  oye, 
L'EgHse  voult  à  ce  vous  ordonner; 
Priez  pour  pai\,  le  vray  trésor  de  joye. 

Priez,  princes  qui  avez  seigneurie, 
Roys,  ducs,  contes,  barons  plains  de  noblesse, 
Gentilz  hommes  avec  chevalerie, 
Car  mesclians  yens  surmontent  gentillesse  ; 
En  leurs  mains  ont  touœ  vostre  richesse, 
Debaiï  les  font  en  hault  estât  monter, 
Vous  le  povez  chascun  jour  veoir  au  cler, 
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Et  sont  riches  de  voz  biens  et  monnoye 
Dont  vous  deussiez  le  peuple  supporter; 
Priez  pour  pais,  le  Tray  trésor  de  joye. 

Priez,  peuple  qui  souffrez  [îranoie, 
Car  voz  seigneurs  sont  en  telle  foiblcsse 
Qu'ilz  ne  peveni  vous  garder  par  maiscrie, 
Ne  vous  aider  en  vostre  grant  ilestresse  ; 
LoyauK  marchans,  la  selle  si  vous  blesse 
Fort  sur  le  dos,  chascun  vous  vient  presser 
Et  ne  povez  marchandise  mener. 
Car  vous  n'avez  seur  passage,  ne  voye, 
Et  maint  péril  vous  convient  il  passer; 
Priez  pour  pais,  le  vray  trésor  de  joye. 

Priez,  galans  joyeux  en  compatgnie, 
Qui  despendre  desirez  à  largesse, 
Guerre  vous  tient  la  bourse  desgarnie  ; 
Priez,  amans,  qui  voulez  en  liesse 
Servir  amours,  car  guerre,  par  rudesse. 
Vous  destourbe  de  voz  dames  hanter. 
Qui  maintesfoiz  iait  leurs  vouloirs  torner. 
Et  quant  tenez  le  bout  de  la  courroye, 
Ung  esirangier  si  le  vous  vient  oster; 
Priez  pour  paix,  le  vray  trésor  de  joye. 


Kieu  Tout  Puissant  nous  vueille  conforter 
.tes  choses  en  terre,  ciel  et  mer, 
Priez  vers  lui  que  brief  en  tout  pourvoye, 
En  lui  seul  est  de  tous  maulx  amender; 
Priez  pour  paix,  le  vray  trésor  de  joye. 
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BALLADES 

SUR     PLUSIEURS     SUJETS. 

BALLADE    L 
Orléans  contre  Garancières, 

Je,  qui  suis  Dieu  des  amoureux^ 
Prince  de  joyeuse  plaisance, 
A  toutes  celles  et  à  ceulx 
Qui  sont  de  mon  obéissance, 
Requier  qu'à  toute  leur  puissance 
Me  viengnent  aidier  et  servir, 
Pour  Toutrecuidance  punir 
D'aucuns  qui,  par  leur  jangierie, 
Veulent,  par  force,  conquérir 
Des  grans  biens  de  ma  seigneurie. 

Car  Garanciere,  Tun  d'entr'eulx, 
Si  dit  en  sa  folle  vantance. 
Pour  faire  le  chevalereux, 
Qu  avant  ycr,  par  sa  grant  vaillance, 
Luv  et  son  cueur,  d'une  aliance, 
r  urcnt  devant  Beauté  courir. 
Je  ne  luy  vy  pas,  sans  faillir, 
Mais  croy  qu'il  soit  en  resverie, 
Car  si  près  n'oseroit  venir 
Des  grans  biens  de  ma  seigneurie. 

Il  dit  qu'il  est  tant  douloreux, 
Et  qu'il  est  mort  sans  recouvrance; 


Mais  bien  seroit  il  oialeureux 
Qui  donneroii  en  ce  orêdDce. 
On  peui  veoir  que  celle  penance, 
Qu'il  lui  a  convenu  souffrir, 
N'a  foii  son  visage  paUir 
Ne  amaigrir  de  malaJie. 
Ainsi  se  moque,  pour  chevir, 
Des  grans  biens  de  ma  seigneurie. 


Sur  lous,  me  plaist  le  retenir 
Roys  des  heraulx  pour 
Ccst  oiSce  je  fuy  o 
C'e^t  ce  que  lui  veuil  départir 
Des  grans  biens  de  ma  seigneurie 


BALLADE  II. 
Réponse  de  Cxrea 

Cupido,  Dieu  des  nmoureux, 
Prince  de  joyeuse  plaisance. 
Moi,  Garencieres,  tressoingneux 
De  vous  servir  de  ma  puissance. 
Viens  vers  vous,  en  obéissance. 
Pour  vous  humblement  requérir 
Que  vous  veuillie^  faire  f 
Un  homme  de  mauvaise  c. 

Qui,  contre  raison,  veult  t 

Le  droit  de  vastre  seigneurie. 

Cest  un  enfant  malicieux, 
Oii  nul  ne  doit  avoir  Jiane», 
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Car  il  en  ajà  plus  de  deux 

Deceues,  ou  pais  de  France, 

Dont  vous  deussiej  prendre  vengeance. 

Pour  faire  les  autres  cremir  ; 

C'est  le  prince  de  Bien  Mentir, 

Ainsné  frère  de  Janglerie, 

Qui,  contre  raison,  veult  tenir 

Le  droit  de  vostre  seigneurie. 

Oncques  Lucifer  Vorgueilleujc 
Ne  fistsi  grant  oultrecuidance. 
Quant  il  emprist  d'estre  envieux 
Sur  le  Dieu  de  toute  puissance. 
Il  me  semble  que,  par  sentence. 
Vous  le  deussie:^  faire  bannir 
De  vostre  court,  sans  revenir. 
Lui  et  safaulse  compaignie, 
Qui,  contre  raison,  veult  tenir 
Le  droit  de  vostre  seigneurie. 

ENVOI. 

Prince,  s* on  doit  avoir  vaillance 
Pour  mentir  à  grant  habondance 
Et  pour  faulseté  maintenir. 
Vous  verre^  icellui  venir 
A  grant  honneur  n'en  doubtes[  tnie. 
Qui,  contre  raison,  veult  tenir 
Le  droit  de  vostre  seigneurie. 


BALLADE   III. 


En  acquittant  nostre  temps  vers  Jeunesse, 
Le  nouvel  an  et  la  saison  jolie. 


BALLADES. 

lîiisde  plaisir  el  de  loute  liesse, 

,i  chascun  d'eulx  chierement  nous  en  pr 
Vetiuz  sommes  en  ceste  mommerie. 
Belles,  bonnes,  plaisans  et  gracieuses, 
Prestz  de  dancer  et  taire  chiere  lye, 
Pour  resveiller  voz  pensées  joieuses. 

Or  bannissiez  de  vous  toute  peresse, 
Ennuy,  soussy  avec  merencolïe, 
Car  (roit  yver,  qui  ne  veult  que  rudesse, 
Esc  desconflt  et  convient  qu'il  s'en  fuye  ; 
Avril  et  Mûy  amainentdoulce  vie 
Aveques  euk  ;  pource,  soyez  soingneuses 
De  recevoir  leur  plaisant  compaignie, 
Pour  resveiller  voz  pensées  ioîeuses. 

Venus  aussi,  la  tresnoble  Déesse, 
Qui  sur  femmes  doit  avoir  la  maistrie, 
Vous  envoyé  de  Confort  à  largesse, 
Et  Plaisance  de  grans  biens  enrichie. 
En  vous  chargeant  que  de  vostre  partie 
Vous  acquittiés  sans  estrc  dangereuses; 
AiJier  vous  veult,  sans  que  point  vous  oub 
Pour  resveiller  voz  pensées  joyeuses. 


1 


BALLADE    IV. 


Bien  monstrez,  printemps  gracieu.ï, 
De  quel  tnestîer  savez  servir, 
Car  yver  fait  cueurs  eonuieux. 
Et  vous  les  faiites  resjouir  ; 
Si  lost,  comme  il  vous  voit  venir, 
Lui  et  sa  meschant  retenue 
Sont  contrains  cl  prestz  de  fuir, 
Avostre  joyeuse  veaue. 


Yver  fait  champs  et  arbres  vieubt, 
Leurs  barbes  de  neiges  blanebir, 
Et  est  si  Iron,  ort  eipluieui, 
Qu'emprès  le  feu  convient  croupir. 
On  ne  peut  hors  des  huis  yssir, 
Comme  un  oisel  qui  est  en  mue; 
Mais  vous  faittes  tout  rajeunir, 
A  vûstre  joyeuse  venue. 

Yver  fait  le  souleiî,  es  cieulx, 
Du  mamel  des  nues  couvrir; 
Or  maintenant,  loué  soit  Dieui, 
Vous  estes  venu  esclersir 
Toutes  choses  et  embellir; 
Yver  a  sa  peine  perdue, 
Car  l'an  nouvel  l'a  fait  bannir, 
A  vostre  joyeuse  venue. 


BALLADE  V, 


Je  fu  en  fleur  ou  temps  passé  d'Enfence, 
Et  puis  après  devins  fruit  en  Jeunesse; 
Lors  m'abaty  de  l'arbre  de  Plaisance, 
Vert  et  non  meur.  Folie,  ma  maistresse. 
Et  pourcela,  Raison  qui  tout  redresse 
A  son  plaisir,  sans  tort  ou  mesprlson, 
M'a  à  bon  droit,  par  sa  tresgrant  sagesse, 
Mis  pour  meurir  ou  feurre  de  prison. 

En  ce  j'ay  fait  longue  continuance, 
Sans  estre  mis  à  l'essor  de  Largesse, 
J'en  suy  contant  et  tiens  que,  sans  doubtance, 
C'est  pour  le  mieulx,  combien  que  par  peresse 
Deviens  fletry  et  tire  vers  Vieillesse. 
Assez  esiaint  est  en  mo/  le  tison 


De  Sot  Désir,  puis  qu'ay  e'té  en  presse 
Mis  pour  meurlr  ou  feuire  de  prison. 

Dieu  nou^doint  paix,  car  c'est  ma  Jesirance, 
Adonc  serayen  l'eaue  de  Li«se, 
Tost  refreschi,  et  au  souleil  de  France, 
Bien  oettié  du  moisy  de  Tristesse; 
J'attens  Bon  Temps,  endurant  en  humblcsse, 
Carj'ay  espoir  que  Dieu  ma  guerisoo 
_  Ordonnera;  pource,  m'a  sa  haultvsse 
tMis  pour  meurir  ou  feurre  de  prison. 


Fruit  suis  d'yi*er  qui  a  meins  de  tendresse 
Que  fruit  d'esté,  si  suis  en  garnison, 
Pour  arnolir  ma  trop  verde  duresse, 
U  Mis  pour  meurir  ou  feurre  de  prison. 


BALLADE  VL 


Cueur,  trop  es  plain  de  folie, 
Guides  tu  de  t'e^longner 
Hors  de  nosire  compaignie. 
Et  en  repos  te  logier? 
Ton  propos  ferons  changier. 
Soing  et  Ennuy  nous  nommons, 
Avecques  toy  demourrons, 
Gir  c'est  le  commandement 
De  Fortune  qui  en  serre 
Ta  tenu  moult  longuement, 
Ou  royaume  d'Angleterre. 

Dy  nous,  ne  cognois  tu  mie 
Quel'estat  de  prisonnier 


Est  que  souvent  lui  ennuyé, 
Et  endure  maint  dangier. 
Dont  il  ne  se  peut  vengier  ? 
Pource,  nous  ne  te  faisons 
Nu!  tort,  se  te  gouvernons 
finsï  que  communément 
Sont  prisonniers  pris  en  guerre. 
Dont  es  l'un  présentement 
Ou  royaume  d'Angleterre. 
En  lieu  de  Plaisance  lye, 
Au  lever  et  au  couschier 
Trouveras  Merencolie; 
Souvent  te  fera  veillier, 
La  nuit  et  le  jour  songiCr. 
Ainsi  te  guerdomierons, 
Et  es  fers  le  garderons 
De  Soussy  et  Pensement; 
Se  lu  peuz,  si  le  defferre. 
Par  nous  n'auras  au[reroent 
Ou  royaume  d'Angleterre. 


BALLADE    VU. 


Nouvelles  ont  couru  en  France, 
Par  mains  lieux,  que  j'estoye  mon; 
Dont  avaient  peu  deplaisance 
Aucuns  qui  me  bayent  à  lort; 
Autres  en  ont  eu  desconfort, 
Qui  m'ayment  de  loyal  vouloir. 
Comme  mes  bons  et  vrais  amis, 
Si  fais  â  toutes  gens  savoir 
Qu'encore  est  vive  la  souris. 

Je  n'ay  eu  ne  mal  ne  grevance, 


Dieu  mercy,  mais  suis  sain  et  Ion 
El  passe  temps  en  espérance 
Que  paix,  qui  trop  longuement  de 
S 'es  veillera,  et  par  accort 
A  tous  fera  lieîse  avoir. 
Pource,  de  Diea  soient  maudis 
Ceux  qui  sont  dolens  de  véoir 
Qu'encore  est  vive  fa  souris. 

Jeunesse  sar  moy  a  puissance, 
Mais  Vieillesse  fait  son  effort 


De  n 


A  présent  faillira  son  son, 
Je  suis  assez  loing  lie  soa  pon, 
De  pleurer  vueil  garder  mon  hoir 
Loué  soii  Dieu  de  Paradis, 
Qui  m'a  donné  force  et  povoir; 


Nul  ne  porte  pour  moy  le  noir. 
On  vent  meilleur  marchie  drap  gris 
Or  liengne  chascun,  pour  tout  voir, 
Qu'encore  est  vive  la  souris. 


BALLADE    VIII. 


Puis  qu'ainsi  est  que  vous  alez  en  France, 
"    c  de  Bourbon,  mon  compaignon  tresi:hier, 
Oii  Dieu  vous  doint,  selon  la  desirauce 
Que  tous  avons,  bien  povoir  besongnier; 
Mon  fait  vous  vueil  descouvrir  et  chargier 
Du  tout  en  tout,  en  sens  ei  en  foilej 


CHARLES    d'ORLÉANS. 

Trouver  ne  pui^  nul  meilleur  messagier, 
n  ne  faut  jà  que  plus  je  vous  en  die. 

Premieremeui ,  se  c'est  vostre  plaisance. 
Recommandez  moy,  s'.ins  point  l'oublier, 
A  ma  Dame;  ayez  en  souvenance, 
Et  lui  dictes,  je  vous  pry  et  requier, 
Les  mauk  que  j'ay  quant  me  fauli  eslongniei 
Maugré  mon  vueil,  sa  douice  compaîgnie. 
Vous  savez  bien  que  c'est  de  te!  mestier, 
U  ne  faut  jà  que  plus  je  vous  en  die. 

Or  y  feittes  comme  j'ay  la  fiance, 
Car  un  amy  doit  pour  l'autre  veillier  ; 
Se  vous  dittes  :  Je  ne  sçay,  sans  doubtance, 
Qui  est  celle?  vueillez  la  ensaignier. 
Je  vous  respons  qu'il  ne  vous  fauli  serchier, 
Fors  que  celle  qui  esi  la  mieulic  garnie 
De  tous  les  biens  qu'on  sauroit  souhaidier; 
11  ne  faut  jà  que  plus  je  vous  en  die. 

Sy  ay  chargié  à  Guilleaume  Cadier 
Que,  par  de  là,  bien  souvent  voua  supplie; 
Souviengiie  vous  du  fait  du  prisonnier, 
Il  ne  faut  jà  que  plus  je  vous  en  die. 


BALLADE    IX. 

Mon  gracieulx  cousin,  Duc  de  Bourbon, 
Je  vous  requier,  quant 
Que  me  faittes,  par  baladi 
De  vostre  estât  aucuneme 

à  moy,  sachiez  que,  sans  tneat 
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Je  sens  mon  cueur  renouveller  de  joye, 

En  espérant  le  bon  temps  avenir 

Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envoyé. 

Tout  crestiân  qui  est  loyal  et  bon, 
Du  bien  de  paix  se  doit  fort  resjoir, 
Veu  les  grans  maulx  et  la  destruccion 
Que  guerre  fait  par  tous  pays  courir 
Dieu  a  voulu  Crestianté  punir 
Qui  a  laissié  de  bien  vivre  la  voye, 
Mais  puis  après,  il  la  veult  secourir 
Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envoyé. 

Et  pourcela,  mon  treschier  compaignon, 
Vueilliez  de  vous  desplaisance  bannir, 
En  oubliant  vostre  longue  prison 
Qui  vous  a  fait  mainte  doleur  souffrir  ; 
Merciez  Dieu,  pensez  de  le  servir. 
Il  vous  garde  de  tous  biens  grant  mont  joye 
Et  vous  fera  avoir  vostre  désir 
Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envoyé. 

ENVOI. 

Resveilliez  vous  en  joyeulx  souvenir, 
Car  j'ay  espoir  qu'encore  je  vous  voye 
Et  moy  aussy  en  confort  et  plaisir 
Par  bonne  paix  que  brief  Dieu  nous  envoyé. 


BALLADE   X. 

Mon  chier  cousin ,  de  bon  cueur  vous  mercie 
Des  blancs  connins  vous  m'avez  donnez; 
Et  oultre  plus,  pour  vray  vous  certiffie. 
Quant  aux  connins  que  dittes  qu'ay  amez, 


i  pour  moy,  plusieurs  ans  a  passez, 
oubly;  aussi  mon  insirumeni 


Qui  les  SI 
Et  est  retrait  et  devenu  hermite  ; 
Il  dort  tousjours,  à  parler  vrayment. 
Comme  celui  qui  en  riens  ne  prouflite. 

Ne  parles  plus  de  ce,  je  vous  en  prie, 
Dieux  ait  l'ame  de  tous  les  irespasses  1 
Parler  vault  mieulï,  pour  faire  chiere  lye, 
De  bons  morceaulx  et  de  frians  pastez, 
Mais  qu'ilz  soient  tout  chaudement  lastez; 
Pour  le  présent,  c'est  bon  esbatement; 
Et  qu'on  ait  vin  pour  nettier  la  dent; 
En  char  crue  mon  cueur  ne  se  delitte. 
Oublions  tout  le  vieil  gouvernement, 
Comme  cellui  qui  en  riens  ne  prouffite. 

Quant  Jeunesse  tient  gens  en  seigneurie, 


Mais  Fortune  qui  m'a  en 
Les  a  du  tout  de  mon  cui 
Et  désormais,  vous  et  mi 
De  tels  esbatz  serons  kg; 
Car  faiz  avons  nos  devoii 
Ou  temps  passé.  Vers  Ai 
Je  n'en  vueil  plus,  mon  c 
Comme  cellui  qui  en  riei 


randement  prises; 
1  baillie, 
r  déboutez , 


lours  me  tiens  quîcte, 
.eur  si  s'en  repent 
î  ne  prouffite. 


Vieuk  soudoiers  avecques  jeune  gent 
Ne  sont  prisiez  la  valeur  d'une  raitte  ; 
Mon  office  résine  plainement, 
CoiHrae  cellui  qui  en  riens  ne  prouffite. 


BALLADE    XI. 

Dame  qui  cuidiez  trop  savoir, 
Mais  vosire  sens  tourne  en  folie, 
Et  cuidiez  les  gens  décevoir 
Parvosire  cautelle  jolie. 
Qui.  croiroit  vostre  chiere  lie 
Tantost  seroït  pris  en  voz  las, 

Encore  ne  m'avez  vou5  pas. 

Vous  cuidiez  bien  qu'apercevoir 
Ne  sache  vostre  moquerie  ; 
Si  fais,  pour  vous  dire  le  voir; 
Etpource,  chierement  vous  prie, 
A  lez  jouer  de  l'escreniîe 
Autre  part,  car  quant  en  ce  cas, 
Encore  ne  m'avez  vous  mie, 
Encore  ne  m'avez  vous,  pas. 

Vous  ferez  bien  vostre  devoir, 
Se  m'^tïrapés  par  tromperie  ; 
Car  trop  ay  congneu  main  et  soir 
Les  faulji  tours  dont  estes  garnie. 
On  vous  appelle  :  foui  si  fie. 
Déportez  vous  de  telz  esbas. 
Encore  ne  m'avez  vous  mie, 
EJicore  ne  m'avez  vous  pas. 


BALLADE  XII. 
Orléans  à  Bourgogne. 


Puisque  je  suis  vostre  voisin 
ËAC&i^ïs  presentemeiit, 


Mon  corapaignon,  l'rere  et  cousio, 
Je  vous  requier  tresc  bière  méat 
Que  de  vosire  gouveraerneat 
Et  estât  me  foictes  savoir, 
Car  j'en  orroye  bien  souveat, 
S'il  en  estoit  à  moa  vouloir. 

Il  o'est  jour,  ne  soir,  ne  matin, 
Que  ae  prie  Dieu  humblement 
Que  la  paix  preagne  telle  fin 
Que  je  puisse  joyeusement, 
A  moa  désir,  prouchaînement 
Parler  à  vous  et  vous  véoir; 
Ce  seroit  tresbastivemeni, 
S'il  en  estoit  à  moD  vouloir. 

Chascun  doit  estre  bien  endio 
Vers  la  paix,  car  certainement 
Elle  départira  butin 
De  grans  bieas  à  tous  largement. 
Guerre  ne  sert  que  de  tourment, 
Je  la  hé,  pour  dire  le  voir, 
Baanie  seroit  plainement, 
S'il  en  estoit  à  mon  vouloir. 


1  u  vas  pour  moy  ramenievoir 
Au  Duc  à  qui  suis  loyaument, 
Et  tout  à  son  commandement, 
S'il  en  estoit  à  mon  vouloir. 


BALLADE   XIII. 

Bourgogne  à  Orléjiis, 

S'il  en  estait  â  mon  vouloir, 
Mon  maistre  et  amy  sans  changier, 
Je  vous  asseure,  pour  tout  voir. 
Qu'en  vofait  n'aurait  nul  dangier; 
Mais  par  deçà,  sans  attargier. 
Vous  verroye  hors  de  prison. 
Quitte  dulout,  pour  abregier. 
En  ceste  présente  saison. 

Se  tel  don  povej  recevoir 
Par  la  graee  Dieu,  de  legier 
Pourrez  tel  à  paix  esmouvoir. 
Qui  la  désire  eslongier; 
Nul  contre  n'osera  songier. 
Car  confort  aurés  bel  ei  bim. 
Se  Dieu  nous  veult  assoulagter. 
En  ceste  présente  saison. 

Mettons  nous  en  nostre  devoir 
Qu'en  paix  nous  puissions  herbergier; 
Il  n'est  ou  mande  tel  manoir. 
Qui  désir  a  de  si  logier. 
Abrégeons,  sans  plus  prolongier, 
lien  est  temps,  ou  jamais  non, 
Pour  nous  de  guerre  de  s  logier. 
En  ceste  présente  saison. 


\ 


Or  pensons  de  v 
De  prison,  pour  Ii 


is  al  legier 
l  engagier. 


Se  n'avons  paix  et  union. 

Et  du  tout  m'x  vueil  obligier, 

i£n  cesie  présente  saison. 


BALLADE    XIV. 

Orléans  à  Bourgogne. 

Pour  le  haste  de  mon  passaïge 
Qu'il  me  convient  faire  oultre  mer. 
Tout  ce  que  j'ay  en  mon  couraige 
A  présent  ne  vous  puis  mander. 
Mais  non  pour  tant,  à  brief  parler, 
De  la  balade  que  m'avés 
Envoyée,  comme  savés, 
Toucïkant  paix  et  ma  délivrance, 
Je  vous  mercie  chèrement, 
Comme  touivostre  entièrement 
De  cueur,  de  corps  et  de  puissance. 

Je  vous  envoyeray  message, 
Se  Dieu  plaist,  briefment  sans  larder, 
Loyal,  secret  et  assez  saige. 
Pour  bien  à  plain  vous  informer 
De  tout  ce  que  pourray  trouver 
Sur  ce  que  savoir  désirés; 
Pareillement  fault  que  mettes, 
Et  faictes,  vers  la  part  de  France, 


Diligen 


:e  SOI  ngneuse  ment, 
en  requier  humblement, 
r,  de  corps  et  de  puissance, 
is  plus  despendre  langage, 
mots,  plaise  vous  penser 
is  laisse  mon  cueur  en  gage 
usjours,  sans  jamais  faulser. 


HALLADES.  l6l 

Si  me  veuUIez  recommander 

A  ma  cousine  ;  car  croies 

Que  en  vous  deux,  tant  que  vivres, 

J'ay  mise  toute  ma  fiance  ; 

Et  vostre  party  loyaument 

Tendray,  sans  faire  changement, 

De  cueur,  de  corps  et  de  puissance. 

ENVOI. 

Or  y  perra  que  vous  ferés^ 
Et  se  point  ne  m'oublierés, 
Ainsi  que  g'y  ai  espérance. 
Adieu  vous  dy  présentement. 
Tout  Bourgongnon  sui  vrayement, 
De  cueur,  de  corps  et  de  puissance. 


BALLADE    XV. 

Bourgogne  à  Orléans, 

De  cueur,  de  corps  et  de  puissance, 
Vous  mercie  treshumblement 
De  vostre  bonne  souvenance 
Qu'avec  de  moy  sotngneusement ; 
Orpove^/atre  entièrement 
De  moy,  en  tout  bien  et  honneur, 
Comme  vostre  cueur  le  propose, 
Et  de  mon  vouloir  soyesf  seur, 
Quoy  que  nul  dye,  ne  deppose. 

Ne  mettes  point  en  oubliance 
Lestât  et  le  gouvernement 
De  la  noble  maison  de  France, 


Quise  maintient  piteusement  ; 
Vous  saurez  tout,  quqy  et  comment  j 
Je  n'en  iy  plus  pour  le  meilleur, 
Mais  on  en  dit  tant  et  expose 
Que  c'est  à  e'ir  grant  arreur, 
Quoj-  que  nul  dye,  ne  deppose. 
Pensej  à  vosire  délivrance. 
Je  vous  en  prie  chierement  ; 
Car,  sans  ce,  je  n'ay  espérance 
Que  nous  ayons  paix  nullement. 
On  la  heit  tant  mortellement 
Que  trop  peu  trouve  de/avetir, 
Ne  fera,  comme  je  suppose. 
Se  ce  n'est  par  vostre  labeur. 
Quoique  nul  dye,  ne  deppose. 


Or  prions  Dieu,  par  sa  doulceur. 
Qu'à  vous  délivrer  se  dispose, 
Car  trop  ave^  souffert  douleur, 
Quqy  que  nul  dye,  ne  deppose. 


BALLADE    XVI. 
Orlému  à  Bourgogne. 

Des  nouTelles  d'Albioa 
S'il  vous  en  plaist  escomer, 
Mon  frère  et  mon  compaignoa, 
Sachez  qu'à  mon  reiourner, 
J'ay  esté,  deçà  la  mer, 
Receu  à  joyeuse  chien. 


Et  a  lait  le  Roy  passer, 

£n  bons  termes,  ma  mariere. 

Je  doy  estre  une  saison 
Rstargï  pour  pourcha^L-r 
La  paix  aussi  ma  raen^on  ; 
Se  je  puis  seurté  trouver 
Pour  aler  et  retourner, 
Il  fault  qu'en  haste  la  quierc, 
Se  je  vueil  brief  achever, 
En  bons  termes,  ma  matière. 

Or,  gentil  Duc  Bourgongnoij, 
De  cecopvueilliei  m'aydier. 
Comme  mon  intencion 
Est  vous  servir  et  amer, 
Tant  que  vif  pourray  durtr. 
En  vous  ay  lianee  entière. 
Que  m'ayderez  à  finer. 
En  bons  termes,  ma  matière. 


Mes  amis  fault  esprouver 
S'ilz  vouldront  à  ma  prière 
Me  secourir  pour  mener. 
En  bons  termes,  ma  matière. 


BALLADE     XVII. 


J'ay  tant  joué  avecquesAage 
A  la  paulme  que  maintenant 
J'ay  quarante  cinq  ;  sur  bon  gage 
Nous  jouons,  non  pas  pour  néant 
Assez  me  sens  fort  et  puissant 


4  CHARLES    D'ORLéAHS. 

De  garder  mon  jeu  jusqu'à  cy, 
Ne  je  ne  crains  riens  que  Soussy.. 

Car  Soussy  taoi  me  descourage 
De  jouer,  ei  va  estouppani 
Les  cops  que  tiers  à  l'avantage  ! 
Trop  seurement  est  rachassant  ; 
Fortune  si  lui  est  aidant, 
Mais  Espoir  esi  mon  bon  amy, 
Ne  je  ne  crains  riens  que  Soussy. 

Vieillesse  de  douleur  enrage 
De  ce  que  le  jeu  Jure  tant. 
Et  dit  en  son  félon  langage 
Que  les  chasses  dorénavant 
Merchera,  ppur  m'estre  nuisant  ; 
Mais  ne  m'en  chault,  je  la  deffy, 
Ne  je  ne  crains  riens  que  Soussy. 


Se  Bon  Eur  me  tient  convenant, 
Je  ne  doubte,  ne  tant  ne  quant, 
Tout  mon  adve,  saire  party. 
Ne  je  ne  crains  riens  que  Soussy. 


BALLADE    XVIIL 

Visaige  de  baffe  venu 
Confit  en  composte  de  vin, 
Menton  rongneux  et  peu  barbu, 
Et  dessiré  comme  un  coquin. 
Malade  du  mal  saint  Martin, 
Et  aussi  ront  q'un  tonnellet; 
Dieu  le  me  sauve  ce  varleti 


II  est  enroué  devenu, 
e  pouidrede  raisin 
L'a  tellement  en  Tuei!  féru 
Qu'endorray  l'a,  comme  un  louppin; 
Il  y  peri  un  chascun  matin. 
Car  i!  en  a  chault  le  touppet; 
Dieu  le  me  sauve  ce  varier  ! 

Rompre  ne  sauroit  un  festu, 
Quant  il  a  pincé,  un  loppin , 
Saint  Poursain  qui  l'a  retenu 
Son  chier  compaignon  et  cousin. 
Combien  qu'ayent  souveni  hutin, 
Quant  ou  cellier  sont  en  secret! 
Dieu  le  me  sauve  ce  varlet  ! 


Prince,  pour  aler  jusqu'au 
D'un  baril  a  fait  son  ronssin, 
Et  ses  espérons  d'un  foret; 
Dieu  le  me  sauve  ce  varlet! 


BALLADE    XIX. 


Amour  qui  tant  a  de  puissance 
Qu'il  fait  vieilles  gens  rassoter, 
Et  jeunes  plains  d'oui trccuidance, 
De  tous  estas  se  scet  meller, 
Je  l'ay  congneu  pieçà  au  cler, 
Il  ne  feult  jà  que  je  le  nye, 
Parquoy  dis  et  puis  advouer 
Ce  n'est  fors  que  plaisant  folie. 

A  droit  compter,  sans  decevance, 


>  CHARLES   d'ORLÉANS. 

Quant  un  amant  vient  demanJer 
Contori  de  sa  dure  grevance, 
Que  vouJdroit  U  faire  ou  trouver? 
Cela,  je  ne  l'ose  nommer; 
Au  foi'C,  il  fautt  que  je  Le  die, 
Ce  qui  fait  le  ventre  lever; 
Ce  n'est  fors  que  plaisant  folîe. 

Bien  sçay  que  je  fais  desplajsance 
Aux  amoureux,  d'aint^i  parler 
Et  que  j'acquïer  leur  malvueîllance ; 
Mais,  s'il  leur  plaist  me  pardonne;', 
Je  leur  prometz  qu'au  par  aler. 
Quant  leur  chaleur  est  refroidie, 
liz  trouveront  que.  sans  doubler. 
Ce  n'est  fors  que  plaisant  folie. 


Prince,  quant  un  prie  d'amer, 
Se  l'autre  si  veult  accorder, 
IL  n'y  a  plus,  sans  moquerie  ; 
Laissiez  les  ensemble  joueri 
Ce  n'est  fors  que  folie. 


BALLADE  XX. 
OriioHS  à  Bourgogne. 

Beau  frère,  je  vous  remercie, 
Car  aidic  m'avez  grandement; 
Et  oultre  plus,  vous  certiŒe 
Que  j'ay  mon  fait  entièrement  ; 
11  ne  me  fouLl  plus  riens  qu'argent 


ballahii.                            ifi? 

Pour  avancer  tost  mon  passage, 

Et  pour  en  avoir  prestement                                       m 

Meitroye  corps  et  ame  eu  gage.                                 H 

I!  n'a  marchant  en  Lombarilie,                             H 

S'il  m'en  prestoit  présentement,                                 ^ 

Que  ne  Eusse,  toute  ma  vie, 

Du  cueur  à  son  commaadement. 

Et  tant  que  l'euase  fait  content 

Demourer  vouldroye  en  servage. 

Sans  espargner  aucunement, 

Mettroye  corps  et  ame  en  gage. 

Car  se  je  suis  en  rew  partie. 

Et  oultre  la  mer  franchement, 

Dieu  mercy,  point  ne  rae  soussie 

Que  n'aye  des  biens  largement. 

El  desserviray  loyaument 

A  ccuix  qui  m'ont,  de  bon  courage, 

Aidié  ;  saus  feîllir  nullement, 

Metiroye  corps  et  ame  en  gage. 

ENVO,. 

Qui  m'ostera  de  ce  tourment. 

Il  m'achètera  plainement. 

AtousjoursmÈs,  à  héritage. 

Tout  sien  seray.  sans  changement. 

Mettroye  corps  et  ame  en  gage. 

BALLADE    XXL 

OHiatu  à  Bourgogne. 

Pource  que  je  suis  présent 

Avec  la  gent  vosirs  ennemie, 

Il  fault  que  je  face  setnblanc, 
Faignant  que  ne  vous  ayme  mie  : 
Non  pour  tant,  je  vous  ceriiffie, 
Et  vous  pri  que  vueillez  penser 
Que  je  seray,  toute  ma  vie, 
Vostre  loyaument,  sans  faulser. 

Tous  maulx  de  vous  je  voiz  disant. 
Pour  aveugler  leur  faulse  envie  ; 
Non  pour  tant,  je  vous  ayme  tant, 
Ainsi  m'aid  la  Vierge  Marie, 
Que  je  pry  Dieu  qu'il  me  mauldie, 
Se  ne  trouvez,  au  par  aler. 
Que  vueil  estre,  quoy  que  nul  die, 
Vostre  loyaument,  sans  iâulser. 

Faignez  envers  moy  mal  talant, 
A  celle  fin  que  nul  n'espye 
Nosire  amour,  car  par  ce  faisant, 
Sauldray  hors  du  mal  qui  m'anuye. 
Mais  faittes  que  Bonne  Foy  lye 
Nos  cueurs,  qu'ilz  ne  puissent  muer, 
Car  mon  vouloir  vers  vous  se  plye, 
Vostre  loyaument,  sansfaulser. 

Vous  et  moy  avons  maint  servant 
Que  Convoitise  fort  mestrie; 
Il  ne  faulc  pas,  ne  tant  ne  quant, 
Qu'ilz  saichent  nostre  compaignie; 
Peu  de  nombre  fault  que  manye 
Noz  fais  secrez  par  bien  celer, 
Tant  qu'il  soit  temps  que  me  publie 
Vostre  loyaument,  sans  Èiulser. 

Tout  mon  fait  saurez  plus  avant 
Par  le  porteur  en  qui  me  fye  ; 
Il  est  léal  et  bien  saichant, 
Et  se  garde  de  jangterye. 
Créez  le,  de  vostre  partie, 


Dieu  me  fiere  d'espidîmie, 
Et  ma  pari  es  cieuls  je  renye, 
Se  jamais  vous  povez  trouver 
Que  me  faigne,  par  tromperie, 
Vosire  loyautnent,  sans  faulser. 


BALLADE    XXII. 


Par  les  fenestres  de  mes  yeulx, 
Ou  temps  passé,  quant  regardoye, 
Advls  m'esfoit.  ainsi  m'ait  Dieux, 
Que  de  trop  plus  belles  véoye 
Qu'à  présent  ne  iâis:  mais  j'estoye 
Bavy  en  plaisir  et  lyesse. 
Es  mains  de  ma  Dame  Jeunesse. 

Or,  maintenant  que  deviens  vîeulx, 
Quant  je  lis  ou  livre  de  Joye, 
Les  lunettes  prens  pour  le  mieulx; 
Par  quoy  la  lettre  me  grossoye 
Et  n'y  voyce  que  je  souloye. 
Pas  n'avoye  ceste  foitiL-sse, 
Es  mains  de  ma  Dame  Jeunesse. 

Jeunes  gens,  vous  dcviendreï  tieulx 
Se  vivez  et  suivez  ma  voie  ; 
Car  au  jourduy  n'a  soubz  les  cieuU 
Qui  en  aucun  temps  ne  fouloye. 
Puis  fault  que  Raison  son  compte  oye 


D  tout,  par  grâce,  pourvoye, 
(  fourvoyé, 
;n  bien  radresse 
a  Dame  Jeunesse  1 


BALLADE   KXIII. 

Par  les  fenestres  de  mes  yeutï 
Le  chault  d'Araours  souloit  passer; 
Mais  m aiaienaat  que  deviens  vieulx, 
Pour  la  chambre  de  mon  penser 
En  esté  freschement  garder, 
Fermées,  les  feray  tenir; 
Laissant  le  chault  du  jour  aler 
Avant  que  je  les  face  ouvrir. 

Aussi  en  yver  le  pluvieux. 
Qui  vens  et  broillars  fait  lever. 
L'air  d'Amour  epidi mieux 
Souvent  par  my  se  vient  bouter; 
Si  faulc  les  pertuis  estouper, 
Par  où  pourroit  mon  cueur  ferir; 
Le  temps  verra)-  plus  net  et  cler. 
Avant  que  les  face  ouvrir. 

Désormais  en  sains  et  seurs  lieux, 
Ordonne  mon  cueur  demeurer, 
Et  par  Nonchaloir,  pour  le  mieuls, 
Mon  medicin,  soy  gouverner  ; 
S' Amour  à  mesbuys  vient  hurtu, 


Pour  vouloir  vers  mon  cueur  vi 
Seurié  lui  fauldra  me  donoi^r, 
I   Avant  que  je  les  face  ouvrir. 


,       Amours,  tous  venistea  frapper 
*    Pieçà  mon  cueur,  sans  menaci;r 
[    Or,  ay  fait  mes  lopis  bastîr 
'    Si  fors  que  n'y  pourrez  entrer, 
Avant  que  je  les  face  ouvrir. 


BAI,LADE  XXIV. 


Uog  jour  à  mon  cueur  devisoyt 
Qui  eu  secret  à  moy  pai  loit, 
Et  eu  parlant  lui  demandoye 
Se  point  d'espargne  fait  avoir 
D'aucuns  biens,  quant  Amours  st 
Il  me  dïst  que  tresvouleniicrs 
La  vérité  m'en  compteroit, 


spapie 


Quant  ce  m'eut  dit,  il  priot  sa  voye 
Et  d'avecques  moy  se  parcoit, 
Après  entrerje  le  véoye 
En  ung  compiouer  qu'il  avoit; 
Là  deçà  et  deL'i  queroit, 
En  cherchant  plusieurs  vieux  cayers, 
Carlevray  raonstrer  me  vouloit, 
Maisqu'eusi  visité  ses  papiers, 

Ainsi^  par  ung  lenips  l'atendoye. 
Tantost  devers  moy  retoumoii 
'a  me  moastra,  dont  j'euz  grant  joye, 
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Ung  livre  qu'en  sa  main  tenoit, 
Ou  quel  dedens  escripl  portoit 
Ses  faiz,  au  long  et  bien  entiers, 
Desquelz  informer  me  feroit, 
Mais  qu'eust  visité  ses  papiers. 

Lors  demanday  se  j'y  liroye, 
Ou  se  mieulx  lire  lui  plaisoit? 
Il  dit  que  trop  paine  prendroye, 
Pour  tant  à  lire  commançoit  ; 
Et  puis  gettoit  et  assommoit 
Le  compte  des  biens  et  dangiers 
Tout  à  ung  ;  vy  que  revend roit 
Mais  qu'eust  visité  ses  papiers. 

Lors  dy  :  «  Jamais  je  ne  cuidoye, 
Ne  nul  autre  ne  le  croiroit, 
Qu'en  amer,  où  chascun  s'employe, 
De  prouffit  n'eust  plus  grant  exploit  ; 
Amours  ainsi  les  gens  déçoit, 
Plus  ne  m'aura  en  telz  santiers. 
Mon  cuer  bien  effacier  pourroit, 
Mais  qu'eust  visité  ses  papiers.  » 

ENVOI. 

Amours  savoir  ne  me  devroit 
Mal  gré,  se  blasme  ses  mestiers, 
Il  verroit  mon  gaing  bien  estroit, 
ivlais  qu'eust  visité  ses  papiers. 


BALLADE  XXV. 

En  tirant  d'Orléans  à  Blois, 
L'autre  jour  par  eaue  venoye, 


Si  reocontray,  par  plusieurs  fou, 
Vaisseaulï,  ainsi  que  je  passoyc. 
Qui  singloient  leur  droiitc  voye 
Et  aioieni  legierement, 
Pour  ce  qu'eurent,  comme  véoye, 
A  plaisir  et  à  gré  te  vent. 

Mon  cueur,  Penser  et  moy,  nous 
Les  regardasmes  à  grant  foye. 
Et  dist  mon  cueur  à  basse  voie  : 
B  Voulen tiers  en  ce  point  feroye 
De  Confort  la  voUle  lendroye, 
Se  je  cuidoye  seuremeni 
Avoir,  ainsi  que  je  vouldroye, 
A  plaisir  et  à  gré  le  veni. 

Mais  je  treuve  le  plus  des  mois, 
L'eaue  de  Fortunes!  quoye, 
Quant  ou  bateau  du  Monde  vois, 
Que,  s'avirons  d'Espoir  n'avoye, 
Souvent  en  chemin  demourroye, 
En  trop  grant  ennui  longuement; 
Pour  néant  en  vain  actendroye 
A  plaisir  et  a  gré  le  vent,  n 


Les  nefz  dont  cy  devant  parloye 
Montoient,  et  je  descendoye 
Ganire  les  vagues  de  Tourment; 
Quant  il  lui  plaira,  Dieu  m'cnvoye 
A  plaisir  et  à  gré  le  vent. 


BALLADE   XXVL 
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Et  vins,  bien  au  long,  raconter 
Comment  deffié  me  tenoye 
Comme  par  1-eptres  monstreroye 
De  Merancolie  et  Douleur  ; 
Pourquoy  conseiller  me  vouloye 
Par  les  Trois  Estas  de  mon  cueur. 

Mon  advocat  prist  à  parler, 
Ainsi  qu'anformé  je  l'avoye; 
Lors  veissiez  mes  amis  pleurer, 
Quant  sceurent  le  point  où  j'estoye^ 
Non  pourtant,  je  les  confortoye, 
Qu'à  Taide  de  nostre  Seigneur, 
Bon  remède  je  trouveroye 
Par  les  Trois  Estas  de  mon  cueur, 

Espoir,  Confort,  Loyal  Penser, 
Que  mes  chiefs  conseillera  nomraoye. 
Se  firent  fors,  sans  point  doubter, 
Se  par  eulx  je  me  gouvernoye. 
De  me  trouver  chemin  et  voye 
D'avoir  brief  secours  de  DoulceuFi 
Avecques  l'aide  que  j'auroye 
Par  les  Trois  Estas  de  mon  cueur. 

ENVOI. 

Prince,  Fortune  me  guerroyé 
Souvent  à  tort  Ct  par  rigueur. 
Raison  veult  que  je  me  pourvoye 
Par  les  Trois  Estas  de  mon  cueur. 


BALLADE   XXVII. 

Bon  régime  sanitatis 
Pro  vobiSj  neuf  en  mariage  \ 


Ne  de  vouloirs  effrenaiis, 
Abuseï  nimis  en  aaesnage; 
Sagaciter  laentz  i'ouïrage, 
Ainsi  lait  homo  sapiens, 
Testibus  les  phîsiciens. 

Premièrement,  caveatis 
Deco'itu  trop  à  oullraige; 
Car,  se  souvent  kocagatis, 
Conjunx  le  vouldra  parusaige 
Chaienger,  velud  herîtaige, 
Aut  erit  quasi  hors  de  sens, 
Testibus  les  phisiciers 

Oultre  plii5,  non/aciatis 
Ut  Philomena  ou  boucage, 
Se  TDS  amours  habeatis. 
Qui  siffle  carens  de  courage 
Cantendi,  mais  monstres  visage 
Joyeux,  et  silis  paciens; 
Testibus  les  phîsiciens. 


Prince,  miscui  en  potaige 
Latinum  et  trançois  langaige, 
Docens  loyaulx  er 
Testibus  les  phisit 


BALLADE    XXVIII 


Du  régime  quod  dedisiis, 
Cognoscens  que  Iressaigemenf 
Me,  Monseigneur,  docuistîs, 
Je  vous  remercie  htimblemeni; 
Mais  <£  ainsi  faire  seurement. 
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Nunquam  uxor  concordabit, 
Hoc  mains  deba^f  generabit. 

Je  ne  sçay  si  bien  novistis 
L infinie  peine  et  tourment, 
In  quibus  me  posuistis, 
Se  je  croy  vostre  enseignement  ; 
Car  tant  congnois,  s^aucunement 
Fais  du  sourt  quando  temptabit, 
Hoc  mains  deba^  generabit. 

Je  voy  trop  bien  quod  dixistis 
Ce  qu*on  doit  dire  bonnement, 
Et  qu'aussi  me  avertistis 
De  ma  santé  entièrement  ; 
Mais  quant  je  feray  autrement. 
Le /ait  d'autres  recordabit  ; 
Hoc  mains  deba^  generabit. 

ENVOI. 

Prince,  selon  mon  sentement, 
Ilfault  s*acquiter  loyaument; 
Quia  qui  non  laborabit 
Hoc  mains  desba^  generabit. 


LETTRES 


Monseigneur,  pource  que  sçaj'  bie 
Que  vous  avej,  de  vostre  bien, 
Autreffoij  pris  plaisir  à  lire 
De  mes  fais  qui  ne  valent  rien, 
Dont  trop  à  vous  tenu  me  lien. 
Vouloir  m'est  pris  de  vous  escripre 
Et  mon  aventure  vous  dire, 
Laquelle  conter  vous  dc-sire. 
Car  c'est  raison  que  je  le  face, 
Espérant  que  de  mon  martire. 
Tel  conseil  qui  devra  suffire. 
Me  donnerej  de  vostre  grâce. 

Il  est  vray  que  de  par  Am 


Ungjoi 


t  Valentin,  à  Tours, 


Fut  une  grant  feste  ordonnée, 
Etjisi  assavoir  par  les  Cours, 
Comme  de  coustume  a  tousjours, 
Qiie  chascun  vint  à  la  journée. 
Là  eut  grant  joye  démenée 
Et  mainte  haulte  loy  donnée. 
Qui/ut  sans  per,  choisit  adoncques. 


CHAHLBS 


LÉANS. 


Si  e»7,  comme  par  destinée. 
A  mon  pré  la  meilleure  née 
Qui  en  France  se  trouvait  oneques. 

Comme  ma  Dame,  ma  tnaistresse 
Et  ma  terrienne  Déesse, 
Tousjours  la  sers  et  l'ay  servie; 
Car  il  m'a,  par  deffense  expresse, 
Commande  lui  faire  promesse 
D'estre  sien  pour  tome  ma  vie. 
Car  tant  ma  pensée  a  ravie 
Et  à  la  chérir  asservie 
Que  je  ne  pourroye,  sur  m'ame, 
Daultre  jamais  avoir  envie. 
Tant  feust  elle  bien  assouvie, 
Si  fort  lui  a  pieu  que  je  l'ame. 

Mais  ainsi  m'en  va  que  depuis 
Qu'à  elle  donné  je  me  suis. 
Je  nepeuj  avoir  bien  nejoye. 
Fors  que  tous  maulx  et  tous  ennuis 
Qui  à  toute  heure,  jours  et  nuis, 
Me  tourmentent  oit  que  je  sqye. 
Tant  que  ne  sçay  que  faire  doye } 
Et  semble,  se  dire  Fosoye, 
Qu'Hic  ayent  tous  ma  mort  jurée. 
Se  vostre  bonté  n'y  pourvoye. 
Force  sera  que  par  euljr  voye 
Finer  ma  vie  maleurée. 

Pource  que  souvent  ne  la  vny. 
Le  plus  que  je  puis,  sur  mafny, 
Je  ne  fais  qu'en  elle  penser. 
Savef  vous  la  cause  pourquoyf 
En  espérant  que  mon  ennoy 
Se  deust  aucunement  cesser. 
Mais  il  ne  me  veult  délaisser. 
Car  plus  en  elle  est  mon  penser. 


COUPLAINTKS. 

El  plus  de  douleur  me  court  setire, 
Qui  m'est  si  tresdure  à  passer 
Que  je  désire  irespasser 
Plus  de  mille  foys  en  une  heure. 
Que  je  sceusse  prendre  plaisir 
En  riens  qui  soit,  fars  desplaisir. 
Las!  Je  ne pourrqye  loing  d'elle. 
Car  c'est  celle  que  mon  désir 
M'a  fait  pour  maistresse  choisir, 
Comme  s^il  n'enfeust  point  de  telle. 
Tout  mon  bien  et  mal  vient  de  celle; 
Ainsi,  comme  il plaist  à  la  belle. 
Il  n'en  est  qu'à  sa  voulenté; 
Et  ne  cuidej  pas  que  vous  celle 
Que  ce  ne  soit  celle  qu'appelle 
Devant  chaseun  :  ma  Léauté. 
Puisque  je  l'ame  si  tresfart, 
N'apas  doncques  Amours  grant  tort 
De  moy  faire  tant  endurer? 
Ou  direfault  qu'il  soit  d'accort 
Que  pour  trop  amer  prengne  mort. 
Ou  moy  faire  désespérer. 
Quant  pour  plaindre,  pour  sovspirer. 
Pour  mal  qu'il  me  voye  tirer. 
Il  ne  m'en  a  que  pis  donné! 
En  cepoini  mefault  demourer, 
Car  mieulx  vault  ainsi  qu'empirer; 
F^ej  là  comment  suis  gouverné.' 

HelasI  ce  qui  plus  me  tourmente. 
Et  donlfault  que  plus  de  dueil  sente, 
Cesi  la  granl  double  que  je  fais. 
Que  je  défaille  à  mon  entente, 
~  '  i  tout  perde  l'attente 

De  mes  tant  désire^  soukais; 
I   CarJeauiauur,fiusqu'oncquds  mais. 
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Que  si  par  vous  ne  sont  parfais, 
User  ma  vie  mefauldra 
En  languissant  desoresmais, 
Comme  cil  à  qui,  pour  jamais. 
Toute  plaisance  deffauldra. 

Et  quant  devers  Amours  je  viens 
Lui  compter  les  maulx  que  soustiens. 
En  lui  requérant  allégeance, 
Il  me  respond  :  «  je  n'y  puis  riens. 
Mais  va  t*en  au  duc  d'Or  liens. 
Que  fors  lui,  n'en  a  la  puissance. 
Fay  donc  qu'ayes  son  accointance 
Et  te  metj  en  sa  bienveillance  ; 
Car,  se  tu  le  puis  faire  ainsi. 
Tu  ne  dois  point  faire  doubtance 
Que  de  ta  dure  desplaisance 
Il  n'en  ait  voulentiers  merci.  » 

A  vous  doncques  mefault  venir 
Et  vostre  du  tout  devenir, 
Puisque  vous  ave^cepovoir 
Que  de  moy  faire  parvenir 
Au  plus  haut  bien  qui  avenir 
Me  peut  jamais  à  dire  veoir. 
Pour  quoy  il  vous  plaise  savoir 
Que,  se  vousyfaictes  devoir 
Et  voule^  à  mon  fait  entendre 
Tellement  que  je  puisse  avoir 
Celle  qui  tant  me  plaîst  à  voir, 
Vostre  à  tousjours  je  m'iray  rendre. 

Or  n'oublieif  pas.  Monseigneur, 
Vostre  treshumble  serviteur; 
Mais  escoute^  mes  dolans  plains 
Desquieulx  je  vous  fais  la  clameur 
Et  vueille:^,  par  vostre  doulceur. 
Que  par  vous  il^  soient  estains. 


COMPLAINTES. 


Caro 


"  pas /ai 


Ainsptres  avant  plus  que  mains. 
Puis  me  donnej,  de  vostre  grâce. 
Je  vous  et!  pry  à  jointes  mains. 
Tel  responce  que,  soirs  et  mains. 
Tout  mon  vivant  joyeulx  me /ace. 


■RLÉAN! 


Fredel,  j'ay  receu  Toslrc  lettre, 
Dont  TOUS  mercie  chieremcnt, 
Ou  deiiens  avez  voulu  mettre 
Vosire  fait  bien  entièrement  ; 
Fier  vous  povez  seurement 
En  moy,  tout,  non  pas  à  demi, 
Au  besoing  congnoist  on  l'umi. 

S'amour  tient  vostre  cueur  en  serre, 
Ne  vous  esbahissez  en  rien; 
Il  n'est  nulle  si  forte  guerre 
Qu'au  derrain  ne  s'appaise  bien  ; 
Amour  le  fait,  comme  je  tien, 
Pour  esprouver  mieulx  vostre  vueil 
Grant  |oye  vient  après  grant  dueil. 

Sevousdittes  ;  Las!  je  ne  puis 
Une  telle  doleur  porter; 
Je  vous  respons  :  Beau  Sire,  et  puis 
Vous  en  voulez  vous  depponcr 
Ou  au  Dieu  d'amours  rapporter? 
L'un  des  deux  fault,  se  m'aist  Dieux,  ^ 
Puisqu'il  est  trait,  il  le  fault  boire. 

Guidez  vous,  par  dueil  et  courroux, 
Ainsi  gangncr  vostre  vouloir? 
Nennyl,  ce  ne  sont  que  coups  roux 
Qu'Amours  mei  laui  en  nonchaloir. 


De  riens  ne  vous  pevent  valoir, 
Et  se  les  couchez  en  despeoce; 
Trop  remaint  de  ce  que  fol  pense. 

Voulez  vous  rompre  vosire  teste 
Contre  le  mur?  ce  n'est  pas  sens. 
Il  faut  dancer,  qui  est  en  fesce; 
Certes,  autre  raison  n'y  sens; 
Et  pour  ce  là,  je  me  consens 
Que  souffrez  qu'Ampurs  vous  detnaine  ; 
Grant  bien  ne  vient  jamais  sans  painc. 

Mais  de  voï  doleurs  raconter 
Faittes  bien,  ainsi  qu'il  me  semble, 
Et  les  assommer  et  compter 
Devant  Amours  ;  car  il  ressemble 
A  l'ostellierqui  mec  ensemble, 
Et  tout  dedens  son  papier  couche; 
Pour  parier  est  faitte  la  bouche. 

De  pieça  je  fnz  en  ce  point. 
Encore  pis,  loing  d'ailegeoce; 
Toutesfoiz  ne  vouluz  je  point 
De  moy  mesmes  &ire'vengence; 
Mais  chauldement,  par  diligence, 
Pourchassay  et  playday  mon  fait; 
Peu  gangne  celuy  qui  se  taît. 

Et  pource  que  la  lettre  dît 
Qu'Amours  veult  que  vers  moy  tirez. 
De  moy  ne  serez  escondit, 
S 'aucune  chose  des  irez 
A  voatre  bien,  quant  l'escriprez  ; 
Paine  meitray,  d'entente  franche, 
Que  l'ayez  de  croq  ou  de  hanche, 

Combatez,  d'estoc  et  de  taille, 
Vostre  dure  merencolie, 
:t  reprenez,  commant  qu'il  aille. 


COMPLAINTES. 

ne  vous  oublier  me  lie, 

Autant  en  ce  ijue  puis  et  doy. 

Que  se  me  teniez  par  le  doy , 

^r  retournons  à  mon  propos 
ne  parlons  plus  de  cecy. 
Vray  est  que  je  suis  en  repos 
D'Amours,  mais  non  pas  de  Soussy  ; 
Et  pource,  je  vous  vuei!  aus.sy 
De  nie  conseillier  travaillicr, 
L'ainy  doit  pour  l'autre  veiUier. 

Soussy  maintient  que  c'est  raison 
Qu'il  ait  sur  tous  vers  moy  puissance; 
Nonchaloir  dit  qu'en  ma  maison 
Vauli  mieulx.  qu'il  ait  la  gouvernance, 
Car  il  ramènera  Plaisance 
Que  Soussy  a  bannye  à  tort, 
Sans  teveillier  le  chat  qui  dort. 

Soussy  respond  qu'eatre  ne  peut. 
Tant  qu'on  est  ou  monde  vivant, 
Car  Fortune  partout  s'esmeul 
El  est  à  chascun  esirivant. 
En  tous  lieux  va  mal  escrivant, 
Et  toutes  choses  met  en  doubte  ; 
Elle  a  beaux  yeuk  et  ne  voit  goûte. 

Si  ne  sçay  que  je  Joye  foire, 
Ne  lequel  d'eulx  me  laissera; 
Car  veu  que  tousjours  j'ay  affaire, 
Soussy  jamais  ne  cessera. 
Mais  mon  plaisir  rabessera 
En  quelque  place  que  je  voyse; 
Bien  est  aise,  qui  est  sans  noyse. 

Quant  en  Nonchaloir  je  m'csbas 
Et  Desplaisir  vueil  débouter. 
Jamais  ne  sçay  parler  si  bas 
Que  Soussy  ne  viengne  escouter. 


i 
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Las!  je  le  doy  tant  redoubter, 
Car  à  tort  souvent  me  ravalle  ; 
Mais  sans  mascher  fault  que  Tavalle. 

Je  nesçay  remède  quelconques, 
Quant  ay  mis  ces  choses  en  poys, 
Pour  tous  deux  contenter  adoncques, 
Fors  les  faire  servir  par  moys; 
Mandez  moy  sur  ce  quelque  foys, 
Fredet,  bon  conseil,  par  vostre  ame, 
Foy  que  devez  à  vostre  Dame. 

FREDET    AU    DUC    d'ORLÉANS. 

Monseigneur,  fay  de  vous  receu 
Et  aussi  de  mot  à  mot  leu 
Une  lettre  qu'il  vous  a  pieu 
Moy  rescripre,  touchant  mon  fait. 
Par  laquelle/ ay  apperceu 
Le  bon  vouloir  qu'ave:^  eu 
Vers  moy  tousjours,  qui  n*est  pas  peu, 
Dont  tout  mon  dueilave:^  deffait. 
Et  oultre  plus,  comme  fay  veu, 
Ave^  voulu  que  fay  e  sceu, 
De  quoy  il  ne  m'a  point  despieu, 
Ce  qui  tant  vous  grief ve,  ou  refait. 
Sur  quoy,  de  vous  obéir  meu, 
Non  pas  ainsi  comme  il  est  deu, 
Mais  du  tout  au  mieulx  que  fay  peu. 
Mon  conseil  tel  quel  vous  ait  fait  : 

Vous  plaignie:^  de  la  rigueur 
Et  aigreur. 
Que  vous  fait,  par  safureur 
Et  chaleur. 


Celliiy  que  nommej  Snussf, 
Qui  sans  cause  et  aans  couleur 

Et  langueur. 
Par  son  ennuyeux  labeur 

Et  inaleur. 
Vous  tourmente  sans  vtercy; 
Dont  par  force  de  douleur 

Est  noyé  par  granl  langueur. 

Tout  en  pleur, 
Et  souvent  devient  transy. 
Puis  raconte^,  Momeigneur, 

Quel  doulceur, 
Nonchaloir,  par  son  bon  eur 

Et  valeur, 
Se  offre  vous  faire  aussi. 

De  Soussy  vous  vueil  escripre  -. 
Cest  ung  iresmerveilleux  sire, 

Et/ault  dire 
Que  cellai  n'a  pas  couraige 

D'omnte  saige. 
Qui  veuli  qu'avec  lui  demeure. 
Car  il  ne  sert  que  de  nuyre. 
Et  ne  pense,  ne  désire 

Qu'à  deslruire. 
Et/ait  à  chascun  dommaige 

Et  oullraige. 
Ne  lui  cliaull  qui  vive  ou  meure. 
Et  fut  il  seigneur  d'empire. 
Ou  qui  que  soit,  tout  fait  frire 

El 


Tant  qu'ilesl  e. 


N'a  nul,  je  le  vous  asseure. 
Mille  maulx,  tous  d' 


Ne  Im  peyent  trop  suffire; 

Il  n'es/  pire, 
Tant  fait  de  tourmenter  rage, 

El  enrage 
Qu'à  son  gré  tout  ne  demeure, 
Soussjr  toit  d'estrejqyeulx. 
Et  fait  merencolieux 

Partons  lieux. 
Et  bien  souvent  furieux. 
Tous  ceulx  oii  il  a  puissance  ; 
Par  lui  les  biens  gracieux 
Deviennent  mal  gracieux; 

Tout  fait  trouver  ennuyeux 
A  quiplaist  son  accointance. 
Puis,  par  sa  grande  savanee. 

Il  avance 
Autour  d'eulx  Désespérance 
Qui,  par  ses  dij  ennuyeux. 
Et  sesfaij  malicieux 

Et  crueux. 
Les  met  en  ceste  créance 
Que  jamais  il j  n'auront  mieulx. 
Lors  sont  à  tel  desplaisance 
Que  plus  serait  leur  plaisance. 

Sans  doubtance, 
Brief  mourir  questre  mais  lieulx. 
Se  les  maulx  compter  vouloye, 
Et  la  puissance  en  avqye. 
Que  Soussy  vous  ferait  bien! 
Mais  à  quoy  l'entreprendroye  ? 
Car  certes  je  ne  sauroye 
D'un  an  vous  dire  combien. 
Etpource,  à  tant  ;e  m'en  tien. 
Bt  maintenant  je  révisa. 


pour  faire  vostre  vouloir, 
Â  parler,  se  j'en  sçay  rien. 
Du  grant  aise,  du  hauli  bien. 
Lequel  donne  Nonchahir. 

Qui  à  Nottchaloir  n'adresse, 
El  tout,  pour  estre  sien,  lesse 

Et  delesse. 

En  léesse. 
Sans  que  jamais  mal  le  blesse, 
Fourra  sa  vie  passer. 
Dueil,  Courroux,  Soussj-,  Aspresse, 
Et  tous  ceutx  de  leur  promesse. 

Soit  Tristesse, 

Ou  Desiresse, 

Ou  Rudesse, 
Qui  de  mains  grever  ne  cesse. 
Tous  les  fait  avant  passer. 

Contre  lui  n'ont  hardiesse;  - 
Il  les  vaiiit,  par  sa  sagesse, 

Et  abesse 

Leur  duresse, 

Leur  haultesse. 
Nul  ose  lui  faire  presse. 


N- 


luii 


Car  il  maine  Jaye  en  lesse. 
Qui  le  décent  d'eulx  .sans  cesse 

Par  prouesse. 

Or  donc  qu'esse? 
Est  il  au  monde  richesse 
Qui  sceust  ung  tel  bien  passer? 
De  lui  vient  Plaisante  Vie 

Qui  des  vie 
Dueil,  Soussy,  de  toute  place; 
De  repos  Aise  assouvie, 

Sansettvie 
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De  bien  qu*à  autruy  se  face, 
Les  autres  bonnes  efface, 

Et  defface. 
Tout  est  en  Joye  ravye. 
Tout  fait  a  joyeuse  face. 

Dont  la  grâce 
De  vous  a  bien  desservye,  ■ 

Nonchaloir,  de  sa  nature, 
Lui  soit  fortune  ou  non,  dure  ; 
L'un  et  l'autre  tout  endure, 
Et  prent  en  gré  l'avanture. 
Car  il  ne  tient  d'ame  conte. 
Joye,  dueil,  paix  ou  murmure, 
Gangner,  perdre  sans  mesure. 
Soit  à  tort,  ou  par  droicture. 
Tout  lui  est  ung,je  vous  jure. 
Ne  lui  chault  s'il  besse  ou  monte, 
Ou  se  moindre  le  surmonte  ; 
D'un  chascun  à  son  gré  compte  ; 
De  quanque  lui  vient  n'a  honte. 
Soit  bien  ou  mal,  rien  n'en  compte, 
A  tout  faire  s'avanture; 
Autant  lui  est  Roi  que  Conte, 
La  cause  est,  comme  i\  ra  onte. 
Car  à  nulluy  ne  rent  compte. 
Et  pour  ce,  la  fin  de  conte, 
Tousjours  sa  vie  en  paix  dure. 

Pourquoy,  servir  je  vous  conseille 
De  nostre  maistre  Nonchaloir  ; 
Et  bannisse!^,  vueille  ou  non  vueille, 
Soiicy^  sans  plus  vous  en  chaloir; 
De  lui  mieulx  ne  pove:[  valoir, 
Mais  soit  hors  de  vostre  mémoire  ; 
Qui  demande  conseil  doit  croire. 

Je  vous  supply  qu'il  vous  suffise. 
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Et  aussi  il  ne  vous  desplaise. 

D'une  question  qu'ay  cy  mise. 

D'un  mien  anty  très  en  malaise. 

Dont,  Monseigneur  (mais  qu'il  vous  fia 

Vcstre  conseil  avoir  m'en  fault  ; 

L'advis  de  deujr  mieulx  que  d'un  vault. 

Cellui  que  dy  est  si  esprit 
D'une  tant  belle,  bonne  Dame, 
Qu'il  ne  pourrait  estre  repris 
"Tellement  si  tresfart  il  ame; 
Mais  espoir  n'apoint,  sur  mon  ame. 
D'avoir  jamais  d'elle  secours  ; 
Pas  n'est  en  paix  qui  sert  amours. 

Que  autre  Dame,  se  lui  semble. 
Qui  n'apoint  de  meilleur  vivant. 
Par  le  bien  qu'en  elle  s'assemble, 
Le  vouldroit  bien  pour  son  servant; 
Non  pourtant  il  mourrait  avant 
Que  son  cueur  se  peust  sien  clamer-. 
Par  force  l'en  ne  peut  amer. 

Et  pource,  maintenant  demande 
Qui  lui  sera  moins  chose  forte. 
Celle  amer  qu'Amours  lui  commande, 
OU  toute  s'esperance  est  morte. 
Ou  l'autre,  combien  qu'il  rapporte 
Qu'amer  ne  la  peut,  ne  désire^ 
De  deulx  maulx  on  prent  le  moins  pire. 

Veej  là  de  mon  amy  le  cas. 
Auquel  fauldrqye  bienenvis; 
Mais  conseiller  ne  le  puis  pas, 
Sans  en  avoir  de  vous  l'advis. 
Fait  en  soit  à  votre  devis. 
Monseigneur,  car  c'est  bien 


Et  à  tant  Jim 


^ 
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LA   COMPLAINTE    DE  FRANCE. 


France,  jadis  on  te  souloit  nommer. 
En  tous  pays,  le  trésor  de  noblesse, 
Car  un  chascun  povoit  en  toy  trouver 
Bonté,  honneur,  loyaulté,  gentillesse, 
Clergie,  sens,  courtoisie,  proesse. 
Tous  estrangiers  amoient  te  suir. 
Et  maintenant  voy,  dont  j'ay  desplaisance, 
Qu'il  te  convient  maint  grief  mal  soustenir, 
Trescrestien,  franc  royaume  de  France» 

Scez  tu  dont  vient  ton  mal,  à  vray  parler  ? 
Congnois  tu  point  pourquoy  es  en  tristesse  ? 
Conter,  le  vueil,  pour  vers  toy  m'acquiter , 
Escoutes  moy,  et  tu  feras  sagesse. 
Ton  grant  orgueil,  gloutonnie,  peresse. 
Convoitise,  sans  justice  tenir. 
Et  luxure,  dont  as  eu  abondance, 
Ont  pourchacié  vers  Dieu  de  te  punir, 
Trescrestien,  franc  royaume  de  France. 

Ne  te  vueilles  pour  tant  désespérer. 
Car  Dieu  est  plain  de  merci,  à  largesse. 
Va  t'en  vers  lui  sa  grâce  demander. 
Car  il  t'a  fait,  de  jà  pieçà,  promesse 
(Mais  que  faces  ton  advocat  Humblesse,) 
Que  tresjoyeux  sera  de  toy  guérir  ; 
Entièrement  metz  en  lui  ta  tiance, 
Pour  toy  et  tous,  voulu  en  crois  mourir, 
Trescrestien,  franc  royaume  de  France. 

Souviengne  toy  comment  voult  ordonner 
Que  criasse  Montjoye,  par  liesse, 
Et,  qu'en  escu  d'azur,  deusses  porter 
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Trois  fleurs  (Je  Lis  d'or,  et  pour  hardiesse 

Fermer  en  toy,  ['envoya  sa  Uaultessc, 

l.'AuriHamme,  qui  t'a  fait  seigneurir 

Tes  ennemis;  ne  metz  en  oubiiance 

Telz  dons  haultaios,  dont  lui  pleiat  l'enrichir, 

Trescrestien,  franc  royaume  de  France 

En  oultre  plus,  te  voulu  envoyer 
Par  un  coulomb  qui  est  plain  de  simpicsse, 
La  unction  dont  dois  tes  Rois  sacrer. 
Afin  qu'en  eulx  dignité  plus  en  cresse. 
Et.  plus  qu'à  nul,  t'a  voulu  sa  richesse 
De  reliques  et  corps  sains  départir; 
Tout  le  monde  en  a  la  congnoissance. 
Soyes  certain  qu'il  ne  te  veult  faillir, 
Trescrestien,  franc  royaun^e  de  France. 

Court  de  Romme  si  te  fa  t  appeller 
Son  bras  dextre,  car  souvent  de  destresse 
L'as  mise  hors,  et  pour  ce  approuver, 
Les  Papes  font  te  seoir,  seul,  sans  pre;se, 
A  leur  dextre;  se  droit  jamais  ne  cesse. 
Et  pource,  dois  fort  pleurer  et  gémir, 
Quant  tu  desplais  à  Dieu  qui  tant  t'avance 
En  tous  estas,  lequel  deusses  chérir, 
Trescrestien,  franc  royaume  de  France, 

Quelz  chatnpions  souloit  en  toy  trouver 
Crestienté  1  Jà  ne  fault  que  l'expresse  ; 
Qiarlemaïne,  Rolant  et  Olivier, 
En  sont  tesmoings;  pource,  je  m'en  délaisse  ; 
Et  saint  Loys  Roy,  qui  list  la  rudesse 
Des  Sarrasins  souvent  anéantir, 
En  son  vivant,  par  travail  et  vaillance  ; 
Les  croniques  le  monstrent,  sans  raenlir, 
Trescrestien,  franc  royaume  de  France. 

Pource,  France,  vueîUes  loy  adviser, 
Si  tçst  l'epicBE  de  bii:n  vivre  l'adresse  ; 


Tous  tes  mefFaiz  roeU  païne  d'amande^ 
Faisant  chanter  ei  dire  mainte  mease 
Pour  les  anies  de  ceulx  qui  ont  l'a^press 
De  dure  mort  souffert,  pour  te  servir 
Leurs  loy^uiez  ayes  en  souvenance, 
Riens  espargnié  n'ont  pour  loy  garantîrf 
Trescrestieo,  franc  royaume  de  FranccJ 

Dieu  a  les  braz  ouvers  pour  î'acoler, 
Prest  d'oublier  ta  vie  pécheresse  ; 
Requier  pardon,  bien  te  vendra  aidier 
Nosire  Dame,  la  trespuissant  princesse, 
Qui  est  ton  cry  et  que  tiens  pour  maistresse. 
Les  sains  aussi  te  vendront  secourir, 
Desquelz  les  corps  font  en  toy  demourance. 
Ne  vueilles  plus  en  ton  pechié  dormir, 
Trescrestien,  franc  royaume  de  France. 

Et  je,  Charles  duc  d'OrlJans,  rimer 
Voulu  ces  vers,  ou  temps  de  ma  jeunesse,, 
Devant  chacun  les  vueil  bien  advouer, 


F  les  fis,  je  le  c 


nfes! 


Priant  à  Dieu,  qu'avant  qu'aye  v 
Le  temps  de  paU  partout  puist  a' 
Comme  de  cueur  j'en  ay  la  desirance,  , 
El  que  voye  tous  tes  mauls  brief  fini 
Trescrestieo,  franc  royaume  de  FrancclJ 
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AmiJur,  ne  vous  vueille  desplaire,  1 
Se  trop  souvent  à  vous  me  plai 
Je  ne  puis  mon  cucur  faire  t 
Pour  la  doleur  dont  il  est  plaÏQS.J 
Hclas!  vueillez  penser  au  mi 


Car  il  en  e 


1  pry  à  jointes  n 


I  jam 


I        "' 


Monstrez  qu'en 
En  lui  donnant  aucun  secours. 
Faisane  semblant  qu'avez  plaisance 
Plus  à  son  bien  qu'à  ses  doulours; 
Ou  me  dines,  pour  Dieu,  Amours 
Se  le  lairrez  en  cest  esiat  ; 
Car  d'ainsi  demourer  toLisjours, 
Guidez  vous  que  ce  soit  esliat  ? 

Nennil,  car  Daagier  qui  désire 
De  le  mettre  du  tout  à  mon, 
L'a  mis,  pour  plustost  le  destruire, 
En  la  prison  de  Desconfort  ; 
Ne  jamais  ne  sera  d'accort 
Qu'il  en  parte  par  son  vouloir, 
~  imbien  que  trop,  et  à  grant  tort, 
.ong  temps  lui  a  fait  mal  avoir. 

Et  pour  la  tresmauvaise  vie 
Que  lui  lait  souffrir  ce  villain, 
11  est  encheu  en  maladie. 
Car  de  tout  ce  qui  lui  est  sain 
A  le  rebours,  j'en  suy  certain. 
En  ceste  dolente  prison, 
Ne  sçay  s'il  passera  demain 
Qu'il  ne  meure  sans  guerison. 

Car  il  n'a  que  poires  d'angoisse 
Au  matin,  pour  se  desjeuner, 
Qui  tant  le  refioisdist  et  froisse 
Qu'il  ne  peut  santé  recouvrer. 
D'eaue  ne  luî  fault  point  donner. 
Il  en  a  de  larmes  assez  ; 
Tant  a  de  mal,  à  vray  parler. 
Que  cent  en  seroient  lassez. 
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Et  n'a  que  le  Ut  de  Pensée 
Pour  soy  reposer  et  gésir  ; 
Mais  Plaisance  s'en  est  alcc, 
Qui  plus  ne  le  povoii  souffrir, 
A  paine  l'a  peu  retenir, 
S'Espoir  ne  feust  jusques  A  cy  ; 
N'a  il  donc  raison,  sans  mentir, 
S'il  fait  requeste  de  Mercy? 

11  porte  le  noir  de  Tristesse, 
Pour  Réconfort  qu'il  a  perdu, 
N'oncques  hors  des  fers  de  Destresse 
N'est  party,  pour  mal  qu'il  ait  eu  ; 
Touteflbiz  vous  avez  bien  sceu 
Qu'à  vous  s'estoii  du  tout  donné, 
Quelque  doleûr  qu'il  ait  receu, 
Et  vous  l'avez  abandonné  ! 

Par  m'ame,  c'est  donner  courage 
A  chascun  de  voz  sen'iieurs 
De  vous  laisser,  s'il  estoit  sage, 
Et  quérir  son  party  ailleurs  ! 
Car  tant  qu'aurez  telz  gouverneurs 
Comme  Dangier,  le  desioyai, 
Vous  n'aurez  que  plains  et  clameurs. 
Car  il  ne  fist  oncques  que  mal. 

A  mon  cueur  le  conseiLeroye 
Qu'il  vous  laissas!  ;  mais,  par  ma  foy, 
Jà  consentir  ne  lui  feroye, 
Cai-  tant  de  son  vueil  j'aperçoy, 
Quelque  lioleur  qu'il  ait  en  soy, 
Qu'il  est  vostre  par  devant  tous  ; 
Et,  par  mon  serment,  je  le  croy, 
Qu'autre  maistre  n'aura  que  vous. 

Or  regardez,  n'est  ce  merveille 
Qu'il  vous  aime  si  loyaument, 
Quant  toute  doleur  nompareiUe 


A  receu,  sans  allegemeni  ? 

El  si  le  porte  lyement, 

Pensaot  que  une  fbiz  mieuU  sera  ; 

A  vous  s'en  aitent  seulemcnc, 

Ne  jà  autrement  ne  fera. 

Si  m'a  cbarglê  que  vous  requière, 
Comine  pieçà  vous  a  requis, 
Que  vueillieï  olr  sa  prière  : 
C'est  qu'il  soit  hors  de  prison  mis, 
Et  Dangier  et  les  siens  bannis^ 
Qui  jamais 
Ou  au  moi 
Qu'ilz  ne  1 

Afift  qu'ilz  puist 
De  celle  dont  il  esi  senant, 
E:  souvent  veoir  sa  beaultù  belle  ; 
Cai  d'autre  rien  n'est  désirant 
Que  la  servir,  tout  son  vivant, 
Comme  la  plus  belle  qui  soit, 
A  qui  Dieu  doint  de  biens  autant 
Que  son  loyal  eueur  en  vouldroit. 


ne  vouldront  son  bien  ; 
is  qu'aye  saufconduls 
i  metfacent  de  rien, 
oïr  nouvelle 
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Ma  seule  Dame  et  ma  maistre^se, 
Où  gisT  de  tout  mon  bien  l'espoir 
Et  sans  qui  plaisir  ne  liesse 
Ne  me  peveni  en  riens  valoir, 
Pleust  à  Dieu  que  peussiez  savoir 
Le  mal,  l'ennuy  et  le  courrous 
Qu'û  toute  heure  me  tault  avoir 
Pource  que  je  suls  loings  de  vous. 

Helas!  or  ay  je  souvenance 


Que  je  vous  vy  derrainetnent 

A  si  tresjoyeuse  plahance 

Qu'il  me  sembloîi  c 

Que  jamais  eonuyeuj 

Ne  devoit  près  de  moi  venir. 

Mais  je  trouvay  bien  autretnent, 

Quant  me  fallut  de  vous  partir. 

Car,  quant  ce  vint  au  congii  prendre, 
Je  ne  savoyc,  pour  le  mieulx, 
Auquel  me  valoit  plus  entendre 
Ou  à  mon  cueur,  ou  à  mes  yeulx  ; 
Car  je  trouvay,  ainsi  m'aid  Dïeus, 
Mon  cueur  courroucié  si  tresfort 
Qu'oncques  ne  le  vy,  en  nuU  lieux, 
Si  eslongnië  de  Reconfort. 

Et  d'autre  part,  mes  yeuh  estoicnt 
En  ung  tel  vouloir  de  pleurer 
Qu'à  peine  tenir  s'en  povoicnt, 
N  ilz  o'osoient  riens  regarder  ; 
Car,  par  ung  seul  semblant  monscrer 
En  riens  d'en  estre  desplaisans, 
C'eust  esté  pour  faire  parler 
Les  jalons  et  les  mesdisans. 

Et  de  la  grant  paour  que  j'avoye 
Que  leur  deuil  si  ne  feust  congneu, 
Auquel  entendre  ne  savoye  ; 
Oncques  si  esbahy  ne  fu, 
Si  dolent  ne  si  e'iperdu  ; 
Car,  par  Dieu,  j'eusse  mieulx  amé, 
Avant  que  l'en  l'eust  appcrceu, 
N'avoir  jamais  jour  esté  né. 

Car,  se  par  ma  felle  manière, 
J'eusse  monstre,  ou  par  semblant 
Venant  de  voulenté  legiere. 
L'amour  dont  je  vous  aynie  tant, 


n  devis  ; 


{Parqiioy  eussiez  eu,  tant  ne  qu: 
De  blasme,  ne  de  deshonneur) 
Je  sçay  bien  que,  tout  mon  vivfl] 
Je  fusse  langui  en  doleur. 

En  ce  point  et  encore  pire. 
Alors  de  vous  je  me  party. 
Sans  avoir  loisir  de  vous  dire 
Les  maulx  dont  j'esloye  party  ; 
Touteffoiz,  Belle,  je  vous  dy 
Qu'il  vous  pleust  de  vouloir  pcn; 
Que  je  vous  avoye  servi 
Et  serviroye  sans  cesser, 

Tant  comme  dureroil  ma  vie  : 
Et,  quant  de  mort  seroye  pris. 
De  n-  ■ 
Priai 
S'ile 

Et  mes  biens,  ir 
Je  les  vous  ay  du  loui  soubzrais  ; 
Mais  ça  esté  de  leurs  acirors. 

Car  il  n'est  nulle  que  je  clame. 
Ne  qui  se  puist  nommer,  de  vray, 
Ma  seule  souveraine  Dame, 
Fors  que  vous,  à  qui  me  doniiay 
Le  premier  jour  que  regarday 
Vostre  belle  plaisant  beaulté. 
De  qui  vray  serviteur  mourray, 
En  gardant  tousjours  loyaulté. 

Or,  vuellliez  donc  avoir  pensée. 
Puis  que  lors  j'avoye  tel  deuil. 
Belle  tresloyaument  amée. 
Qu'encore  est  plus  grant  le 
Mainienant  que,  contre  moi 
Mefaultestredevousloing 
Et  que  véoir  ne  puis  a  l'ueil 
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Vos  belles,  blanches,  doulces  ma 
Et  vostre  beaulté  nom  pareille 
Que  véoye  bÎ  voulentîers. 
Plaine  de  doukeur  à  merveille. 
Dont  tous  V0£  faiz  sont  si  entiers 
Qu'ilz  ont  esté  les  messaigiers 
De  me  tollir,  et  prôs  et  loing, 
Me^î  vouloirs  el  mes  desiriers; 
Ainsi  m'aid  Dieu  à  mon  besoing. 

Si  vous  supply,  tresbonne  et  belle, 
Qu'ayez  souvenance  de  moy; 
Car,  à  lousjours.  vous  serez  celle 
Que  serviray  comme  je  doy  ; 
Je  te  vous  prometz,  par  ma  foy, 
Du  tout  â  vous  me  suis  donné  ; 
Se  Dieu  plaist,  je  feray  pourquoy 
J'en  seray  tresbien  guerdonnâ. 


COMPLAINTE    IIL 


L'auttier  en  ong  lieu  me  iroovay, 
Triste,  pensif  et  doloreu\, 
Tout  mon  fait,  bien  au  long,  compta 
Au  hault  Prince  des  amoureux, 
Lequel  m'a  esté  rigoreilx 
Ou  temps  que  mon  cueur  le  servoîtj 
Et,  ainsi  qu'il  rae  respondoit. 
Souvenir,  qui  fut  au  plus  pfès, 
Ses  ditz  et  les  miens  escripvoît 
En  la  manière  cy  après  : 


lelasi  Amours,  de  v 


COMPLAINTES. 

S  les  grîefz  matils  le  me  font  faire, 
n  cueur  et  moy  sommes  plai 
I  Car  trop  estes  de  dur  afaire. 
S'uQ  peu  me  fussiez  débonnaire, 
Espoir,  que  j'ay  du  tout  perdu, 
Si  me  seroit  tantost  rendu  ; 
Ainçois,  par  vous  m'est  deflendu 
Plaisant  Désir  et  Bel  Aiiueil. 

Amours  respond  ;  A  trop  ^rant  tori 
Vous  complaignez  et  sans  raison, 
Car,  envers  chascun  Reconfort 
N'est  pas  tousjours  en  sa  saison  ; 
Et  si  savez  qu'en  ma  maison 
Une  coustume  se  maintii-nt, 
C'est  assavoir  que  qui  se  tient 
Pour  serviteur  de  mon  hosiel, 
M  ai  Qteffoiz  souffrir  lui  convient: 
L'usaige  de  mes  gens  est  tel. 


Certes,  Sire,  vous  dictes  vray. 
Mais  l'ordonnance  riens  ne  vault. 
Parler  en  puis,  car  bien  le  sçay, 
Et  ay  daocié  à  ce  court  sault  ; 
Parquoy  je  congnois  le  Jeffault 
De  douix  plaisir  que  l'en  y  a; 
Car,  quant  mon  cueur  vous  depria 
Secours,  il  lui  fust  escondit, 
Adoncques,  de  duei!  regnya 
Vostre  povoir,  et  s'en  partit. 


Seal  beaulx  amis,  se  dit  Amours, 


Celui  qui  à  servir  se  met, 
S'il  veult  avoir  taniost  secours 
El  le  guerdon  qu'on  y  promet. 
Ou  autrement,  il  se  desmet 
Du  service  qu'il  a  empris, 
De  Loyaulié  seroit  repris, 
Quant  je  tendray  mon  jugement, 
El  si  perdroit  tous  los  et  pris, 
Sans  jamais  nul  recouvrement. 


Voire.  Sire,  doit  on  servir 
Sans  proufBt  ou  guerJon  avoir? 
Nennil,  un  g  cueur  devroit  mourir, 
Puis  qu'il  a  fait  loyal  devoir 
Enlierementà  son  povoïr, 
Et  qu'il  lui  fault  quérir  son  pain; 

En  est  le  plus  de  deshonneur, 
Veu  que,  par  feulte,  meurt  de  &io 
Vostre  bon  loyal  serviteur. 


Qu'on  meure  de  fain  ne  vueîl  pas, 

Mais  le  trop  hasté  s'eschaulda, 
Il  convient  aler  pas  à  pas  ; 
Et  puis  après  on  congnoistra 
Qui  mieulx  son  devoir  fait  aura; 
Alors  doit  estre  guerdonné. 
Je  suis  assez  abandonoé, 
A  grant  largesse,  de  mes  biens; 
Mais  quart  j'ay  mainteifoiz  donné 
A  plusieurs,  semble  qu'ilz  n'ont  rie 


De  ceulx  ne  suis,  quanl  est  à  moy. 
Surcc,  ]e  respons  à  brief  mou  : 
Je  TOUS  asseure,  par  ma  foy, 
Oncques  ne  fuz  en  ce  propos, 
J'ay  toujours  porté  sur  mon  dos, 
Paine,  Travail  à  granl  planté, 
Ne  nulle  chose  fl'ay  hanté, 
Dont  on  dye  qu'aye  failly, 
Combien  qu'en  dueil  m'aiez  planté, 
Comme  faint  seigneur  etamy. 


Estre  mon  maistre  vous  voulez. 
Par  vostre  parler,  ce  me  semble, 
Et  grandement  vous  me  foulez  ; 
Mais  l'estrif  de  nous  deux  ensemble, 
Comme  on  peut  cognoistre,  reisemh 
Au  débat  du  verre  et  du  pot; 
Fain  ave^  qu'on  vous  tiengne  à  sot; 
Devant  Raison  si 


Sef 


.■ucil  1' 


H  fault  que  le  plus  foible  doncques 
Soit  tousjours  gecté  soubz  le  pié, 
Ne  je  ne  vy  autrement  oncques; 
Rendre  se  fault,  qui  n'a  traiiiié. 
J'ay  cogneu,  où  j'ay  peu  gaingnic, 
Vostre  court,  à  mont  et  à  val, 
El,  soit  à  pié  ou  à  cheval. 
On  n'y  scet  trouver  droit  chemin, 
Quoy  qu'on  y  trouve,  bien  ou  mal, 
11  fault  tout  partir  au  butin. 
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AMOURS. 

Pour  le  présent,  plus  n'en  parlons  ; 
Puis  que  j*ay  puissance  sur  tous, 
Quelque  chose  que  debatons, 
A  mon  plaisir  feray  de  vous. 
Ne  me  chault  de  vostre  courrous 
Ne  de  chose  que  Ton  me  dye. 
Se  je  vous  ay  fait  courtoisie. 
Se  le  voulez,  prenez  l'en  gré, 
Car  le  premier  vous  n'estes  mie 
Qu'ay  courcié  en  plus  grant  degré. 


POÉSIES 


ATTRIBUÉES    A    CHARLES    d'ORLÉANS. 


LAY     PITEUX. 

Bonne  saison,  bon  temps  avoye, 
Elas  !  amy,  quant  vous  véoye. 
Reconfort  bon  et  vous  prenoye  ; 
Tant  de  plaisir  et  d'autre  bien 
Rejoïssoit  ma  seule  joye  ; 
A  vo  vouloir  me  soubzmectoye; 
Nul  autre  bien  ne  demandoye 
Dessoubz  les  cieulx  pour  estre  mien, 

Que  vostre  amour  que  tant  amoye. 
En  vous  servant  me  delictoyel 
Et  pourquoy  non  !  bien  seur  cstoye 
Que  vous  m'aimiez  tresloyaument; 
Et  quant  jadiz  vous  requeroye 
Que  vo  servant  estre  vouloye. 
Mon  seul  vouloir  vous  appelloye 
Et  mon  vaillant  entièrement. 

Vous  me  dictes  si  doulcement. 
En  moy  baisant  et  accollant  : 
«  Amy,  amons  nous  chierement. 


Baille  Ion  cueur,  et  prens  le  miiin;  u 
Et  je  chaagay  loyeuscnient, 
El  vous  aussi  si  liement, 
Et  feïsmes  loyal  serment 
Qu'avons  tenu,  je  le  sfay  bien. 

Et  est  vray  qu'oncques  crestien 
En  atnours  n'eust  autant  de  bien 
(Gariiant  vostre  honneur  et  le  mien,) 
Que  i'ay  eu.  et  sans  avoir  blasme  ; 
Vo  liouïz  acueil,  vo  douk  maintien, 
Vostre  plaisir  que  fusl  le  mien, 
Car  sans  ccUui  ne  m'estoit  rien, 
Je  le  jure  sur  Dieu,  sur  m'ame. 

Si  vous  baillay  le  mien  en  garde, 

Belle  Dame, 

Prenant  charge 

De  vous  foya muent  servir. 

Sans  reprouehc  ne  diffame, 

Sur  mon  arme. 
Sans  )amats  de  vous  partir. 

Elasl  quant  d'elle  partoye, 
Jepenioye 
Quant  pourroye 
Bien  tost  vers  elle  venir; 
Nuitet  jour  je  la  sonjoye, 
La  veoye  parler,  aler  et  venir! 
Tant  espris  d'elle  estoye, 
Qu'en  veillant  je  l'appelloye, 
Puis  que  bien  loing  en  estoye. 
A  soy  cuidoye  parler; 
Mais  puis  bien  après  veoye 

Que  resvoye, 
Me  prenoye  à  plourer. 

Cest  dueil  m'estoit  ù  porter, 
El  bien  aise  endurer, 


A  CHARLES   [ 

Car  bien  tost, 

Me  prenoit  iresgraot  lalent; 

En  elle  si  fort  penser, 

Ma  joye  renouveller 

Me  faisoit  incontinent. 

Et  quant  venir  n'y  povoyc, 
Entre  deux  lui  rescripvoye, 
Son  nom  et  !e  mien  niectoye 
Escript  bien  estrangement; 
Et  puis  quant  je  la  véoye. 
Dieu  scet  quel  chiere  j'avoye 
Recueilly  joyeusemeni. 

Puis  nous  faillu  esloingner 
L'un  del'auire,  guerraenter, 

Car  Dangter, 
Plusieurs  autres  mesdisans 
Nous  firent  tant  endurer, 
El  plourer, 


Toura 


nés  bon  temps, 
e  gent 


Oncqi 

Et  puis 
Failloit,  en  nous  csiomgnant, 
A  plusieurs  autres  parler, 
Avoirautre  pensement, 
Muer  la  coiileur  souvent, 
Sans  l'un  l'autre  regarder. 

Elas!  elle  s'esbastoit, 
El  bonne  chiere  faisoit 
A  tous  autres,  fors  qu'à  nioy; 
Dont  mon  cuer  fort  souspiroit, 
Quant  elle  me  regardoît. 
Je  vous  jure  par  ma  foy. 

Doot  sourdit  grani  jalousie. 
Car  elle  ne  créoit  mye 
Que  n'eusse  fait  autre  amye; 
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Ainsi  me  sembloit  il  d'elle 
Que  s'amour  me  fust  làillie, 

Départie, 

Et  guerpie  ; 
M'eust  laissié  la  bonne  belle. 
Dont  ensuies  grant  querelle. 

Moy  et  elle, 
Advint  qu'en  une  chappelle 
Nous  nous  trouvasmes  tous  deux, 
Et  je  lui  dis  :  «  Bonne  et  Belle, 
Ne  me  soiez  si  cruelle, 
Puis  que  nous  sommes  tous  seulz. 
Dictes  moy  vostre  vouloir, 
Ne  me  vueilliez  décevoir, 
Ne  mectre  à  nonchaloir. 
Car,  vers  vous  n'ay  rien  forfait. 
—  Mon  amy,  vueilliez  savoir, 
Vous  me  feistes  trop  doloir  ; 
Ne  savez  vous  comment  il  m^st? 
Vous  m'avez  abandonnée 

Et  laissiée, 

Désolée, 

Esloingnée  ; 
A  qui  oseray  je  dire 
Ma  tresdolcntc  pensée 

Qui  grevée 
M'a,  et  trestant  mal  menée 
Que  je  vis  en  grant  martire. 

N'est  riens  qui  me  puist  sou  (lire, 

Tant  ay  d'ire  ; 
Quant  es  autres  vous  voy  rire, 
Et  grant  )oye  démener, 
Je  ne  vueil  avoir  nul  mire 

Qui  me  mire, 
J'ayme  mieux  mes  jours  liner.  » 


F«r«. 

Et  lors  nous  nous  advisasmes, 
El  l'un  l'autre  pardon  nasmes, 
Car  pour  obvier  mains  blasmes, 
Il  nous  iàillut  esloingner  ; 
Noz  amours  renouvellasmes, 
Bt  de  nouvel  nous  jurasmes 
De  nous  lo^'aument  amer. 

Cecy  nous  dura  long  temps; 
On  dit  qu'au  bout  de  sept  ans 
Revient  voulentters  mal  ans; 
Ainsi  m'est  il  advenu, 
Dont  je  vis  piteusement, 

En  tourment, 
Las!  je  suis  pis  que  perdu. 

Elas  !  trescruelle  mort, 


Tun 


A  la  more, 

Bonnement  ne  l'ose  dire 

Mon  confort. 
Ma  joye  et  mon  déport. 

Or  me  fault  passer  du  port, 
Du  royaume  en  l'empire, 
De  tout  plaisir  en  tristesse; 
Mectre  mon  cuer  en  destresse 

Qui  me  blesse. 

Et  ne  cesse 
De  destruire  ma  jeunesse  , 

Dont  liesse 


Elas 


De  dire  las  !  tjue  feray? 
Que  diray  ?  où  iray  ? 


Si  raourray, 
Ou  si  de  dueil  creverayî 
Car  ie  n'ay  que  eaniay 
Elas!  et  ont  me  meciray 
Jusques  mes  jours  fineray? 
En  lieu  ne  repos eray 
Jusque  là  où  la  verray. 

Car  pour  ce  que  tant  l'aymay, 
Tous  les  jours  souhaitcray 
La  mort  qui  desjà  m'aprouchc  ; 
Entre  deux  je  ne  vouldroye 
Estre  en  lieu  ont  eust  joye, 

Com  souloye, 
Car  ma  douleur  doubleroît, 

Vëoir  ce  qu'avoir  souloye  ! 
Elas!  cannieulx  ameroye 


M'en  foui 


e  soit, 


Disant  adieu  trcsdouloureux, 
Adieu,  adieu  tous  amoureux, 
Adieu  le  plaisir  de  mes  yeulz, 
Adieu,  sans  plus  estre  joyeulx. 

Adieu  le  bien  de  tous  les  lieux 
Adieu  le  mien  dessoubz  les  deux 
Adieu  regard  tresgracieux, 
J'en  preing  congié  de  cneur  pitei 
Si  fineray  ma  complainte, 
Ma  joye  sera  acteinte, 
Et  de  douleur  auray  mainte 

Grant  actainte 
Dont  il  me  convient  languir 

Et  sévir. 
Car  j'ay.aymé,  et  sans  faînte, 
Celle  qu'avoye  tant  crainte, 
Que  pour  elle  vuei!  mourir  ! 
Sa  tresbonne  n 
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^M 

Sa  grâce  de  lous  louée 

^H 

Et  de  beauté  aournée, 

Tant  amce  ec  prisée, 

^H 

Désirée 

^^H 

De  trestouie  autre  gent, 

^^H 

U  feit  estre  regrectée, 

'■ 

Dont  ay  la  mort  demandée , 

Toute  joye  oubliée. 

^^1 

A  Dieu  son  ame  command. 

Et  sachiez  certainement 

^H 

Trestous  li  léal  amant, 

^^1 

CJ'endis  tant, 

Sans  nulle  dame  blasmer) 

^H 

Que  c'estoil  la  plus  plaisant 

^^1 

Des  belles  et  avenant, 

^^1 

C'ompeust  des  yeulx  regarder. 

^^1 

C'est  k  recon fortement 

^^1 

Que  j'ay  en  mes  jours  lînant, 

^^1 

^^1 

A  Dieu,  Iresdevoieraent, 

Qu'en  son  Paradis  brîefment 

^H 

Son  ame  puisse  trouver. 

■ 

EXPLICIT     LA     PREMIERE     PARTIE 

■ 

DU    LAY   PITEUX. 

■ 

RONDEAUX. 

1 

I. 
Sans  vous  veoir, 

1 

Près  du  manoir, 

Amy  de  vous. 

^H 

m 

it  espoir 
Fereï  devoir, 
Souviengne  vous 
Que  laissay  tous, 
Par  vous  vouloir. 
Sans  vous  veoir. 


Fatilce  mort, 
Agrant  tort. 
M'as  grevée, 
Et  ostée  - 
Mon  déport  ; 
Mon  cuer  mon 
Car  trop  fort 
L'as  serré, 
Faulce  mort. 

Près  du  bort 
Du  mal  port 
M'as  laissiée 
Désolée, 
Sans  Confort, 
Faulce  mort. 


...........  ^^ 

BALLADE. 

Bien  puis  dire  souvent  elas  ! 

Comment  m'est  il  mesavenu  I 

La  mort,  que  moqué  ne  m'a  pas, 

La  belle  bonne  m'a  tollu, 

Et  m'a  laissié  depourveu 

De  tous  les  biens  qu'avoir  souloye, 

Tout  plain  d'ennuy,  sans  point  de  joye  ; 

Sy  pryà  Dieu  qu'en  son  manoir, 

L'ame  de  soy  tout  droyt  envoyé 

Ont  la  puisse  brielment  véoir. 

Helas!  amy,  d'un  de  sesdars 

Soudainement  More  m'as  leru; 

De  mon  me«chief  je  n'ose  pas 

Faire  semblant  qu'ay  receu. 

Or,  ay  je  bien  tresiout  perdu. 

Car  seulement  quant  je  pensoye 

De  la  véoir  m'esjoïssoye. 

Ou  près,  ou  loing  ei  main  et  soir  ; 

Or  à  présent,  esire  vouldroye 

Ont  la  puisse  briefment  véoir. 

Hé!  Dieu  d'Amours  trop  pugny  m'as 

Sans  toy  me  sera  bien  deceu, 

Quant  me  souvient  qu'entre  ses  bras 

Amy  tout  seul  m'ot  retenu 

Mon  cueur  et  moy  si  bien  pourveu; 

Eslre  tout  sien  lui  promecioye 

Tresloyaument.  et  lui  disoye  : 

Vueillez  vostre  amy  recevoir; 

Or  à  présent  estre  vouldroye 

Ont  la  puisse  briefment  véoir. 

MPLICIT  LE   LAT  PlTXtlX 

r-  ■       ■■    r    .»■■•■•«   -.t     ■.  .,  i  ■  •  '.  ■  "  <!'.:ï-i>t-».;aîin«"Tafi''. 


COMMENCEMENT 


«fane 


BALLADE. 


Fortune,  vray  est  vostre  comte 
Que,  quant  voz  biens  donné  avez« 
Vous  les  reprends;  mais  ^est  honte 
Et  don  d'en&nt,  bien  le  savez. 
Ainsi  faire  ne  le  devez. 
Voz  Êiiz  vous  mettez  à  Tenchiere, 
Chascun  ce  qu'il  en  peut  en  a 
Et  ne  vous  chault  comment  tout  va; 
Pour  Dieu,  changez  vostre  manière 


BALLADE. 


Je  meurs  de  soif  emprès  de  la  fontaine; 
Suffisance  ay,  et  si  suis  convoiteux; 
Une  heure  m'est  plus  d'une  quarantaine; 
Droit  et  partit,  je  chemine  boiteux; 


espacient,  plus  que  nul  despiteux; 
E  retiens  tout,  et  ce  que  j'ai,  dépars; 
A  moy  cruel  et  aux  autres  piteux, 
Le  neutre  suis,  et  si  tiens  les  deulx  pars. 

En  double  suis  de  chose  trescertaine; 
Infortuné,  je  me  repute  eureux  ; 
Vrayc  conclus  une  chose  incertaine; 
Rien  je  ny  fois,  et  suis  adventurcux  ; 
Flebe  me  tiens,  quant  me  sens  vigoreux  ; 
Plain  de  moisieur.  tout  tremblant  au  feu  ars  ; 
Doulx  et  begnïn,  de  semblant  rigoreux. 
Le  neutre  suis,  et  si  liens  les  deux  pars. 

Quant  dueil  me  prent,  grant  joye  me  demaine  ; 
Par  giant  plaisir,  je  deviens  langoreux  ; 
Indigent  suis,  possident  grani  demaine; 
Qui  n'a  nul  goust,  je  le  tien;  savoreux  ; 
'est  amer,  de  lui  suis  amoureux  ; 

piorant  suis,  et  si  sçay  les  Sept  Ars; 

n  grant  seutté,  fort  craintif  ei  paoureux, 
e  suis,  et  si  tiens  ks  deux  pars. 


.   Qui  me  loue,  il  m'est  injurieux; 

e  bouge,  quant  d'un  lieu  je  me  pars  ; 
[Par  bien  ouvrer,  en  vain  laborieux. 
il*  neutre  suis,  et  si  tiens  les  deux  pars. 


POËSIB&    ATTHIU 


BALLADt:. 


Je  meurs  de  soif  au  prËs  de  la  foniaioe; 
Tant  plus  mengae,  et  tant  plus  je  me  allame  ; 
Povre  d'argent  oli  ma  bourse  est  plaine, 
Marié  suis  et  si  n'ay  point  de  tame; 
Qui  me  honnore,  grandement  me  diffame  ; 
Quant  je  vois  droit,  lors  est  que  me  dcvoye  ; 
Pour  lozet  pris,  je  tiltre  de  diffame; 
Grief  desplaisir  m'est  excessive  joye. 

Quant  on  me  toult,  richement  on  me  estrciini 
Dix  mil  onces  ne  me  sont  qu'une  dragme  ; 
Sec  et  brahaing,  je  porte  fleur  et  graine  ; 
En  reposant,  sur  mer  tire  «la  rame; 
Actaine  suis  en  tous  lieux  où  n'a  ame; 
Accompaigné,  je  n'ay  qui  me  convoyé; 
Toute  entière  est  la  chose  que  je  entame. 
Grief  desp lais Ir  m'est  excessive  joye. 

En  aspirant,  je  retiens  monalaine; 
Quant  eor  me  vient,  maleureuit  je  me  clame 
Fort  et  puissant,  flexible  comme  laine; 
Transi  d'amours  sans  avoir  nulle  dame  ; 
Homme  parfait,  privé  de  corps  et  d'ame; 
Paisible  suis,  et  ung  chascun  guerroyé  ; 
Mes  ennemis  plus  que  tous  autres  ame; 
G  rie  t  desplaisir  m'est  excessive  joye. 


Mauvaise  odeur  m'est  plus  âeurant  que  I 
Pasmê  de  dueil,  angoisseux  me  resjoyc  ; 
En  eaue  plungié,  je  brule  tout  en  flame , 
Griei  Jesplaisir  m'est  excessive  joie. 


N 


^ 


Je  n'ai  plus  sait',  larie  est  la  l'oniaine, 
Repeu  je  suis  de  compétent  viande, 

pris  trêves  affiji  que  fin  ne  me  actaîne, 
imulanl,  lâult  que  le  hurtacicnde; 
Adjoint  des  Ueu\.  saii«  que  nul  vilipeade, 

fesiie  l'un,  à  Taustre  Ibis  la  moue; 

L  ce  faisant,  pour  éviter  cscande, 
Entre  deux  eaues,  comme  k  poissun,  noue. 

En  grant  travail  j'ai  frapé  la  quintaine, 
Jusques  ung  temps  fault  qu'à  repos  entende; 
Pour  obvier  à  voyc  trop  haultaini;, 
Le  moien  tiens,  affin  que  ne  desceiiJe  ; 
J'ai  eu  delay  de  paier  mon  amende  ; 
En  courroux  taînt,  couvertement  me  louc. 
En  reculant  pour  mieuU  saillir  en  lande, 
Entre  deux  eaucs,  comme  le  poison,  noue. 

Ne  vert,  ne  meur,  mon  ble  mengue  en  t;r:iini 
Dueil  et  plaisir  me  tiennent  en  commande  ; 
En  divers  Heuï  çk  et  là  me  pourmaine: 
La  moitié  fois,  quant  tout  l'en  me  comniande  ; 
A  demy  trait  lors  esc  que  l'arc  débande, 
Pour  abréger,  d£  l'un  ne  l'autre  loue, 
Participant  de  l'une  et  l'autre  bande, 
Entre  deus  eaues,  comme  le  poisson,  nuuc. 


Par  prière  de  afTalctce  demande. 
Interrogé  se  l'ung  ou  l'autre  avoue, 
A  ce  respODS,  se  aucun  le  me  demande  ; 
Entre  deux  eaues,  comme  le  poisson,  noue. 


Parfont  conseil 


Eue 


H  IW 


Que  l'omme,  r'i 
FolementMOfi  abutatur; 
Raiion  ?  le  sens  kebelarur. 
De  omni  viro  quel^u'il  soit  ; 
Fol  non  crédit  tant  qu'il  reçoit. 

Et  constat,  par  cesie  kcron. 
Pour  conserver  vim  et  robur, 
Prestat  ne  faire  mot  ne  «on, 
Souffrir  et  escouier  murmur. 
Si  conjunx  clamât  ad  ce  mur, 
Fingat  que  pas  ne  le  conçoit, 
Fol  non  crédit  tant  qu'il  reçoit. 

Fortior  mullo  que  San  son 
En  cesi  assault  conjuncitur; 
Contra  de  Venus  l'escusson 
Le  plus  fort  bourdon  plicatur 
(Le  vers  manque.) 
Sed  quisquis  pas  ne  le  conçoit, 
Fol  non  crédit  tant  qu'il  reçoit 


Prince  tressaige,  legitur 
Qiiod  astucior  si  déçoit, 
1-e  mieuls  nagent  y  mergilut 
Fol  non  crédit  tant  qu'il  reço 


BALLADE. 


Jemeursde  soif  au  près  de  la  fontaine  ; 
J'ai  tresgrani  fain,  «si  ne  puis  mengier; 
Je  suis  au  bas  en  la  maison  hauhaine, 
El  enchartré  en  ung  iresbeau  vergiei-; 
En  grant  péril,  et  hors  de  tout  dangier; 
Les  biens  que  j'ay,  me  font  povrc  indigent  ; 
En  beau  logis,  ne  me  sçay  où  logier; 
Je  gaigne  assez,  et  si  n'ay  point  d'argent. 

Je  fais  granC  dueil,  tristesse  m'est  lolngtair 
Dormir  ne  puis  et  ne  fais  que  songier; 
Je  suis  tout  sain  et  ay  fièvre  quartaine; 
Tout  esdenté,  mon  frain  me  fault  rongier  ; 
Vérité  dy,  et  si  suis  mensongier  ; 
Je  suis  recluz,  hanlé  de  tout  gcnt; 
Congneu  de  tous  et  à  tous  estrangier; 
Je  gaigne  assez,  et  si  n'ay  point  d'argent. 

Grant  double  fiiys  de  chose  bien  certaine; 
Incertain  suy,  et  si  en  vueil  jugier  ; 
Ou  champ  estroit  je  jouste  J  la  guiniaine; 
Non  offencé,  je  me  cuide  vcngier; 
Ung  pesant  faiz  me  semble  trcslegier; 
Je  suy  paillart  eCcontrefay  du  gent; 
Par  trop  couart,  hardy  comme  ung  Ogier; 
Je  gaigne  assez,  el  si  n'ay  point  d'argent. 


Prince,  je  suy  siche,  pour  abregier, 
Prodigue  aussi,  nonchallant,  diligent, 
Assez  subtil,  plus  simple  que  bergler. 
Je  gaigne  assez,  et  si  n'ay  point  d'argent. 


J'ay  tam  en  moy  de  deaplaisjr 
Puis  qu'il  me  convient  de  partir 
Hdqs!  de  vou^el  laingalerl 
Et  si  ne  puis  à  vous  parler 
(Dont  i'auray  maint  mal  à  souffrir) 
N'est  riens  qui  me  peuM  esjouir  ! 
Si  n'est  le  tresdoulx  souvenir 
Que  j'ay  par  vous  bien  fort  amer, 
J'ay  tant  en  moy  de  desplaisir. 

Adieu  ma  joye,  mon  plaisir, 
Adieu  mon  loyal  souvenir; 
Adieu  belle  dame  sans  per; 
Adieu  dire  m'est  coup  mortel, 

J'ay  tant  en  moy  de  desplaisir. 


BALLADE. 


En  ces  te  nouvelle  saison 
Qui  remplis!  jeunes  cuers  de  joye 
Et  qu'Amours  sault  de  sa  maison 
Pour  conquester  aucune  proye 
Nulle  riens  n'ay  qui  me  guerroyé 
Se  non  Jeunesse  qui  me  prie 
D'estre  amoureux  plus  c'oncques  m 
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Mais  ainsi  ne  seray  je  mie  ; 

Il  me  vault  mieulx  tenir  en  paix. 

Je  ne  congnois  point  d'achoison 
Poiirtiuoy  son  conseil  croire  lioye 
En  elle  n'a  riens  de  Raison. 
Pour  trop  fol  doncques  me  tiendroye 
S'aprês  elle  me  gouvernoye. 
Quel  besoing  est  que  je  me  lie 
Quant  je  suis  franc  en  tous  mes  fais! 
Pardieu,  ce  seroît  grant  folie 
11  me  vault  mieulx  tenir  en  paix. 

Je  suis  de  ceste  eniencion 
Et  seray  quelque  part  que  soye, 
Mais  Dieu  me  gart  de  la  prison 
Qu'Amours  souvenielloys  m'envoie 
Par  mes  yeuU  qui  trop  vont  en  voye; 
Combien  que  souvent  je  leur  die 
Qu'ilzfoot  mal,  dont  je  leur  desplais; 


Pour 


,  pour. 


Il  me  vault  mluolx  t 


r  d'euU 


J'ay  essaie,  toi 
Qu'est  de  porter 
Pourquoy  congni 
lime  vault  mieul: 


Jedeffy  Tristesse 
Et  tout  son  povoir, 
Car  Plaisant  Léesse, 
Par  joyeus  Espoir 
M'a  fait  assavoir 
Me  taisant  promesse 
Que  de  bon  vouloir, 
Sans  me  décevoir. 
Me  sera  maistresse, 
Et  fera  avoir 
Des  biens  a  largesse. 

C'est  ce  qui  redresse 
En  confort,  pour  voir. 
Le  mal  qui  me  blesse 
Et  me  fait  douloir 
Souvent  main  et  soir 
Et  sy  fort  me  presse, 
Que,  par  nonchaloir, 

Mon  cuer  en  destresse, 
Loings  de  recevoir 
Des  biens  à  largesse. 


Faictes  pour  moy  com  j'ay  pour  ■ 
Retenez  moy  par  dessus  tous 
Amy  tout  seul,  tresbelle  Dame, 
Je  vous  jure  sur  Dieu,  sur  m'ame, 
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Ne  vueil  servir  autre  que  vous, 
Faictes  pour  moy  com  j'ay  pour  vous. 

Guérissez  moy  du  mal  d'Amours 
Et  me  donnez  du  bien  de  vous, 
Reconfort  tel  plus  ne  m'en  chaille, 
Mon  bien,  m'amours,  mon  fin  cueur  doulx, 
A  vous  me  rens,  à  vous  sur  tous, 
Faictes  pour  moy  com  j'ay  pour  vous. 

Je  vous  ayme  plus  que  autre  femme 
N'autre  que  moy  n'aura  la  garde 
Helas  de  moy  qui  suis  à  vous, 
Faictes  pour  moy  com  j'ay  pour  vous. 


riN    DU   TOME    PREMIER* 


:.<« 


TABLE   DKS   MATIÈRES 


DU    TOltE    PREMIER. 


Préface  : 

Vie  de  Charles  d'Orléans i  à  xlvii 

Le  Poème  de  la  prison  : 

Poème  de  la  prison i 

Copie  de  la  lettre  de  retenue i3 

Ballades  I  à  LXXI i5  à  91 

Songe  en  complainte 92 

Requeste   aux  exoellens  et   puissans    en    noblesse, 

Dieu  Cnpido  et  Vénus  la  déesse 97 

La  Despartie  d*aniours  en  ballades 10 1 

Ballades  : 

Ballades  I  à  IV ii3  à  116 

Obligation  de  Vaillant .  117 

Vidimus  de  la  ditte  obligation  par  le  duc  d'Orléans.  118 
Entendit  de  la  ditte  obligation  par  maistre  Jehan 

Caillau 119 

Ballades  V  à  XXV 120  à  145 

Ballades  sur  plusieurs  sujets  : 

Ballade  I.  Orléans  contre  Garancièrcs 146 

Ballade  II.  Réponse  de  Garencières.  ..*.,,  i  ,  147 


224 


e  Itl  à  XI  . 


mS  i  ii7 


Bullude  XII.  Otlii 

Ballade  Xlil.  Bourgns^c  à  Orléans 159 

Ballade  XIV.  Orléans  à  Boargafide 160 

Billade  XV.  BourgognE  i  Orléan [61 

Ballade  XVL  Orléans  à  Bourgogne i6j 

Ballades  XVtl  à  XIX i()3  à  iGS 

Ballade  XX.  Orléin&  i  Bourgogne 166 

Ballade  XXI.  Oridant  à  Bourgogne 167 

Ballades  XXII  i  XXVill 169  i  ryS 

'77 

fiépoiuc  du  Duc  d'Orléans. iKt 

FreJetau  Ducd'OrNons 184 

La  Complainte  de  Franco i^ 

Complaintes  I,  II,  III 193  à  198 

POÉEIBS  ATTRIBUÉES  A   CuAKI.ES   U'O»!  ÉANS   : 

Lay  piteux toi 

Ballade m 

Commencement  d'une  ballade 311 

Ballades  diverses 211  i  m 


t 


POESIES   FRANÇAISES 


DE 


CHARLES   D'ORLEANS 


POÉSIES  COMPLÈTES 


DE 


:HARLES  D'ORLÉANS 

REVUES    SUR    LES    MANUSCRITS 
AVEC 

PRÉFACE,     NOTES     ET     GLOSSAIRE 

PAR 

CHARLES    D'HÉRICAULT 


TOME  H 


PARIS 
Ernest  FLAMMARION,  Éditeur 

26,  RUE  RACINE,  PRÈS  l'oDÉON 


POÉSIES  FRANÇAISES 
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I 


CHANSONS. 


CHANSON  I. 

Ce  May,  qu'Amours  pas  ne  sommeille 
Mais  fait  amans  esliesser, 
De  riens  ne  me  doy  soussier, 
Car  pas  n'ay  la  pusse  en  Torcille. 

Ce  n'est  mie  doncques  merveille 
Se  je  vueil  joye  démener, 
Ce  May,  qu'Amours  pas  ne  sommeille 
Mais  fait  amans  esliesser. 

Quant  je  me  dors,  point  ne  m'esveille, 
Pource  que  n'ay  à  quoy  penser, 
Sy  ay  vouloir  de  demourer 
En  ceste  vie  nompareille. 
Ce  May,  qu'Amours  pas  ne  sommeille. 


CHANSON   II. 


Tiengne  soy  d'amer  qui  pourra, 
Plus  ne  m'en  pourroye  lenir, 
Amoureux  me  faull  devenir, 
Je  ne  sçay  qu'il  m'eo  avendra, 

Combien  que  j'ay  oy,  pieçà, 
Qu'en  amours  fault  mains  m  aulx  souffrir, 
Tiengne  soy  d'amer  qui  pourra, 
Plus  ne  m'en  pourroye  tenir. 

Mon  cueur  devant  yer  accointa 
Beauté  qui  tant  le  scet  chierir 
Que  d'elle  neveult  départir; 
C'est  fait,  il  est  sien  et  sera. 
Tiengne  soy  d'amer  qui  pourra. 


CHANSON   III. 


Quelque  chose  que  je  dye 
D'Amour  ne  de  son  povoir, 
Toutefibiz,  pour  dire  voir, 
J'ay  une  Dame  choisie, 

La  mieux  en  bien  accomplie 
Que  l'en  puist  jamais  veoir. 
Quelque  chose  que  je  dye 
D'Amour  ne  de  son  povoir. 

Mais  à  elle  ne  puis  mie 
Parler,  selon  mon  vouloir. 
Combien  que,  sans  décevoir, 

Quelque  chose  que  je  dye. 


CHANSON    IV. 


N'est  elle  de  tous  biens  garnie 
Celle  que  i'ayme  loyaurnent! 
n  m'est  advis ,  piar  mon  serment , 
Que  sa  pareille  n'a  en  vie. 

Qu'eu  dities  vous  ?  je  vous  en  prie , 
Que  vous  en  semble  vrayement  ? 
N'est  elle  de  tous  biens  gnrnie 
Celle  que  j'ayme  loyaurnent  ! 

Soit  qu'elle  dance,  chante  ou  rie 
Ou  lace  quelque  esbaiement , 
Faittes  en  loyal  jugement , 
Sans  faveur  ou  sans  flatterie. 
N'est  elle  de  tous  biens  garniel 


CHANSON   V. 


Quant  j'ay  aompareille 
Qui  a  mon  cueur  entièrement, 
Tenir  me  veuil  joyeusemeut , 
Eu  servant  sa  gente  jeunesse. 

Car  certes  je  suis  en  l'adresse 
D'avoir  de  tous  biens  largement, 
Quant  j'ay  nompareiile  maistresse 

Or  en  ayent  dueil  ou  tristesse 
Envieux,  sans  allégement, 
Il  ne  m'en  chault,  par  mon  serment 
Car  leur  desplaisir  m'est  liesse , 
Quant  j'ay  nompareille  maistresse. 


CHANSON   VI. 


Dieu,  qu'il  la  Êiit  bon  retarder 
La  gracieuse  bonnee[  belle! 
Pour  les  gians  biens  qui  sont  en  elle, 
Chascun  est  près!  de  la  louer. 

Qui  se  pourroit  d'elle  lasser! 
Touijourssa  bea>.lté  renouvelle. 
Dieu,  qu'iila  fait  bon  regarder, 
La  gracieuse,  bonne  et  belle! 

Par  deçà,  ne  delà  la  mer. 
Ne  s^ay  Dame,  ne  Damoiselle' 
Qui  soit  en  tous  biens  parfais  telle; 
C'est  un  songe  que  d'y  penser. 
Dieu,  qu'il  la  lait  bon  regarder!    . 


CHANSON   Vil. 


Par  Dieu,  mon  plaisant  bien  joyeux  , 
Mon  cueur  est  si  plain  de  lécsse , 
Quant  je  voyla  douice  jeunesse 
De  vostre  gent  corps  gracieux! 

Pour  le  regart  de  voz  beaux  yeulx 
Qui  me  met  tout  hors  de  tristesse, 
Pdr  Dieu,  mon  plaisant  bien  joyeus. 
Mon  cueur  est  si  plain  de  léesse! 

Combien  que  parler  en  viens 
Souventtlfoiï  moult  fort  me  blesse. 
Mais  ne  vous  chadie,  ma  maistresse. 
Je  n'en  feray  pourtant  que  mieutx, 
Par  Dieu,  mon  plaisant  bien  joyeux. 


CHANSON    VIM. 


Que  me  conseilliez  vous,  moi 
Irai  je  par  deters  la  belle , 
Luy  liire  la  paine  mortelle 
Que  souffrez  pour  i»lle  en  doleu 

Pour  vostre  bien  et  son  honni 
C'est  droit  que  voslre  conseil  . 
Que  nie  conseilliez  vous,  mon 
.    Irai  je  par  devers  !a  bell;;  ? 

Si  plaine  la  s^ay  de  doulceu 
Que  irouveray  mercyen  tUe, 
Tost  en  aurez  bonne  nouvelle 
G'y  vois ,  n'est  ce  pour  le  moill 
Que  me  conseilliez  vous,  mon 


:elle- 


CHANSON    IX. 


Ou  regard  de  voz  heauk,  douix  yeul: 
Dont  loing  suis  par  les  envieux, 
Me  souhaide  si  tressouvent 
Que  mon  penser  est  seulement 
En  vostre  geot  corps  gracieux. 

Savez  pourquoy,  mon  bien  joyculx. 
Celle  du  motide  qu'ayme  mieulï 
De  loyal  cueur,  sans  changement , 
Ouregnrtde  vosbeaulx,  doulxjeulx, 
Dont  loing  suis  par  les  envieux , 
Me  souhaide  si  tressouvent? 

Pource  que  vers  moy  en  tous  lieux 
Tay  trouvé  plaisir  ennuteux 
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Trop  fort ,  puis  le  département 

Que  de  vous  fis  derrainnement , 

A  regret  merencolieux, 

Ou  regart  de  vos  beaulx ,  doulx  yeulx. 


CHANSON    X. 

Qui  la  regarde  de  mes  yeulx 
Ma  Dame ,  ma  seule  maistresse , 
En  elle  voit,  à  grant  largesse , 
Plaisirs  croissaas  de  bien  en  mieulx. 

Son  parler  et  maintien  sont  tieulx 
Qu'ilz  mettent  un  cueur  en  liesse , 
Qui  la  regarde  de  mes  yeulx 
Ma  Dame,  ma  seule  maistresse. 

Tous  la  suient,  jeunes  et  vieulx, 
Dieu  scet  qu'elle  n'est  pas  sans  presse  ; 
Chascun  dit  :  Cest  une  déesse 
Qui  est  descendue  des  cieulx, 
Qui  la  regarde  de  mes  yeulx. 


CHANSON    XL 

Ce  mois  de  May,  nompareille  Princesse , 
Le  seul  plaisir  de  mon  joyeulx  espoir, 
Mon  cueur  avez  et  quanque  puis  avoir, 
Ordonnez  en  comme  dame  et  maistresse. 

Pource,  requier  vostre  doulce  jeunesse 
Qu'en  gré  vueille  mon  présent  recevoir, 
Ce  mois  de  May,  nompareille  Princesse, 
Le  seul  plaisir  de  mon  joyeulx  espoir. 

Et  vous  supply,  pour  me  toUir  tristesse, 


Treshumbiement  et  de  tout  mon  povoir, 
Qu'à  m'esmayer  ayez  vostre  vouloir 
D'un  reconfort  bien  garny  de  liesse, 
Ce  mois  de  May,  nompareillc  Princesse. 


CHANSON    Xn. 


Commandez  vostre  bon  vouloi 
A  votre  treshumble  servant , 
Il  vous  sera  obéissant 
D'entier  cueur  et  loyal  povoir. 

Prest  est  de  faire  son  devoir, 
Ne  l'espargnez  ne  tant  ne  quant, 
Commandez  vostre  bon  vouloir 
A  vostre  treshumble  servant. 

Mettez  le  tout  à  nonchaloir. 
Sans  lui  estre  iamais  aydant. 
S'en  riens  le  trouvez  refusant  ; 
Essayez  se  je  vous  dy  voir, 
Commandez  vostre  bon  vouloir. 


CHANSON    XIII. 


Espoir,  confort  des  malheureux. 
Tu  m'estourdis  trop  les  oreilles 
De  tes  promesses  nompaieiUes, 
Dont  trompes  les  cueurs  doloreux. 

En  amusant  les  amoureux 
Et  faisant  baster  aux  corneilles , 
Espoir,  confort  des  maleureui, 
Tu  m'estourdis  trop  les  oreilles. 
'  s  plus  si  rigoreux, 


;ault  qu'à 
Car  chacun  se  donne  merveilles 
Que  n'as  pitié  des  langureux, 
Espoir,  conlort  des  maleureus. 

CHANSON  XIV, 


De  reconfort  et  de  li 


?an  Mparjinier  ducil.  iw  iristesse, 
Belle,  se  c'est  vostre  plaisir 
De  me  vouloir  tant  enrichir 
De  reconfort  ett'e  liesse. 

Li  s  il  vous  plaist  à  l  acomplir, 
Vueilhez  tant  seulement  bannir 
D'avec  vostre  doulce  jeuneise  , 
Dolent  refus  qui  trop  ms  hlesse, 
Dont  hien  vous  me  povez  guenr, 
Belle,  se  c'est  votre  plaisir. 


CHANSON   XV. 


u  tresves  je  rcqu 


Que  ne  soyons 
Que  gaignes 


..,,  pas  ne  tendra  â 
desorcnais  en  requoy 
chargons  en  fciapei- 
I  à  me  faire  grevence 


Assez  me  mets  en  devoir,  sur  ma  foy. 
Paix  ou  iresves  je  requcer,  Desplaisancc  ; 
S'en  loy  ne  tient,  pas  ne  tendra  à  moy. 
Ou  comba tons  tellement  ioultrance 
Que  l'un  tlie  :  Je  me  rcns  ou  ren  toy  ; 
Mieulxesire  mort  jevueil.  s'estre  le  doy, 
Qu'ainsi  languir  ;  d'offrir  premier  m'avance. 
Paix  ou  tresves  je  requier,  Desplaisance. 

CHANSON    XVI. 


Rafreschissez  le  chastel  de  mon  cueur 
D'aucuns  vivres  de  Joyeu.sc  Plai^nce  , 
Car  fiiulx  Daiigier,  avec  son  aliance , 
L'a  assiège,  tout  entour,  de  duleur. 

Se  ne  voulez  le  siège  sans  longueur 
Tanlost  lever,  ou  rompre  par  pui.^-^ance, 
Raireschissez  le  chasiel  de  mon  cueur 
D'jucuns  vivres  de  Joyeuse  Piaisance.     * 

Ne  souffrez  pasque  Dangier  soit  seigneur, 
En  conquestant  soubz  son  obéissance 
Ce  que  tenez  en  vostre  gouvernance  ; 
Avancez  vous  et  gardez  votre  honneur, 
Rafreschissez  le  chastel  de  mon  cueur. 


CHANSON    XVII. 


Si  je  fais  loyalie  requeste , 
Soing  et  Soucy,  et  bon  vous  semble. 
Pour  Dieu,  accordons  nous  ensemble; 
Qui  tort  a  soit  mis  en  enqueste. 

Quant  vous,  ne  moy  bien  n'y  aqueste , 


CHARLES   d'orléani 

Pour  iugier  droit  conseil  asemble, 

Si  je  fais  loyalle  requesie , 

Soing  et  Soucy,  et  bon  vous  semble^ 

Je  ne  requier  aultre  conqiieste 
Que  d'Espoir  qui  larron  ressemble 
Et  sans  oiusede  mon  cueur  s'emble}] 
Dieu  me  secoure  en  cctle  queste , 
Si  je  lais  loyalle  requeste  ! 


CHANSON    XVIII. 

Se  ma  doleur  vous  saviés, 
Mon  seul  joyeuï  pensemeot, 
Je  s.;ay  bien  certainement 
Que  mercyde  moy  aurîés. 

Du  [ou(  Refus  banniriés 
Qui  me  tieni  en  ce  tourment, 
Se  ma  doleur  vous  saviÉs, 
Mon  seul  joyeux  pensement. 

lit  le  don  me  donneriés 
Que  vous  ay  requis  souvent , 
Pour  avoir  allégement; 
Jà  ne  m'en  escondiriés, 
Se  ma  doleur  \ous  saviês. 


CHANSON    XIX. 


Ne  hurlez  plus  à  l'uis  de  ma  Penséff^ 
Soing  et  Soucy,  sans  tant  v 
Car  elle  dort  et  ne  veult  s'esveiller ; 
Toute  la  nuit  en  paine  a  despensée. 

En  dangier  est,  s'elle  n'est  bien  p 


■ssez.  laissez  la  sommeiller. 
Ne  hurlez  plus  à  l'ois  de  ma  pensée, 
Soing  ei  Soucy,  sans  tant  vous  traveiDe 

Pour  la  guérir  Bon  Espoir  a  pensée 
Medicine  qu'a  feit  apareiller  ; 
Lever  ne  peut  son  chief  de  l'oreiller 
Tant  qu'en  repos  se  soit  récompensée  ; 
Ne  hurlez  plus  à  l'uis  de  ma  pensce. 


CHANSON    XX. 


Maseule,  plaisant,  doulct 
La  maistrcsse  démon  vouli 
J'ay  tel  désir  de  vous  véoir, 
Que  mander  ne  le  vous  sau 

Helas!  pensez  que  ne  pou 
Aucun  bien 
Ma  seule,  plaisant ,  doulce  joy 
La  maistresse  de  mon  vouloir. 

Ca.r,  quant  Desplaisir  me  gUi 
SouventefTois ,  de  si 
Et  je  vueil  reconfor 
Elsperance  vers  von 
Ma  seule,  plai: 


n  povoir, 


us  m  envoyé, 
,  doulce  joye. 


CHANSON    XXL 


L'un  ou  l'autre  desconhra 
De  mon  Coeur  et  Merencolie 
Auquel  que  Fortune  s'alye  , 
L'autre  je  me  rens  lui  dira. 

D'estre  iuge  me  suffira, 


CHAKLBS  o'ORLÉAHS. 

Pour  mettre  fin  en  leur  folye. 
L'un  ou  l'autre  deseonfira 

Dieu  s>;e[  cornineiH  mon  cueu 
Se  gangue .  menant  chiere  lye  , 
Contre  ceste  saUon  jolye  , 
On  verra  comment  en  yra  ; 
L'un  ou  l'autre  desconiira. 


CHANSON  XXn. 

Je  ne  vueil  plus  riens  que  la  mon , 
Pourceque  voy  que  Réconfort 
Ne  peut  mon  cueur  eslyesser. 
Au  nieins  rae  pourray  je  vanter 
Que  j_e  souffre  douleur  à  torE. 

Car  puis  que  n'ay  d'Espoir  le  port, 
D'Amours  ne  puis  souffrir  l'effort, 
Ne  doy  je  donc  Joye  laisser? 
Je  ne  vueil  plus  riens  que  la  mort , 
Pourceque  voy  que  Réconfort 
Ne  peut  mon  cueur  eslyesser. 

Au  Dieu  d'Amours  je  m'en  rapport 
Qu'en  peine  suis  boulé  si  fort 
Que  povoir  n'ay  plus  d'endurer, 
S'en  ce  point  rfié  fauit  demourer; 
Quant  est  de  moy,  je  i 
Je  ne  vueil  plus  riens  que  la  mort. 


CHANSON    XXni. 


Qui?  quoy?  comment?  il  qui 
Passez,  présent  ou  avenir. 


m 

pourquoy?     M 


CHANSON 

Quant  me  viennent  en 

Mon  cueur  en  penser  n'est  pas  eoy. 

Au  fort ,  plus  avant  ijue  ne  doy, 
Jamais  je  ne  pense  en  guérir  ; 
Qui?  quoy?  comment?  à  qui  ?  pourqiioy  ? 
Passez,  presens  ou  avenir. 

On  s'en  peut  rapporter  à  moy 
Qui  de  vivre  ay  eu  beau  loisir. 
Pour  bien  apprendre  et  retenir; 
Assez  ay  congneu,  je  m'en  croy, 
Qui?  quoy?,commeni?  à  qui?  pourquuy? 


CHANSON    XXIV. 


Belle  que  je  chens  et  crains , 
En  cest  estât  suis  ordonné 
Que  Dangier  m'a  etnprisomie' 
Devostre  grant  beaulcé  loingtain 

N'il  ne  m'a  de  tous  biens  mond 
Qu'un  souvenir  abandonne. 
Belle  que  je  chéris  et  crains, 
En  cesl  estât  suis  ordonné. 

Mais  de  nulle  riens  ne  me  plain 
Fors  qu'il  ne  m'a  tost  raeni;onné  ; 
Car  bien  lui  seroit  guerdonné, 
Si  i'estoye  horiî  de  ses  mains, 
Belle  que  je  chéris  et  crains. 


CHANSON    XXV. 


Je  prens  en  mes  mains  voz  debas 
Désormais,  mon  cueur  et  mes  yeulx  : 


Se  longuement  vous  seuffre  tîeulx, 
Moy  mesmes  de  mon  lour  m'abas. 

Pour  vostre  prouffil  me  combas , 
Le  désirant  de  bien  en  mîeulx. 
Je  prens  en  mes  mains  voz  debas 
Désormais,  mon  cueur  et  mes  yeulx. 

Quant  voz  désirs  souvent  rabas 
Desordonnez,  en  aucuns  lieux, 
Mon  devoir  fais,  ainsi  m'aid  Dieux; 
Passons  temps  en  plus  beaulx  esbas, 
Je  prens  en  mes  mabs  vos  debas. 


CHANSON    XXVI, 


Moi 
Jam 

En  espérant  qu'il  guérira  , 
En  cest  estât  veull  demeurer. 
Ma  Dame ,  tant  qu'il  vous  plaira, 
De  me  faire  mal  endurer. 

Une  fois  pitié  vous  prandra. 
Quant  seulement  vouidrez  penser 
Que  c'est  pour  loyaument  amer 
Vostre  beauhé  qu'il  servira. 
Ma  Dame  ,  tant  qu'il  vous  plaira. 

CHANSON    XXVH. 

Mou  cueur  se  combat  à  mon  eueil , 
Jamab  ne  les  trouve  d'ai 


Le  cueur  dît  que  l'cueil  fait  rapport 
Que  lousjours  lui  accrois!  son  dueil. 

La  vérité  savoir  j"en  vueil , 
Que  semble  il  qui  ait  le  tort? 
Mon  cueur  se  combat  à  mon  eueîl, 
Jamais  ne  les  trouve  d'accorl. 

Se  je  trouve  que  Bel  Acueil 
Ait  gelté  entre  euls  aucun  tort , 
Je  le  condampneray  il  mort  ; 
Doy  je  souffrir  un  tel  orgueil? 
Mon  cueur  se  combat  i  mon  eueîl. 


CHANSON    XXVIII. 

De  la  regarder  vous  gardez 
La  belle  que  sers  ligeraent. 
Car  vous  perdrés  soudainement 
Vostre  cueur,  se  la  regardez. 

Se  donner  ne  le  lui  voules, 
Clignez  les  yeulx  hastivement , 
De  la  regarJer  vous  gardez 
La  belle  que  sers  ligement. 

Les  biens  que  Dieu  lui  a  donnei 
Emblent  un  cueur  soubiikment. 
Sur  ce,  prenez  aviscment, 
(Juantdevant  elle  vous  vendrez; 
De  la  regarder  vous  gardez. 


CHANSON  XXIX. 


Tant  que  Pasques  soient  passées, 
avons  riens  trespassé, 


Prions  mercy  d 


11  tems  pasiié, 
11.1  (.uui  ICI  uiiioSi  trespasîëes, 

Chascun  pas  â  pas  ses  passes 
Face,  avanc  que  sù'lI  irespassé. 
Tant  que  Fasqaes  ■oïent  passées, 
Se  nous  avons  riens  trespassé. 

Foleur  a  fait  grandes  passées, 
Mains  cueurs  ont  tout  oulire  passée 
Pource,  par  nous  soii  compassé 
D'escliever  faulies  compassées. 
Tant  que  Pasques  soient  passées. 

CHANSON  XXX. 

Puis  que  je  ne  puis  eschapper 
De  vous,  Courrons,  Dueil  et  Trîstei 
Il  me  convient  sijir  l'adresse 
Telle  que  me  voulJrés  donner. 

Povoir  n'ay  pas  de  l'amender, 
Car  Doleur  est  de  moy  maistresse, 
Puis  que  je  ne  puis  eschapper 
De  vous,  Courroux,  Dueil  e[  Tristesse. 

Si  manderay  par  un  Penser 
A  mon  las  Lueur  vuit  de  Iies=e 
Qu'il  prengne  en  gré  sa  grant  destresse, 
Car  il  lui  faut  tout  endurer, 
Puis  que  je  ne  puis  eschapper. 

CHANSON  XXXI. 


Sans  ce,  le  de  mourant  n'est  rien;  | 
Qu'esse?  je  le  vous  ay  â  dire. 


N'enquerez  plus,  il  doit  suffire. 
C'est  conseil  que  tressegrti  tien. 

Pour  laai  n'y  entendez  que  bien, 
Autrement  je  ne  le  désire. 
Sam  ce,  le  demouraiit  n'est  rien  ; 
Qu'esse?  je  le  vous  ay  à  dire. 

S'ainsi  m'esbas  ou  penser  mien, 
Et  mainte  chose  fàiz  cscripre 

pour  le  faire  rire. 


Tout  I 

Sans  ce,  le  demourant  n'i 


CHANSON  XXXII. 

C'est  fait,  il  n'en  fault  plus  parler, 
Mon  cueur  s'est  dq  moy  departy  ; 
Pour  tenir  l'amoureux  party, 
Il  m'a  voulu  abandonner. 

Riens  ne  vault  m'en  desconforter 
Ne  d'estre  dolent  ou  marry. 
C'est  fait,  il  n'en  fault  plus  p:irler, 
Mon  cueur  s'est  de  moi  depjrty. 

De  moy  ne  se  fait  que  moc^uer, 
Quant  piteusement  je  lui  dy 
Que  je  ne  puis  vivre  sans  luy, 
A  paine  me  veult  escouter. 
C'est  fait,  il  n'en  fauU  plus  parler. 

CHANSON  XXXHI. 

Assez  pourveu,  pour  de  cy  à  grant  pièce, 
Et  plus  qu'assez,  de  penser  et  anuy, 
Je  me  treuve  sans  congnoistre  nulluy 
Qui  ^  vente  d'eu  avoir  telle  pièce. 


Foriune  di[,  i^ui  tuuE  mon  lait  despîece. 
Que  j'endure  comme  nuint  au  jour  d'huy 
Assez  pourveli,  pour  de  cy  à  grant  pièce. 
Et  pius  qu'assez,  de  penser  et  anuy. 

Pourquoy  souvent  je  ineiïsoubz  mon  piect 
Prenant  confort  d'Espoir,  comme  celluy 
Qui  me  fve  parMttemeat  en  luy. 
Ainsi  remains,  qui  le  croiroii,  empiece. 
Assez  pourveu,  pour  de  cy  a  grant  pièce. 


CHANSON   XXXIV. 

Çà,  venez  avant,  Espérance, 
Or  y  perra  que  respondrez 
Et  comment  vous  vous  deffendrez; 
On  se  plaint  de  vous  à  oultrance. 

L'un  dit  que  promectez  de  loing. 
Et  qu'en  estes  bonne  maistresse, 
L'aultre  que  faillez  au  besoing, 
En  ne  tenant  gueres  promesse. 

Quoy  que  tardez,  c'est  la  tiance 
Qu'aux  faiz  de  chascun  entendez 
Et  au  derrain  guerdoa  rendrez; 
Dy  je  bien,  ou  se  trop  m'avancef 
Çà,  venez  avant,  Espérance. 

CHANSON   XXXV. 


Mon  cueur,  estouppe  tes  oreilles, 
Pour  !e  vent  de  Merencolie; 
S'il  y  entre,  ne  double  mye 
Ji  est  dangereux  à  merveilles 


CBAMSOKI. 

Soit  que  tu  dormes  ou  tu  veill 
Fays  ainsi  que  dy,  je  t'en  prie  : 
Mon  cueur,  estouppe  tes  oreilles, 
Pour  le  vent  de  Mercncolie. 

U  cause  doleurs  noropareilles, 
Dont  s'engendre  la  maladie 
Qui  n'est  pas  de  iegier  guérie 
Croy  moy,  s'a  Raison  te  cons 
Mon  cueur,  estouppe  tes  orei 


illes, 


CHANSON    XXXVI. 

Se  j'eusse  ma  pari  de  tous  biens 
Autant  que  j'ayde  loyauté, 
J'en  auroye  si  grant  planté 
Qu'il  ne  me  fauldroit  jamati  riens. 

Et  si  gaingneroye  de;  ruiens, 
Ma  Dame,  vostre  vou lente, 
Se  j'eusse  ma  part  de  tous  biens. 
Autant  que  j'ay  de  loyauté. 

Car  pour  asseuré  je  me  tiens 
Que  vostre  tresplaisant  beauté 
De  s'amour  me  feroït  rente, 
Maugré  Dangier  et  tous  les  siens. 
Se  j'eusse  ma  part  de  tous  biens. 


CHANSON   XXXVII. 


Pour  les  grans  biens  de  vostre  renommée, 
Dont  j'oy  parler  à  vostre  grant  honneur, 
Je  désire  que  vous  ayex  mon  cueur, 
Comme  de  moy  iresloyaument  amée. 


Tresorîere  je  vous  voy  ordonnée 
A  le  garJer  en  plaisance  et  doukeur. 
Pour  ies  grans  biens  de  vostre  renommée. 
Dont  î'oy  parler  à  vostre  granl  honneur. 

Recevez  le,  s'il  vous  plaist  et  agrée. 
D  I  mien  ne  puis  tous  donner  don  meilleur; 
C'est  mon  vaillant,  c'est  mon  trésor  greigneur, 
A  vous  l'oiîre  de  loyalle  pensée , 
Pour  ies  gmns  biens  de  vostre  renommée. 


CHANSON  XXXVIII. 


Aidez  ce  povre  cayment, 
Souspir,  je  le  vous  recommande  ; 
De  vous,  quant  ausmone  demande, 
Ne  se  parte  meschantement. 

Son  cas  monstre  piteusement, 
11  semble  que  la  mort  actende. 
Aidez  ce  povre  cayraeni 
Souspir,  je  le  vous  recommande. 

Donnez  fui  assez  largement, 
Qu'il  ne  meure,  Dieu  l'en  deffende; 
Allin  que  n'en  6icie:i  amende. 
Au  jour  d'amoureux  jugement, 
Aidez  ce  povre  cayment. 


CHANSON. 

Béponne  par  Philippe  de  Boulaïiivillhn. 


Hola,  hola,  souspir,  on  vous  oit  bim  __ 
Vous  vous  cuidej  embler  trop  ci^yemen^ 


'efaisans  ung  peu  le  cayement, 
GranI  fain  m-ej  qu'on  vous  die  :  lien. 

Vous  ne  querej  que  d'ung  cueur  le  soustiei 
C'est  de  tieulx  gens  tausjouis  l'esbalemcnt. 
Hola,  kola,  souspir,  on  vous  oit  bien. 
Vous  vous  cuidej  embler  trop  coyement. 

Trop  vous  kastej,  de  vray,  comme  je  tien. 
Car  l'on  cons^noîst  vosire/ait  clerenieni. 
Une  auireffoij  faicies  plus  smigement. 
Car  maiitt'naat  vous  n'y  gangnere'j  rien; 
Hota,  kola,  soutpir,  on  vous  oit  bien. 


CHANSON. 


«  ripoDse  par  ( 


Hola,  hola,  souspir,  on  vous  oyi  bien. 
C'est  à  ung  sourt  à  qui  il  le  fauUJaire, 
Retrayej  vous  et  pense:  de  vous  taire. 
Car  Dangier  oit  si  cler  qu'il  n'y  fault  rîei 

Se  d'aventure  il  vous  nyt,  si  vous  lien 
Pour  rué  JUS,  car  c'est  vostre  adversaire; 
Hola,  hola,  souspir,  on  vous  oyt  bien. 
Cest  à  ung  sourt  à  qui  il  le  fault  faire. 

Ne  saille^  plus,  attendez  aucun  bien  ; 
Vous  voulez  vous  de  vous  mesmes  deffaire. 
Prene:;  conseil,  quant  c'est  pour  vostre  affa 
Et  pour  le  mieulx,  croye^.  sans  plus,  le  m, 
Hola,  hola,  souspir,  on  vous  oyt  bien. 


CHANSON    XXXIX. 

En  songe,  souhaîd  ec  pensée 
Vous  voy,  chascun  jour  de  sepmaine, 
Combien  qu'estes  de  mo)'  loingtaine, 
Belle  Ircsloyauraem  amce. 

Pource  qu'estes  la  mieuU  parée 
De  toute  plaisance  mondaine, 
En  songe,  sonhaid  et  pensée 
Vous  voy,  chascun  jour  de  sepmaine. 

Du  tout  vous  ay  m'amour  donnée 
Vous  en  povez  estre  certaine, 
Ma  seule  Dame,  souveraine, 
De  mon  las  cueur  moult  désirée 
En  songe,  souhaid  et  pensée. 

CHANSON  XL. 


De  léal  cueur. 
Ma  maistresse,  n: 
Plus  qu'oncques 
En  quelque  placi 

De  léal  et 


de  joye, 
^n  seul  désir, 
■ou s  ïueil  servir, 
quejesoye. 
l  en  ce  que  je  pourroye, 
vouloir  adcomplir, 
de  joye, 
seul  désir, 


A  vosire  honneur  et  mon  plaisir, 
Qui  seroit  brîefraent, 
S'il  fust  ce  que  souhaideroye 
De  léal  cueur,  content  de  joye. 


^^^^H 
^^^Ê 


CHANSON    XLI. 

En  faulte  du  ioi^eis  de  Joye, 
L'osiellerie  de  Pensée 
M'est  par  les  lourriers  ordonnée, 
Ne  s;ay  combien  faul[  que  je  y  soye. 

Autre  part  ne  me  boutcroye, 
Content  m'en  tien  ;  et  bien  m'agrée, 
En  lâulce  Un  loycis  de  Joye , 
L'ostellerie  de  Pensée. 

Je  parle  tout  bas,  qu'on  ne  l'oyc, 
Pensant  de  véoir,  quelque  année, 
Qu'elle  sera  ma  destinée 
Et  en  quel  lieu  demourerdoye, 
En  fauite  du  logcis  de  Joye. 


CHANSON    XLII. 


Et  bien,  de  par  Dieu,  Espérance 
Elase  doncques  vostre  plaisir? 
Me  voulez  tous  ainsi  tenir 
Hors  et  ens  lousiours  en  balance? 

Uog  jour  i'ay  vostre  bienveillance, 
L'autre  ne  la  sçay  où  quérir. 
Et  bien,  de  par  Dieu.  Espérance, 
Esse  doncques  vostre  plaisir? 

Au  fort,  puis  que  suis  en  la  dance, 
Bon  [;ré  maugré,  m'y  fault  Iburnir, 
Et  n'y  sçay  de  quel  pic  saillir. 
Je  recuUe,  puis  je  m'avance; 
■  Et  bien,  de  par  Dieu,  Espérance! 


CHANSON  XLIi  1. 


Armez  vous  de  joveuï  Confort, 
Je  vous  en  pry,  mon  povre  cueur, 
Que  Destresse,  par  sa  rigueur, 


Ne 


e  jusqu'à  la  r 


Vous  couvrant  d'un  pavaiz,  au  lort, 
Tant  qu'aurez  passé  sa  chaleur. 
Armez  vous  de  joyeus  Confort, 
Je  vous  en  pry,  mon  povre  cueur. 

Fait[es  bon  guet,  tant  qu'elle  dort; 
Espoir  dît  qu'il  sera  seigneur,  ■ 
Et  fe;-a  vosire  feit  meilleur  ; 
Contre  Dangier  qui  vous  fait  tort, 
Armez  vous  de  joyeux  Conlort. 


CHANSON  XLIV. 


Pour  vous  monsirer  que  point  ne  vousoulilie, 
Comme  vostre,  que  suis  où  que  je  soye, 
Preseniemeni:  ma  chanson  vous  envoyé, 
Or  la  prenez  en  gré,  je  vous  en  prie. 

En  passant  temps,  plajn  de  merencolie, 
L'autr'ier  la  fis,  ainsi  que  je  pensoye, 
Pour  vous  monsirer  que  point  ne  vous  oublie, 
Comme  vostre  que  suis  où  que  je  soye. 

Mon  cueur  tousjours  si  vous  tient  compaigo  te, 
Dieu  doint  que  briel  vous  puisse  veoir  &  joie! 
Et,  à  briefï  motz,  en  ce  que  je  pourroye, 
A  vous  m'otlre  du  tout  à  chiere  lye. 
Pour  vous  monsirer  que  point  ne  vous  oublie. 


CHANSON    XLV. 


Tousjours  dictes  :  Je  vien  j. 
Espoir!  je  vous  coQgno.s  asse 
De  voz  promesses  me  lassez, 
Dont  peu  à  vous  cenu  me  tien 

Je  vous  requier  au  besoin  m 
Legierement:  vous  en  passez. 
Tousjours  dictes  :  Je  vien,  je  ' 
Espoir!  je  vous  congnois  as^e 

Vous  ne  vous  acquittez  pas 
Vers  moy,  quant  ung  peu  ne  i 
Lessoussizque  j" 
En  me  contentant  d'u 
Tousjours  dictes  :  Je 


CHANSON   XLVI. 


Loingtaio  de  joyeuse  sente 
Où  l'en  peut  tous  biens  avoir, 
Sans  nul  confort  recevoir, 
Mon  cueur  en  tristesse  s'ente. 

Par  quoy  convient  que  je  sente 
Mains griefz  mauk,  pour  dire  voir, 
Loîngtain  de  joyeuse  sente, 
Où  len  peut  tous  biens  avoir. 

En  dueil  a  fait  sa  di;scente 
De  tous  poins,  sans  s'en  jnouvoïr; 
Et  s'il  fauh  qu'à  mon  savoir 
Maugré  mien  je  i 
Loingtain  de  joyeuse 


CHANSON   XLVII. 


Vivre  et  mourir  soubi  son  dangîer 
Me  veult  faire  Merencolie  ; 
Jamais  vers  moy  ae  s'amolye, 
Mais  plaisir  me  taisi  estranger. 

D'ainsi  liemourer,  sans  chaogïer. 
Se  me  seroit  trop  grani  folie. 
Vivre  et  mourir  soubz  son  dangio- 
Me  veult  faire  Merencolie. 

Pour  d'elle  plus  tost  me  venger, 
Force  m'est  qu'à.  Confort  m'alye, 
Acompaigoede  Chère  Lye; 
A  le  suir  me  vueî!  ranger. 
Vivre  et  mourir  soubz  son  dangier 


CHANSON  XLVIII. 


Je  ne  prise  point  lelz  baisiers 
Qui  sont  donnez  par  contenance, 
Ou  par  manière  d'acointance; 
Trop  de  gens  en  sont  parçooniers. 

On  en  peut  avoir  par  milliers, 
A  bon  marctiié.  grant  habondance. 
Je  ne  prise  point  telz  baisiers 
Qui  sont  donne*  par  contenance. 

Mais  savez  vous  lesquelzsont  chiers 
Les  privez  venans  par  plaisance  ; 
Tous  autres  ne  sont,  sans  doubiancCi 
Que  pour  festîcr  e';trangiers. 
Je  ne  prise  point  lelz  baisiers. 


CHANSON  XLIX. 

Pourtant,  s'avale  soussiz  mains, 
Sans  mâcher,  en  peine  coiifiz, 
Si  ne  seront  ja  desconliz. 
Les  pensers  qui  m'ont  en  leurs  mair 

En  ce  propos  seurcment  roauis 
Qu'ilz  vendront  à  aucuns  pruulliz, 
Pourtant,  s'avale  50ussii;  mains, 
Sans  mâcher,  à  peine  contiz. 

Travail  mettray,  et  soirs,  et  mains 
Autant  ou  plus  quanqucs  je  liz, 
S'a  les  achever  ne  soulfiz, 
D'en  faire  qutique  chose  au  mains, 
Pourtant,  s'avale  soussiz  mains. 


CHANSON   L. 


Ma  seule  amour,  ma  joye  et  ma  maistresse, 
Puisqu'il  me  fault  loing  de  vous  demourer. 
Je  n'ay  plus  riens,  a  me  reconforter, 
Qu'un  souvenir  pour  retenir  1  y  esse. 

En  aliénant,  par  Espoir,  ma  destresse. 
Me  conviendra  le  temps  ainsi  passer, 
Ma  seule  amour,  ma  joye  et  ma  maistresse, 
Puisqu'il  me  faolt  loing  de  vous  demourer. 

Car  mon  las  cueur,  bien  garny  de  tristesse , 
S'en  est  voulu  avecques  vous  aler, 
Ne  je  ne  puis  jamais  le  recouvrer, 
Jusques  verray  vostre  belle  jeunesse. 
Ma  seule  amour,  ma  joye  et  n 


CHANSON    Ll. 


Trop  enlrc  en  la  hauiie  game  , 
Mon  cueur,  d'ui,  ré,  mi.  fa,  sol,  la, 
Fut  jâ  pieyà,  quant  l'atola 
Le  trait  du  re^arl  de  ma  Dame, 

tors  lui,  on  n'en  doit  blasmer  ame , 
Puis  qu'ainsi  fait,  comme  foi'  l'a, 
Trop  entré  en  la  haulle  game  , 
Mon  cueur,  d'ut,  ré,  mi,  fe,  sol,  la. 

Mieulx  l'eust  valu  estre  soubï  tamc. 
Car  sottement  s'en  afola  ; 
Si,  lui  dis  je  :  mon  cuuur,  hola  ! 
Mais  conte  n'en  tint,  sur  mon  ame, 
Trop  entré  en  la  haulce  game. 


CHANSON    LU. 

Se  desplaire  ne  vous  doubtoye^ 
Voulentiers  je  vous  embleroye 
Uogdoux  baisierpriveemeai, 
Et  garderoye  seurement 
DeJens  le  trésor  de  ma  joye. 

Mais  que  Dangier  soit  hors  de  voye. 
Et  que  sans  presse  je  vous  voyc, 
Belle  que  j'ayme  loyaument. 
Se  desplaire  ne  vous  doubioye  , 
Voulentiers  je  vous  embleroye 
Un  doux  boLsier  priveement. 

Jamais  ne  m'en  con l'esse roye , 
Ne  pour  larrecin  le  tendroye , 


CHANSONS. 


Mais  grant  aumoïne  vrayement; 
Car  à  mon  cueur  joyeLisemeni 
De  par  vous  le  prescntiro.e, 
Se  desplaire  ne  vous  Joubioye, 


CHANSON    LUI. 

Pour  nous  conienicr,  vous  et  tnoy, 
De  bon  cueur  ei  entier  povoir, 
Ne  s'espargne  Léal  Vouloir, 
Vieogne  avant  sans  se  tenir  quoy. 

Commandez  moy  je  ne  sçay  quoy, 
Vous  verrez  se  feray  devoir, 
Pour  nous  contenter,  vous  et  moy, 
De  boa  cueur  et  entier  povoir. 

Se  faulz,  par  l'amoureuse  loy. 
Mis  en  fossé  de  Nonclialoir 
Soye ,  sans  grâce  recevoir; 
Baillez  la  main,  prenez  ma  foy. 
Pour  nous  contenter,  vous  et  moy. 


CHANSON    LIV. 

Malade  de  mal  ennuieuK  , 
Faisant  la  peneuse  sepmaine, 
Vous  envoyé,  ma  souveraine, 
,Un  souspir  merencolieu:^. 

Par  lui  saurez,  mon  bien  joyei 
Comment  desplaisir  me  dèmaini 
Malade  de  malennuicux, 
Faisant  la  peneuse  sepmaine. 

Car  aie r  ne  pevent  mes  yeulx 
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Vers  la  beauté  dont  estes  plaine , 
Mais  au  fort,  ma  joye  mondaine, 
J'endureray  pour  avoir  mieulx , 
Malade  de  mal  ennuieux. 


CHANSON    LV. 

Tous  jours  dictes  :  Attendez^  attendez; 
Pas  ne  payez  vos  reconfors  contens , 
Joyeulx  Espoir,  dont  maints  sont  malcontens , 
Qui  ne  scevent  comment  vous  Tentendez. 

De  Fortune,  pour  Dieu,  Parc  destendez  ; 
Ne  souffrez  plus  qu'elle  face  contens. 
Tousjours  dictes  :  Attendez,  attendez , 
Pas  ne  payez  vos  reconfors  contens. 

Vostre  grâce  tost  sur  moy  estandez , 
Vous  congnoissez  assez  à  quoy  contens  ; 
Plus  ne  perdray  un  tel  trésor  com  temps 
Ainsi  que  fait  qui  son  eur  met  en  dez  ; 
Tousjours  dictes  :  Attendez,  attendez. 


CHANSON    LVI. 

Resjouissez  plus  ung  peu  ma  pensée  , 
Léal  Espoir,  et  me  donnez  secours  ; 
Tousjours  fuyez  et  après  vous  je  cours , 
Où  j'ay  assezde  paine  despensée. 

La  verray  je  jamais  recompensée? 
Quelque  office  lui  donnez  en  voz  cours  ; 
Resjouissez  plus  ung  peu  ma  pensée, 
Léal  Espoir,  et  me  donnez  secours. 

La  penance  soit  par  vous  dispensée , 


ir  désormais  mes  temps  deviennent  cours  ; 
INC  souffrez  plus  son  plaisir  en  decours; 
Veu  que  vers  vous  n'a  faulte  poitrpcnsce, 
Resjouissez  plus  ung  peu  ma  pensée, 

CHANSON    LVM. 

Comment  vous  puis  je  unt  amer 
Et  mon  cueur  si  tresfort  haïr 
Qu'il  ne  me  chault  de  desplaisir 
Qu'il  puisse  pour  vous  endurer? 

Soii  mal  m'est  joyeux  à  porter, 
Mais  qu'il  vous  puisse  bien  servir. 
Comment  vous  puis  je  tant  amer 
Et  mon  cueur  si  tresfort  haïr! 

Las!  or  ne  deussc  je  penser 
Qu'à  le  garder  et  ehier  tenir, 
El  non  pourtant,  mon  seul  désir, 
Pour  vous  le  vueil  abnndonner. 
Comment  vous  puis  je  tant  amer! 

CHANSON    LVllI. 


M'amye  Espérance , 
Pour  quoy  ne  s'avance 
Joyeulx  Reconfort? 
Ay  je  droit  ou  tort , 
S'en  lui  j'ay  fiance? 

Peu  de  desplaisance 
Prent  en  ma  grevance, 
Il  semble  qu'il  dort. 
M'amye  Espérance , 
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Pour  quoy  ne  s'avance 
Joyeulx  Reconfort. 

Quoy  qu'à  lui  je  tence, 
Pour  sa  bien  vueillance 
Acquérir  ;  au  fort , 
Je  suis  bien  d*acort 
D'attendre  allegance, 
M'amye  Espérance. 


CHANSON    LIX. 

Dedens  mon  sein ,  près  de  mon  cueur 
J'ay  mussié  un  privé  baisier 
Que  j'ay  emblé.  maugré  Dangier, 
Dont  il  meurt  en  paine  et  langueur. 

Mais  ne  me  chault  c^e  sa  douleur, 
Et  en  deust  il  vif  enragier, 
Dedens  mon  sein,  près  de  mon  cueur 
J'ay  mussié  un  privé  baisier. 

Se  ma  Dame,  par  sa  doulceur, 
Le  veult  souffrir,  sans  m*empeschier, 
Je  pense  d'en  plus  pourchassier 
Et  en  feray  trésor  greigneUr 
Dedens  mon  sein,  près  de  mon  cueur. 


CHANSON   LX. 

D'Espoir,  et  que  vous  en  diroye? 
C'est  ung  beau  bailleur  de  parolles , 
11  ne  parle  qu'en  paraboUes  , 
Dont  ung  grant  livre  j'escriroye. 

En  le  lisant ,  je  me  riroye, 


Xanl  auroit  de  choses  frivoUes 

D'Espoir;  et  que  vous  en  diroye? 

C'e>t  ung  beau  bailleur  de  paioUes. 

Par  tout  ung  an  ne  le  liroye. 

.  Ce  nesoni  que  promesses  folies 

Dont  il  tient  chascun  ]Our  escoUes  ; 

Telles  estudes  n'esliroye 

D'Espoir;  et  que  vous  en  diroye  ? 

CHANSON    LXI. 

Passez  oultre ,  Décevant  Vueil , 

Où  portez  vous  cest  esteiidart 

De  plaisant  Attrayant  Rcgart. 

Soubz  l'emprise  de  Bel  Acueil? 

De  ma  maison  n'entrez  le  sueil 

Plus  avant ,  tirez  auire  part. 

PassCï  oultre,  Décevant  Vueil, 

Où  portez  vous  cest  estendart? 

Vous  laschez  à  croistre  mon  dueil. 

Et  gens  engigner  par  votre  art  ; 

A  !  a  !  raaisfre  sebelin  regnart ,  ■ 

On  vous  congnoist  tout  cicr  à  lueil; 

Passez  oulire,  Décevant  Vueil. 

CHANSON    LXII.                       ^h 

Trop  estes  vers  rao y  endebiée,              ^^^^H 

Vous  me  devés  plusieurs  baisiers,                  ^^^H 

Je  vouldroye  moult  voulentiers                              ^Ê 

Que  la  debte  fust  acquittée                                       ■ 

Quoy  que  vous  soyez  excusée                              1 
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Que  n'osez  pour  les  faulx  Dangiers, 
Trop  estes  vers  moy  endebtée , 
Vous  me  devez  plusieurs  baisiers. 

J*en  ay  bonne  lettre  scellée , 
Paiez  les ,  sans  tenir  si  chiers  ; 
Autrement,  par  les  officiers 
D'Amours,  vous  serez  arrestée  : 
Trop  estes  vers  moy  endebtée. 


CHANSON  LXIII. 

Ma  plus  chier  tenue  richesse 
Ou  parfont  trésor  de  Pensée 
Est  soubz  clef,  seurement  gardée , 
Par  Espérance,  ma  Déesse. 

Se  vous  me  demandez  et  qu'esse  ? 
N'enquerez  plus,  elle  est  mussée 
Ma  plus  chier  tenue  richesse 
Ou  parfont  trésor  de  Pensée. 

Avecques  elle,  seul,  sans  presse , 
Je  m'esbas  soir  et  matinée; 
Ainsi  passe  temps  et  journée , 
Au  partir  dy  :  Adieu  maistresse, 
Ma  plus  chier  tenue  richesse. 


CHANSON  LXIV. 

Vostre  bouche  dit  :  Baisiez  moy, 
Se  m'est  avis  quant  la  regarde  ; 
Mais  Dangier  de  trop,  près  la  garde, 
Dont  mainte  doleur  je  reçoy. 

Laissez  m'a  voir,  par  vostre  foy, 


Un  doulx  baisier,  sans  que  plus  tarde, 
Vostre  houche  dit  :  Baisiez  moy. 
Se  m'est  avis  quant  la  regarde. 

Dangïer  me  heit,  ne  sçay  pourquoy, 
Et  tousjours  Destourbier  rae  darde]; 
Je  prie  à  Dieu  que  mai  feu  i'arde  I 
Il  fust  temps  qu'il  se  tenist  coy, 
Vostre  bouche  dit  :  Baisiez  moy. 


CHANSON  LXV. 


Surquanque  rae  veulx  obéir, 
Tout  droit  vers  le  manoir  de  Joye 
Et  pour  plus  abregier  ta  voye , 
Preus  ta  guide  Douix  Souvenir. 

Metz  peine  de  me  bien  servir 
Et  de  ton  message  accomplir  ; 
Tu  congnois  ce  que  je  vouldroye  ; 
Va  losi,  mon  amoureux  desîr, 
Sur  quanque  me  veulx  obéir. 
Tout  droit  vers  le  manoir  de  J  oye. 

Récommandes  moy  à  Plaisir; 
El  se  brief  ne  peuz  revenir, 
Fay  que  de  loy  nouvelles  oye 
Et  par  Bon  Espoir  les  m'envoye  ; 
Ne  vueilles au besoing  faillir; 
Va  tost,  mon  amoureux  désir. 


CHANSON   LXVI. 


Ou  puis  parfont  de  ma  merencolie 
L'eaue  d'Espoir  que  ne  cesse  de  lirei 
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CHANSON   LXX. 

Traitre  regart ,  et  que  fois  tu 
Quant  tu  vas  souvent  in  questu  f 
Tu  fiers  sans  dire  :  garde  toy  ; 
Et  ne  scés  la  raison  pourquoy, 
N'il  ne  t'en  chault  pas  ung  festu. 

Tu  es  de  couraige  testu 
Et  de  fureur  trop  in  es  tu. 
Change  ton  propos  et  me  croy, 
Traître  regart,  et  que  fais  tu 
Quant  tu  vas  souvent  in  questu  ? 
Tu  fiers  sans  dire  :  garde  toy. 

On  te  deust  batre  devestu 
Par  my  les  rues  cum  mestu , 
Par  Pordonnance  de  la  loy  ; 
Car  tu  n'as  leaulté,  ne  foy, 
On  le  voit  in  tuo  gestu^ 
Traitre  regart,  et  que  fais  tu  l 

CHANSON    LXXI. 

Ma  seule  amour  que  tant  désire , 
Mon  reconfort ,  mon  doulx  penser, 
Belle,  nompareille,  sans  per, 
Il  me  desplaist  de  vous  escrire. 

Car  j'ay masse  mieulx  à  le  dire 
De  bouche ,  sans  le  vous  mander, 
Ma  seule  amour  que  tant  désire  , 
Mon  reconfort,  mon  doulx  penser. 

Las!  or  n'y  puis  je  contredire, 
Mais  Espoir  me  fait  endurer, 


Certes  îlz  sont  fort  empirez 
Depuis  hierqu'il^  valloient  mieulx. 

Ne  se  congnoissent  ilz  pas  tieulx? 
Mal  se  sont  au  matin  mirez. 
Monsirez  les  moy  ces  povres  yeulit 
Tous  baïuz  et  deffigurez. 

Ont  i]z  pleuré  devant  leurs  Dieux 
Comme  de  leur  grâce  inspirez? 
Ou  s'Uz  ont  mains  travauk  tirez 
Privéement  en  aucuns  lleuï? 
Monsirez  lesmoy,  ces  povres  yeuls. 


CHANSON    LXIX. 

S'il  TOUS  plaist  vendre  vos  baisiers , 
J'en  achatieray  voulentiers , 
Et  en  aures  mon  tueur  en  gage, 
Pour  les  prandre  par  héritage  , 
Par  douzaines,  cens  ou  milliers. 

Ne  les  me  vendez  pas  si  chiers 
Que  vous  fériés  â  estrangiers; 
En  me  recevant  en  hommaige. 
S'il  ïoys  plaist  vendre  vos  baisiers  , 
J'en  achatteray  voulentiers, 
Et  en  aurez  mon  cueur  en  gage. 

Mon  vueil  et  mon  Jesir  entiers 
Sont  vostres,  maugré  tous  dangiers, 
Fautes,  comme  toyalle  et  sage, 
Que  pour  mon  guerdon  et  partage. 
Je  soye  servy  des  premiers, 
S'il  vous  plaist  vendre  vos  baisiers. 
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CHANSON   LXX. 

Traitre  regart,  et  que  fois  tu 
Quant  tu  vas  souvent  in  questuf 
Tu  fiers  sans  dire  :  garde  toy  ; 
Et  ne  scés  la  raison  pourquoy, 
N'il  ne  t'en  chault  pas  ung  festu. 

Tu  es  de  couraige  testu 
Et  de  fureur  trop  in  es  tu. 
Change  ton  propos  et  me  croy, 
Traitre  regart,  et  que  fais  tu 
Quant  tu  vas  souvent  in  questit  ? 
Tu  fiers  sans  dire  :  garde  toy. 

On  te  deust  batre  devestu 
Par  my  les  rues  cum  mestu , 
Par  l'ordonnance  de  la  loy  ; 
Car  tu  n'as  leaulté,  ne  foy, 
On  le  voit  in  tuo  gestu, 
Traitre  regart,  et  que  fais  tu  l 

CHANSON    LXXI. 

Ma  seule  amour  que  tant  désire , 
Mon  reconfort ,  mon  doulx  penser. 
Belle,  nompareille,  sans  per, 
Il  me  desplaist  de  vous  escrire. 

Car  j'ay masse  mieulx  à  le  dire 
De  bouche ,  sans  le  vous  mander, 
Ma  seule  amour  que  tant  désire  , 
Mon  reconfort,  mon  doulx  penser. 

Lasl  or  n'y  puis  je  contredire, 
Mais  Espoir  me  fait  endurer, 


m'a  promis  de  n 
Ma  seule  amour  que  tant  des 


CHANSON    LXXII. 


Aiiuy,  Soussy,  Soîng  et  Merencolîe 
Se  vous  prenez  desplaistr  a  ma  vie 
Et  desirez  test  avancer  ma  mort , 


Tourmentez  moy  de  plus  fort  en  plus  fort , 
Pour  en  passer  tout  3  cop  vostre  envye. 

Ay  je  bien  dit?  Nennïl ,  je  le  renye. 
Et,  par  conseil  de  Bon  Espoir,  vous  prie 
Que  m'espai^ez  ;  ou  vous  me  ferez  ton, 
Anuy,  Soussy,  Soing  et  Merencolie, 
Se  vous  prenez  dcsplaisir  à  ma  vie , 
Et  desirez  mst  avancer  ma  mort. 

Et  qu'esse  cy?  je  5uis  en  resverie. 
Il  semble  bien  que  ne  sçay  que  je  dye; 
Je  dy  puis  l'un,  puis  l'autre,  sans  accort; 
Suis  je  enchanté?  veille  mon  cueur  ou  dort? 
Vuidez,  vuidez  de  moy  telle  folie, 
Anuy,  Soussy,  Soing  ec  Merencolie. 


CHANSON    LXXni. 


Logiez  moy  entre  voz  bras, 
El  m'envoyez  douU  baisîer 
Qui  me  viengne  festier 
D'aucun  amoureux  soûlas. 

Tant  dis  que  Dangierest  las 
Et  le  voyez  sommeillier, 
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Logiez  moy  entre  voz  bras 
Et  m'envoyez  doulx  baisier. 

Pour  Dieu,  ne  resveillez  pas 
Ce  faulx,  envieux  Dan^ier; 
Jamais  ne  puist  s'esveillier  ! 
Faittes  tost  et  parlez  bas, 
Logiez  moy  entre  voz  bras. 


CHANSON  LXXIV. 

Se  Dangier  me  toit  le  parler 
A  vous,  mon  bel  amy,  sans  per, 
Par  le  pourchas  des  envieux , 
Non  plus  qu'on  toucheroit  aux  cieulx 
Ne  me  tendray  de  vous  amer. 

Car  mon  cueur  m'a  voulu  laissier 
Pour  soy  du  tout  à  vous  donner 
Et  pour  estre  vostre  en  tous  lieux , 
Se  Dangier  me  toit  le  parfer 
A  vous,  mon  bel  amy,  sans  per, 
Par  le  pourchas  des  envieux. 

Tout  son  povoir  ne  peut  garder 
Que,  sur  tous  autres,  n'aye  chier 
Vostre  gent  corps,  tresgracieux  ; 
Et  se  ne  vous  voy  de  mes  yeulx,    • 
Pour  tant  ne  vous  veuil  je  changier, 
Se  Dangier  me  toit  le  parler. 


CHANSON   LXXV. 

Fault  il  aveugle  devenir? 
N'ose  l'en  plus  les  yeulx  ouvrir, 


CHANSONS, 

Pour  regarder  ce  qu'on  désire? 
Dangier  esc  bien  estrange  sire, 

Qui  tant  veut  amans  asservir. 

Vous  lerrez  vous  anéantir, 
Amours,  sans  remède  quérir  ? 
Ne  peut  nul  Dangier  contredire  ? 
Fauit  il  aveugle  devenir? 
N'ose  l'en  plus  les  yeulx  ouvrir, 
Pour  regarder  ce  qu'on  désire? 

Les  yeulz  si  sont  fais  pour  servir, 
Et  pour  raporter  tout  plaisir 
Aux  cueurs,  quant  iU  sont  en  mariire. 
A  les  en  garder  Dangier  tire, 
Est  ce  bien  fait  de  le  souffrir? 
Fault  il  aveugle  devenir? 


CHANSON    LXXVI. 


Regardez  moy  si 
Lui  siet  il  bien  k  soy  jouer? 
Certes,  c'e^t  le  vray  mirouer 
De  toute  joyeusç  plaisance. 

EIntre  les  parfaittes  de  France 
Se  peut  elle  l'une  aJvouer  ? 
Regardez  moy  sa  contenance  , 
Lui  siet  il  bien  à  soy  jouer  ? 

Pour  fol  me  tien,  quant  je  m'a' 
De  vouloir  les  grans  biens  louer, 
Dont  Dieu  l'a  voulu  douer; 
Ses  faiz  en  font  la  demonstrance  ; 
Regardez  moy  sa  contenance  ! 
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CHANSON    LXXVII. 

Riens  ne  valent  ses  mirlifiques , 
Et  ses  menues  oberliques  ; 
D'où  venez  vous,  petit  mercier? 
Gueres  ne  vault  vostre  mestier, 
Se  me  semble ,  ne  voz  pratiques. 

Chier  les  tenez  comme  reliques , 
Les  voulez  vous  mettre  en  croniques  . 
Vous  n'y  gangnerez  ja  denier. 
Riens  ne  valent  ses  mirlifiques , 
Et  ses  menues  oberliques  ; 
D'où  venez  vous?  petit  mercier. 

En  plusieurs  lieux  sont  trop  publiques, 
Et  pource,  sans  faire  répliques , 
Desploiez  tout  vostre  pannier , 
Affin  qu'on  y  puisse  serchier 
Quelques  bagues  plus  auctentiques  ; 
Riens  ne  valent  ses  mirlifiques. 


CHANSON   LXXVIII. 

Petit  mercier,  petit  pannier  ! 
Pourtant  se  je  n'ay  marchandise 
Qui  soit  du  tout  à  vostre  guise , 
Ne  blasmez,  pource,  mon  mestier. 

Je  gangne  denier  à  denier. 
C'est  loings  du  trésor  de  Venise , 
(Petit  mercier,  petit  pannier!) 
Pourtant  se  jen'ay  marchandise. 

Et  tandis  qu'il  est  jour  ouvrier, 
Le  temps  pers  quant  à  vous  devise  : 


Je  voys  parfaire  mon  emprise 
El  par  my  les  rues  crier  ; 
Petit  mercier,  peiit  paunier! 


CHANSON    LXXIX. 

Reprenez  ce  larron  souspir 
Quîs'esi  emblé  soudainement, 
Sanscongié  ou  commandement. 
Hors  delà  prison  de  Désir. 

Mesdisans  l'ont  ouy  partir. 
Dont  ilz  tiennent  leur  parlement  ; 
Reprenez  ce  larron  souspir 
Qui  s'est  emblé  soudainement. 

Se  le  meschant  eust  sçeu  saillir 
Sans  noyse,  tout  privcement , 
N'en  peut  chaloir;  mais  soiement 
L'a  faîi;  pource,  l'en  faultpugnir. 
Reprenez  ce  larron  souspir. 


CHANSON    LXXX. 


L'osiellerie  de  Pensée, 
Plaine  de  venans  et  alans 
Soussiz,  soient  petitz  ou  grans, 
Achascun  esi  habandoniiLic. 

Elle  n'est  â  nul  rellusée 
Mais  preste  pour  tout  les  passans 
L'ostellerie  de  Pensée, 
Plaine  de  venans  et  alans. 

Plaisance  chierement  amée 
S'i  loge  se 
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Lui  sont  Ennuîz  gros  et  puissans, 
Quant  ilz*la  tiennent  empeschée 
L'ostellerie  de  Pensée. 


CHANSON    LXXXI. 

Fuyés  le  trait  de  doulx  regard , 
Cueur,  qui  ne  vous  savez  deffendre , 
Veu  qu'estes  desarm^  et  tendre, 
Nul  ne  vous  doit  tenir  couard. 

Vous  serés  pris  ou  tost  ou  tard , 
S' Amour  le  veult  bien  entreprandre  ; 
Fuyez  le  trait  de  doulx  regard , 
Cueur,  qui  ne  vous  savez  deffendre. 

Retrayez  vous  sous  l'estandart 
De  Nonchaloir,  sans  plus  attendre  ; 
S'a  Plaisance  vous  laissiez  rendre. 
Vous  estes  mort,  Dieu  vous  en  gard  I 
Fuyez  le  trait  de  doulx  regard. 


CHANSON   LXXXII. 

Yver,  vous  n*estes  qu'un  villain, 
Esté  est  plaisant  et  gentil, 
En  tesmoing  do  May  et  d'Avril 
Qui  l'acompaignent  soir  et  main. 

Esté  revest  champs,  bois  et  fleurs, 
De  sa  livrée  de  verdure 
Et  de  maintes  autres  couleurs, 
Par  l'ordonnance  de  Nature. 

Mais  vous,  Yver,  trop  estes  plain 
Déneige,  vent,  pluye  et grezil ; 


On  vous  tieusl  bannir  e 
Sans  poini  flaier,  je  parle  plai 
Yver,  vous  n'estes  qu'ua  villai 


CHANSON    LXXXIIl. 

Mon  seul  amy,  mon  bien,  ma  )oye, 
Ceiluî  que  sur  tous  amer  veulx  , 
Je  vout  pry  que  soyez  joieux 
En  espérant  que  brief  vous  voye. 

Car  je  ne  fais  que  quérir  voye 
De  venir  vers  vous,  se  m'aist  Dieux, 
Mon  seul  amy,  mon  bien,  ma  joye, 
Celiui  que  sur  tous  amer  veulx. 

El  se,  par  souhaidicr,  povoye 
Elstre  emprès  vous,  un  jour  ou  deux , 
Pour  quanqu'il  a  dessoubz  les  ciculx, 
Ouire  rien  ne  soubaîderoye, 
Mon  seul  amy,  mon  bien,  ma  joye. 


CHANSON    LXXXIV. 

Je  le  retiens  pour  ma  plaisance , 
Espoir,  mais' que  léal  me  soit, 
Et  se  jamais  il  me  déçoit. 
Je  renie  son  acointance. 

Nous  deux  avons  fait  aliance , 
Tant  que  mon  cueur  tel  l'apari^oil  ; 
Je  le  retiens  pour  ma  plaisance. 
Espoir,  mais  que  léal  me  soit. 

Monstrer  me  puisse  bien  vueillance, 
Ainsi  que  mon  penser  conçoit , 
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Dont  mainte  liesse  reçoit; 
Quant  à  moy,  j'ay  en  lui  fiance, 
Je  le  retiens  pour  ma  plaisance. 


CHANSON  LXXXV. 

Je  ne  les  prise  pas  deux  blans 
Tous  les  biens  qui  sont  en  amer, 
Car  il  n*y  a  que  tout  amer 
Et  grant  foison  de  faulx  semblans. 

Pour  les  maulx  qui  y  sont  doublans , 
Pire  que  les  perilz  de  mer, 
Je  ne  les  prise  pas  deux  blans 
Tous  les  biens  qui  sont  en  amer. 

Hz  ne  sont  à  riens  ressemblans , 
Car  un  jour  viennent  entamer 
Le  cueur  et  après  embasmer  ; 
Ce  sont  amourettes  tremblans, 
Je  ne  les  prise  pas  deux  blans. 


CHANSON     LXXXVI. 

Hors  du  propos  si  baille  gaige , 
Ce  n'est  que  du  jeu  la  manière , 
Nulle  excusacion  n'y  quiere, 
Quoyque  soit  prouffit  ou  dommaige. 

Tousjours  parle  plus  fol  que  saige, 
C'est  une  chose  coustumiere  ; 
Hors  du  propos  si  baille  gaige , 
Ce  n'est  que  du  jeu  la  manière. 

Se  l'en  me  dit  :  Vous  contez  raige; 
Blasmez  ma  langue  trop  légère  ; 


CHANSONS.  Si 

Raison,  de  Secret  tresoriere, 
La  tance,  quant  despent  langaige 
Hors  du  propos  ;  si  baille  gaige  ! 


CHANSON     LXXXVII. 

Au  besoing  congnoist  on  Tamy 
Qui  loyaument  aidier  désire , 
Pour  vous  je  puis  bien  cecy  dire  , 
Car  vous  ne  m'avez  pas  failly. 

Mais  avez,  la  vostre  mcrcy, 
Tant  feit  qu'il  me  doit  souliire. 
Au  besoing  congnoist  on  Tamy 
Qui  loyaument  aidier  désire. 

Bien  brief  pense  partir  de  cy 
Pour  m'en  aler  vers  vous  de  tire; 
Loisir  h'ay  pas  de  vous  cscrire, 
Et  pource,  plus  avant  ne  dy  ; 
Au  besoing  congnoist  on  Tarn  y. 


CHANSON  LXXXVIIL 

O  tresdevotes  créatures , 
En  ypocrisies  d'amours 
Que  vous  qucrez  d'estranges  tours 
Pour  venir  à  voz  aventures  î 

Vous  cuidcz  bien  par  voz  paintures 
Faire  solz,  aveugles  et  sours, 
O  tresdevotes  créatures. 
En  ypocrisies  d'amours. 

On  ne  peut  desservir  deux,  cures, 
Ne  prendre  gaiges  en  deux  cours  \ 
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Prenez  les  champs  ou  les  faulbourgs , 
Ilz  sont  de  diverses  natures , 
O  tresdevotes  créatures. 


CHANSON   LXkxiX 


Que  c'est  estrange  compaignie 
De  Penser  joint  avec  Espoir  ! 
Aidier  scevent  et  décevoir 
Ung  cueur  qui  tout  en  eulx  se  fie. 

Il  ne  fault  jà  que  je  le  dye , 
Chascun  le  peut  en  soy  savoir 
Que  c'est  estrange  compaignie 
De  Penser  joint  avec  Espoir. 

D'eulx  me  plains  et  ne  m*en  plains  mye, 
Car  mal  et  bien  m*ont  fait  avoir; 
Menty  m*ont  et  aussi  dit  voir; 
Je  Taveu  et  si  le  renye 
Que  c'est  estrange  compaignie. 


CHANSON    XC. 


Sera  el  point  jamais  trouvée 
Celle  qui  ayme  loyauté 
Et  qui  a  ferme  voulenté 
Sans  avoir  legiere  pensée  ? 

Il  convient  qu'elle  soit  criée , 
Pour  en  savoir  la  vérité  : 
Sera  el  point  jamais  trouvée 
Celle  qui  ayme  loyauté?  • 


CBANSONS. 

Je  crois  bien  qu'elle  est  deffiée 
Des  allez  Je  Faulceié. 
Donc  il  y  a  si  grant  planté, 
Que  de  paour  elle  s'est  mussiée. 
Sera  cl  point  jamais  trouvée? 


CHANSON. 

Rïponio  du  duc  Jehan  Je  Bniirbon, 

Duc  d'Orléans,  je  i'ay  trouvée 
Celle  qui  ayme  loyauté. 
Et  qui  a  ferme  vuulenté , 
Sam  avoir  legiere  pensée. 

Ja  ne  fauli  qu'elle  soit  criée. 
J'en  sçay  assej  la  vérité  : 
Duc  d'Orléans ,  je  l'ai  trouvée 
Celle  qui  ayme  loyauté. 

Cest  ma  Dame  liesbien  aînée. 
Qui  a  des  biens  si  grani  planté 
.  Quel  ne  craint  vostre  Fautceté, 
Ne  de  ceutx  de  vosire  livrée  ; 
Duc  d'Orléans,  je  I'ay  trouvée. 


CHANSON    XCI. 
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Tous  on  verra 
Grans  et  menus , 
Puis  çà,  puis  là , 
Et  sus  et  jus. 

Vieulx  temps  desjà 
S'en  sont  courus , 
Et  neufe  venus, 
Que  dea  !  que  dea  ! 
Puis  çà,  puis  là. 


CHANSON    XCII. 

Dieu  vous  conduie,  Doulx  Penser, 
Et  vous  doint  faire  bon  voyage , 
Rapportez  test  joyeux  messaige 
Vers  le  cueur  pour  le  conforter. 

Ne  vueillez  gueres  demourer, 
Exploittez  comme  bon  et  saige. 
Dieu  vous  conduie,  Doulx  Penser, 
Et  vous  doint  faire  bon  voyage. 

Riens  ne  vous  convient  ordonner, 
Les  secrez  savez  du  couraige , 
Besongnez  à  son  avantaige 
Et  pensez  de  brief  retourner. 
Dieu  vous  conduie,  Doulx  Penser. 


CHANSON   XCIIl. 


Puis  que  par  deçà  demeurons , 
Nous  Saulongnois  et  Beausserons , 
En  la  maison  de  Savonnieres , 


Sotihaidez  nous  des  bonnes  chieres 
Des  Bourbounois  et  Bourguignons. 

Aux  lîhamps,  par  hayes  et  buissons 
Perdrix  et  lyevres  nous  prendrons, 
Et  yrons  pescher  sur  rivières  , 
Puis  que  par  deçà  demeurons, 
NousSauiongnois  et  Bcausserons, 
En  la  maison  de  Savonnieres. 

Vivres,  tabliers,  cartes  aurons 
Oii  souvent  nous  estudîrons 
Vins,  mangers  de  plusieurs  manières 
Gâterons  ,  sans  faire  prières , 
Et  de  dormir  ne  nous  faindrons. 
Puis  que  par  deçà  Jemourons. 


CHANSON   XCIV. 


Les  fourriers  d'Amours  m'ont  logé 
En  un  lieu  bien  à  ma  plaisance  , 
Dont  les  mercy  de  ma  puissance 
Et  m'en  tiens  à  euli  oblige. 

Alin  que  tost  soit  abrc^ù 
Le  mal  qui  me  porte  grcxance. 
Les  fourriers  d'Amours  m'ont  logé 
En  un  lieu  bien  a  ma  plaisance. 

Desjà  je  me  sens  alegé , 
Car  acointié  m'a  Esperani^e, 
Etcroy  qu'amoureux  n'a  en  France 
Qui  soit  mieulx  que  moy  hébergé  : 
I^s  fourriers  d'Amours  m'ont  logé. 


CHANSON   XCV. 

Penser,  qui  le  fait  si  hardy, 
De  mettre  en  ton  hostellerie 

La  iresdi verse  compaignie 
D'Ennuy,  Desplaisir  et  Soussy. 

Se  congie  en  as,  si  le  dy. 
Ou  se  le  fais  par  ta  tolie. 
Penser,  qui  te  fait  si  hardy, 
De  mettre  en  ton  hosiellerie. 

Nul  ne  repose  pour  leur  cry, 
Boute  les  hors,  et  je  t'en  prie, 
Oj  il  faut  qu'on  y  remédie  ; 
Veulx  tu  estre  à  lous  ennemy. 
Penser,  qui  le  fait  si  hardy  1 


CHANSON  XCVI. 

D'ont  vient  ce  souleil  de  Plaisance 

Qoi  ainsi  m'esbluyst  les  ycuk? 
Beaulté,  Uoulceur,  et  eneor  mieulx 
Y  sont  à  trop  grant  habondance. 

Soudainement  luyst  par  sembla nce 
Comme  ung  escler  venant  des  cieuls; 
D'ont  vient  ce  souleil  de  Plaisance , 
Qui  ainsi  m'esbiuyst  les  yeulx? 

Il  fait  perdre  la  contenance 
Atoutesgens,  jeunes  et  vieulx; 
N'il  n'est  éclipse,  se  m'aïst  Dieux, 
Qui  de  l'obscurcir  ait  puissance; 

"    it  ce  souleil  de  Plaisance? 


CHANSON    XCVII. 

Laissez  moy  penser  à  mon  ayse, 
Heks!  donnez  m'en  le  loisir  ; 
Je  devise  avecques  Plaisir, 
Combien  que  ma  bouche  se  taise. 

Quant  Mereiicolie  mauvaise 
Me  vient  maintes  fois  assadiir, 
Laissez  moy  penser  à  mon  ayse, 
Helas!  doiinez  m'en  le  loisir. 

Car  affin  que  mon  cucur  rapaise, 
J'appelle  Plaisant  Souvenir 

Pource,  pour  Dieu  ,  ne  vous  desplai; 
Laissez  moy  penser  à  mon  ayse. 

CHANSON. 


El  où  vas  tu,  petit  souspir, 
Quefayouy  sidoiilcement? 
J'en  vas  tu  mettre  à  suquement 
Qitelque  povre  amoureux  marlirf 

Viens  ça,  dy  moy  tost,  sans  mentir, 
Ce  que  lu  as  en  pensemenl. 
Et  OU  vas  tu,  petit  souspir. 
Que j'ay  ouy  si  doulcementf 

Dieu  te  conduye  à  ton  désir, 
El  ter        ■      ■ 


Mais  Je  le  requier  humblement 
Que  ne/aces  ame  mourir  ; 
Et  oit  vas  lu,  petit  souspir? 


CHANSON    XCVIII. 

As  tu  ja  fait,  petit  souspir? 

Est  il  sur  son  très  passement 

Le  cueur  qu'as  mis  à  sacquementî 

A  il  remède  de  guérir  ? 

Tu  as  mal  fait  de  le  ferir 
Eu  hasre,  si  piteusement. 
As  tu  ja  fait,  petit  souspir? 
Est  il  sur  son  très  passement? 

Amours,  qui  t'en  doit  bien  pugnir, 
A  bit  de  loy  son  jugement  ; 
Pren  frani:hise  hastivement , 
Sauve  toy,  quant  tu  as  loisir; 
As  tu  ja  fait,  petit  souspir? 


CHANSON    XCIX. 


Levez  ces  cueuvrechiefs  plus  hault 
Qui  trop  cueuvrent  ces  beauU  visages  ; 
De  riens  ne  servent  telz  umbrages , 
Quant  il  ne  fait  haie  ne  chault. 

On  fait  à  Beaulcé  qui  tant  vault , 
De  la  musser  tort  et  oultraiges  : 
Levez  ces  cueuvrechiefs  plus  hault 
Qui  trop  cueuvrent  ces  beaus  visases. 

Je  sçay  bien  qu'à  Dangier  n'en  chault, 
Et  pense  qu'il  ait  donné  gaiges 
Pour  entretenir  tebt  usaiges; 
Maïs  l'ordonnance  rompre  fault, 
Levez  ces  cueuvrechiefs  plus  hault. 


CHANSON    C. 


Deux  ou  [rois  couples  d'Ennuys 
Fay  tousjours  en  ma  maison. 
Desencombrer  ne  m'en  puis, 

Quoy  qu'a  mon  povoir  le^  fuis, 
Par  le  conseil  de  Raison, 
Deux  ou  irois  couples  d'Ennuys. 

Je  les  chasse  d'où  je  suis, 
Mais  en  chascune  saison , 
Ilz  rentreni  par  usg  autre  huis. 
Deux  ou  trois  couples  d'Ennuys. 


CHANSON   Cl. 


Entre  les  amoureux  fourrez , 
Non  pas  entre  les  decoppez , 
Suis,  car  le  temps  sans  refroidy, 
Et  le  cueur  de  moi  l'est  aussi. 
Tel  me  véea ,  tel  me  prenez. 

Jeunes  gens  qui  Amours  servez, 
Pour  Dieu,  de  moy  ne  vous  mocqut 
il  est  ainsi  que  je  vous  dy. 
Entre  les  amoureus  fourrez , 
Non  pas  entre  les  decoppcz, 
Suis,  car  le  temps  sans  refroidy. 

Car,  quant  Amours  servy  aurez 
Autant  que  j'ay,  vous  devendrez 
Pareillement  en  mon  pariy. 
El  quant  vous  trouverez  ainsy 


Comme 
Entre  les 


fourrez. 
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CHANSON   CIL 

Durant  les  trêves  d'Angleterre 
Qui  ont  esté  faittes  à  Tours, 
Par  bon  conseil,  avec  Amours 
J'ai  prins  abstinence  de  guerre; 

S'autre  que  moy  ne  la  desserre, 
Content  suis  que  tiengne  tousjours, 
Durant  les  trev^;s  d'Angleterre 
Qui  ont  este  faittes  à  Tours. 

Il  n'est  pas  bon  de  trop  enquerre 
Ne  s'empeschier  es  faiz  des  cours  ; 
S'on  m'assault,  pour  avoir  secours; 
Vers  Nonchaloir  iray  grant  erre. 
Durant  les  trêves  d'Angleterre. 


CHANSON  cm. 

La  veez  vous  là,  la  lyme  sourde, 
Qui  pense  plus  qu'elle  ne  dit, 
Souventefifoiz  s'esbat  et  rit 
A  planter  une  gente  bourde. 

Contrefaisant  la  coq  elourde, 
Soubz  un  malicieux  abit, 
La  veez  vous  là,  la  lyme  sourde, 
Qui  pense  p^us  qu'elle  ne  dit. 

Quelle  part  que  malice  sourde, 
Tost  congnoist  s'il  y  a  proulïit. 
Benoist  en  soit  le  saint  Esprit 
Qui  de  si  tinete  me  hourde; 
La  veez  vous  là,  la  lyme  sourde. 


CHANSON    CIV. 


Qui  a  l'estomac  de  papier 
Et  aura  lagoutede  droit! 

Se  Lymosin  ne  lui  aidoit, 
Il  mourroit,  tesmoing  Villequier. 
Helas  !  et  qui  ne  l'aymeroîl 
De  Bourbon  le  droit  héritier? 

Jatnais  plus  hault  ne  sailliroii, 
S'elle  lui  monsiroit  iing  dangicr  ; 
El  pource,  Fayete  et  Goufiier 
Aidiez  chascun  en  votre  endroit; 
Helas!  et  qui  ne  l'aymeroit  ! 


CHANSON   CV. 


Dieu  vous  envoyé  pascience, 
Gentil  coiite  Clereniontois, 
Vous  coognoissez,  à  ceste  l'ois, 
Qu'est  d'amoureuse  pénitence. 

Puis  qu'estes  hors  de  la  présence 
De  celle  que  bien  je  congnois, 
Dieu  vous  envoyé  pascience, 
Gentil  conte  Clercmonioïs. 

Vouer  vous  po  ez  aliance 
A  la  riche,  comme  je  eroys  ; 

Las  !  trop  estes  loing  J'ale.;ance; 
Dieu  vous  envoyé  pascience. 


J 


02  CHARLES    D*  ORLÉANS. 


CHANSON  CVI. 

Sauves  toutes  bonnes  raisons, 
Mieulx  vault  mentir  pour  paix  avoir 
Qu'estre  batu  pour  dire  voir  ; 
Pource,  mon  cueur,  ainsi  faisons. 

Riens  ne  perdons,  se  nous  taison  >, 
Et  se  jouons  au  plus  savoir, 
Sauves  toutes  bonnes  raisons, 
Mieulx  vault  mentir  pour  paix  avoir. 

Parler  boute  feu  en  maisons 
Et  destruit  paix,  ce  riche  avoir. 
On  aprent  à  taire  et  à  veoir, 
Selon  les  temps  et  les  saisons, 
Sauves  toutes  bonnes  raisons. 


CHANSON   CVII. 

Il  souffist  bien  que  je  le  sache, 
Sans  en  enquérir  plus  avant  ; 
Car  se  tout  aloye  disant. 
On  vous  pourroit  bien  dire  :  attache. 

Nul  de  la  lahgue  ne  m'arrache 
Ce  qu'en  mon  cœur  je  voys  pensant  ; 
Il  souffist  bien  que  je  le  sache, 
Sans  en  enquérir  plus  avant. 

Ainsi  qu'en  blanc  pert  noire  tache, 
Vostre  fait  est  si  apparant 
Que  m'y  treuve  trop  cognoissant  ; 
Qui  est  descouvert,  mal  se  cache; 
11  souffist  bien  que  je  le  sache. 


CHANSON   CVIII. 


Pense  de  toy 
Dorénavant, 
Du  demouranl 
Te  chai  Ile  poy. 

Ce  moaiic  voy 
En  empirant. 
Pense  de  toy 
Dorénavant. 

Regarde  ei  oy, 
Va  peu  parlant; 
Dieu  tout  puissant 
Fera  lie  soy  ; 
Pense  de  toy. 


CHANSON   CIX. 


Ce  n'est  riens  qui  ne  puist  estre, 
On  voit  de  plus  grans  nierveilles 
Que  de  baster  aus  corneilles 
Les  mariz,  et  l'erbe  pestre. 

Car  de  jouer  tours  de  maistre, 
Femmes  sont  les  nompareilles  ; 
Ce  n'est  riens  qui  ne  puist  estrc, 
On  voit  de  plus  grans  merveilles. 

Tant  aux  huis,  comme  aux  leoestres. 
En  champs,  jardins  ou  en  traillcs. 
Par  tout  ont  yeulx  et  oreilles, 
Soit  à  dextre  ou  à  senestre; 
C$  n'est  riens  qui  ne  puist  estre. 
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CHANSON   ex. 

Or  est  de  dire  :  laissez  m'en  paix. 
Et  tout  plain  :  de  rien  ne  m^est  plus. 
Mes  propos  sont  en  ce  conclus 
Qu'ainsy  demourray  désormais. 
•  De  s'entremettre  de  mes  fais, 

Je  n'en  requier  nulles  ne  nuls, 
Or  est  de  dire  :  laissez  m'en  paix  ; 
Et  tout  plain  :  de  rien  ne  m'est  plus. 

Fortune,  par  ses  faulz  atrais, 
En  pipant,  a  pris  à  la  glus 
Mon  cueur,  et  en  soussy  reclus 
Se  tient,  sans  départir  jamais. 
Or  est  de  dire  :  laiss*ez  m'en  paix. 


CHANSON  CXI. 

C'est  grant  paine  que  de  vivre  en  ce  monde, 
Encore  esse  plus  paine  de  mourir; 
Si  convient  il,  en  vivant,  mal  souffrir. 
Et  au  derrain,  de  mort  passer  la  bonde. 

S'aucune  foiz  joye  ou  plaisir  abonde,  • 

On  ne  les  peut  longuement  retenir. 
C'est  grant  paine  que  de  vivre  en  ce  monde. 
Encore  esse  plus  paine  de  mourir. 

Pource,  je  vueil  comme  un  fol  qu'on  me  tonde 
Se  plus  pense,  quoy  que  voye  avenir. 
Qu'à  vivre  bien  et  bonne  fin  quérir  ; 
Las  !  il  n'est  rien  que  Soussy  ne  confonde; 
C'est  grant  paine  que  de  vivre  en  ce  monde. 


CHANSON    CXIl. 

En  vivant  en  bonne  espérance. 
Sans  avoir  desplaisance,  ou  dueil, 
Vous  aurez  brief,  ù  votre  vueil, 
Nouvelle  plaine  de  plaisance. 

De  guerre  n'avons  plus  doubtance. 
Mais  tousjours  gracieulx  acueil. 
En  vivant  en  bonne  espérance, 
Sans  avoir  desplaisance,  ou  dueil. 

Tous  nouveaulx  revendrons  en  France, 


Eiqu! 


Au  moins  j'en  fiiis  la 


e  reverrés  à  l'ueil, 
e  que  je  sueit; 


CHANSON    CXIII. 

OrléODS  h  Sicile. 

Vostre  esclave  et  serf,  où  que  soye, 
Qui  trop  ne  vous  puis  mercier, 
Quant  vous  a  pieu  de  m'eovoyer 
Le  don  qu'ay  receu  ù  grant  joye! 

Tel  que  dy  et  plus,  se  povoye, 
Me  irouverés,  à  l'essayer, 
Vostre  esclave  et  serf,  où  que  soye, 
Qui  trop  ne  vous  puis  mercier. 

Paine  metirayque  brief  vous  voye, 
Et  tost  arez,  sans  délayer, 
Chose  qui  est  sus  le  mcstier, 
Qui  vous  plaira  ;  plus  n'en  diroye, 
Vostre  esclave  et  serf,  oii  que  soye. 
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CHANSON  CXIV. 


Tellement,  quellement, 
Me  faut  le  temps  passer, 
Et  soucy  amasser 
Maintefïbiz,  mallement. 

Quant  ne  puis  nullement 
Ma  tortune  casser. 
Tellement,  quellement, 
Me  faut  le  temps  passer. 

J'iray  tout  bellement. 
Pour  paour  de  me  lasser, 
Et  sans  trop  m'enlasser 
Ou  monde  follement, 
Tellement,  quellement. 


CHANSON  CXV. 

A  tout  bon  compte  revenir 
Convendra,  qui  qu'en  rie  ou  pleure; 
Et  ne  scet  on  le  jour,  ne  l'eure  ; 
Souvent  en  devroit  souvenir. 

Prenez  qu'on  ait  dueil  ou  plaisir. 
En  brief  temps,  ou  longue  demeure, 
A  tout  bon  compte  revenir 
Convendra,  qui  qu'en  rie  ou  pleure. 

Las  !  on  ne  pense  qu'à  siiyr 
Le  monde  qui  toujours  labeure , 
Et  quant  on  cuide  qu'il  sequeure^ 
Au  plus  grant  besoing  vient  faillir» 
A  tout  bon  compte  revenir. 


CHANSOM8.  Oy 


CH'ANSON  CXVI. 


«  Vous  estes  paie  pour  ce  jour, 
Puis  qu'avez  eu  ung  Joulx  regart.  » 
Devant  ung  ancien  régna rt 
Tost  est  apparceu  ung  tel  tour. 

Quant  on  a  esté  à  séjour, 
Ce  sont  les  gaiges  de  musart  : 
«  Vous  estes  paie  pour  ce  jour, 
Puis  qu'avez  eu  ung  doulx  regart.  » 

Il  soufiist  pour  vostre  labour, 
Et  s'après  on  vous  sert  de  Tart, 
Prenez  en  gré,  maistre  coquart; 
Ce  n'est  qu'un  restraintif  d'amour  : 
«  Vous  estes  paie  pour  ce  jour.  » 


CHANSON   CXVII. 


Puis  qu'estes  en  chaleur  d'Amours, 
Pour  Dieu,  laissez  veoir  vosire  orinc; 
On  vous  trouvera  mcdicinc 
Qui  briefment  vous  lera  secours. 

Trop  tost,  oultrc  le  commun  cours, 
Vous  bat  le  cueur  cii  la  poictrine, 
Puis  qu'estes  en  chaLur  d'Amours, 
Pour  Dieu,  laissez  vcoir  vostre  orinc. 

La  fièvre  blanche  ses  séjours 
A  fait  ;  se  voulez  que  termine 
Et  que  plus  ne  vous  soit  voisine, 
Repousez  vous  pour  aucuns  jours, 
Puis  qu'eues  .:^.  :!i;.!'jur  d'Amours. 
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CHANSON   CXVIII. 

Saint  Valentin,  quant  vous  venez 
En  Karesme  au  commancement, 
Receu  ne  serez  vrayement 
Ainsi  que  açoustumé  avez. 

Soussy  et  Penance  amenez. 
Qui  vous  recevroit  lyement. 
Saint  Valentin,  quant  vous  Vfenez 
En  Karesme  au  commancement  ? 

Une  autreflbiz  vous  avancez 
Plus  tost,  et  alors  toute  gent 
Vous  recuilliront  autrement  ; 
Et  pers  à  choisir  amenez, 
Saint  Valentin,  quant  vous  venez, 

CHANSON  CXIX. 

Saint  Valentin  dit  :  Veez  me  çL 
Et  apporte  pers  à  choisir  ; 
Viengrfe  qui  y  devra  venir, 
C'est  la  coustume  de  pieçà.  * 

Quant  le  jour  des  Cendres  u  hola  w 
Respond,  auquel  doit  on  faillir? 
Saint  Valentin  dit  :  Veez  me  çà, 
Et  apporte  pers  à  choisir. 

Au  fort,  au  matin  convendra 
En  devocion  se  tenir, 
Et  après  disner  à  loisir 
Choississe  qui  choisir  vouldra. 
Saint  Valentin  dit  :Veez  me  çà. 


CHANSON   CXX. 


SatiSi  satis,  plus  quam  salis. 
N'en  avez  vous  pas  encore  assez  ? 
Par  Dieu,  vous  en  serez  lassez 
Des  folies  quas  amatis. 

Cum  iensibus  ebelatis, 
Soites  gens,  vous  les  amassez. 
Satis,  satis,  plus  quam  satis. 
N'en  avez  vous  encore  assez"? 

Et  pource,  si  me  credatis. 
Oubliez  tous  les  temps  passez 
Et  voz  meschaos  pensers  cassez, 
Dolendo  de  perpelralis  : 
Satis,  satis,  plus  quam  satis. 


CHANSON   CXXI. 


Ncn  temptabis,  lien  te  coy. 
Regard  plain  li'at  raye  ment, 
Vade  rétro  tellement 
Que  point  n'aproches  de  moy, 

Probavi  te,  sur  ma  foy, 
Je  crains  ion  assolement. 
Non  templabis,  tien  te  coy, 
Regard  plain  d'airayement. 

Ecce  la  raison  pourquoy: 
Tu  resveilles  trop  souvent 
Corda)  biencongnois  comment 
P/esches  l'amoureuse  loy. 
Son  templabis,  tien  te  coy. 
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CHANSON   CXXII. 

Gardez  vous  de  mer  go  ^ 
Trompeurs  faulx  et  rusez, 
Qui  les  gens  abusez 
Mainteffoiz  a  tergo. 

En  tous  lieux  où  pergo^ 
Fort  estes  accusez. 
Gardez  vous  de  mer  go 
Trompeurs  faulx  et  rusez. 

Mercy  dit  :  abstergo 
Les  faultes  dont  usez, 
Mais  que  les  refusez; 
Avisez  vous  ergo^ 
Gardez  vous  de  mer  go. 


CHANSON  CXXITL 


Quant  n'ont  assez  fait  dodo 
Ces  petitz  enfanchonnés  ^ 
Hz  portent  soubz  leurs  bonnes 
Visages  plains  de  bobo. 

C'est  pitié  s'ilz  font  jojo 
Trop  matin,  les  doulcinés, 
Quant  n'ont  assez  fait  dodo 
Ces  petitz  enfanchonnés. 

Mieux  amassent  à  gogo 
Gesir  sur  molz  coissinés. 
Car  ilz  sont  tant  poupines  ! 
Heias  !  c'est  gnogno,  gnogno 
Quant  n^ont  assez  fait  dodo. 


^^^^^^^^^     CHANSONS. 

CHANSON   CXXIV. 

Mon  cueur  plus  ne  volera. 

Il  est  enchaperonné, 

1 

Nonchaloir  )'a  orJonné, 

Qui  ja  pie^à  le  m'osta. 

Coafori  depuis  ne  lui  a 

Cure,  n'atirer  donné. 

Mon  cueur  plus  ne  volera, 

11  est  enchaperonnij. 

Se  sa  f-orge  gettera, 

Je  ne  sçay,  car  gouverné 

Ne  l'ay,  mnts  abandonné; 

Soit  corn  avenir  pourra. 

Mon  cueur  plus  ne  volera. 

J 

CHANSON    CXXV. 

1 

Cbascun  dît  qu'estes  bonne  et  belle, 

1 

Mais  mon  ueîl  jugîer  ne  saura, 

M 

Car  Lignage  m'avuglera, 

^^ 

Qui  maintendra  vostre  querelle. 

Quant  on  parle  de  dnmoiselle. 

^H 

Qui  à  largesse  de  biens  a. 

^H 

Chascun  dit  qu'estes  bonne  et  belle, 

■ 

Mais  mon  ueii  jugier  ne  saura. 

1 

A  nostreasscrahlêe  nouvelle, 

Verray  ce  qu'il  m'en  semblera; 

1 

Et,  s'ainsi  est,  bion  me  plaira; 

■ 

Or,  prenons  que  vous  soyez  telle. 

■ 

Chaicun  dit  qu'estes  bonne  et  belle, 

J 

CHANSON   CXXVI. 

Et  eussiez  vous  Dangier,  cent  ycuk 
Assis  et  derrière  et  devant 
Jà  n'yrez  si  près  regardant 
Que  vostre  propos  en  soit  mieulx, 

Estre  ne  povez  en  tous  lieux, 
Vous  prenez  peine  pour  néant, 
El  eussiez  vous,  Dangier,  cent  yeulï 
Assis  et  derrière  et  devant. 

Les  faiz  desamoureux  sont  tiens 
Tousjours  vont  en  assoubtivani  ; 
Jamais  ne  saurez  (aire  tant 
Qu'ilz  ne  vous  trompent,  se  ra'abt  Dieus, 
Et  eussiez  vous,  Dangier,  cent  yculx. 

CHANSON  CXXVII. 

Patron  vous  fais  de  ma  galce 
Touie  chargée  de  Pensée, 
Confort,  en  qui  j'ay  ma  fiance; 
Droit  ou  païs  de  Desirance 
Briefment  puissiez  faire  arriver. 

Affin  que,  par  vous,  soit  gardée 
De  la  lempeste  fortunée 
Qui  vient  du  vent  de  Desplaisance, 
Patron  vous  fais  de  ma  galce 
Toute  chargée  de  Pensée, 
Coniori,  en  qui  j'ay  ma  fiance. 

Au  porc  de  Bonne  Destinée 
Deschargez  tost,  sans  demourée, 
La  marchandise  d'Espérance  ; 
Et  m'aporiez  quelque  finance. 
Pour  paier  ma  joye  empruntée, 
Patron  vous  tais  de  ma  galée. 


CAROLES. 


CAROLE   I. 

Las!  Merencolie, 
Me  tendres  vous  longuement 
Es  maulx  dont  j'ay  plus  de  cent. 
Sans  pensée  lie 
Je  Tay  souffert  main  et  soir, 
Loingtain  de  joyeulx  confort. 

Mais  nul  bien  n'en  puis  avoir 
Dont  mon  cueur  est  près  que  mort. 

Au  moins,  je  vous  en  prie 
Que  me  laissiez  seulement 
Aucun  peu  d'alegement 
Sans  m'oster  la  vie, 
Las!  Merencolie. 
Espérance  d'avoir  mieulx 
Dist  qu'elle  me  veult  aidier. 

Mais  toujours  maugracieux 
Je  trouve  le  faulx  Dangier 
Qui  tant  me  guerrie. 
Si,  vous  fequier  humblement 
Qu'en  ce  douloureux  tourment 
Ne  nie  laissiez  mie, 
Las!  Merencolie 


CAROLE   n. 


Avancez  vous.  Espérance 
Venez  mon  cueur  conforter 
Car  il  ne  peut  plus  porter 
Sa  iresgreveuse  penance. 

■Pieça,  Joyeuse  Pensée 
S'csbatoit  avecques  lui. 

Mais  elle  s'en  est  alée. 
Tant  a  pourchassé  Ëonuy. 

Se  vous  n'avez  la  puissance 
De  tout  son  mal  lui  osier 
Plaise  vous  à  alegier 
Au  moins  iin  peu  sa  grcvance, 
Avanirez  vous,  Espérance. 

Vous  lui  avez  fait  promesse 
De  le  venir  secourir. 

Et  lie  lui  tollir  tristesse, 
Mais  trop  le  faiites  languir. 

Ayez  lie  lui  souvenance 
El  le  venez  deslogier 
De  la  prison  de  Dangier 
Où  il  meurt  en  desplaisance; 
Avancez  vous,  Espérance. 


CAROLE  IM. 


N'avez  vous  point  mis  en  oubly? 
Par  Dieu,  je  double  fort,  oy. 


Non  ]>our  tant,  quelque  pan  que  s 
Je  m'attens  à  vostre  raercy. 


CAROLBS.  •>  75 

Espoir  m'a  dit  que  Léauté 
Vous  fera  souvenir  de  moy 
Car  vostre  bonne  vouienté 
Ne  peuit  faillir,  comme  je  croy. 

Quant  est  à  moy,  je  vous  supply 
Pensez  que  Tamoureux  party 
Que  j*ay  prins  changier  ne  pourroye. 
Certes  avant  mourir  vouidroye. 
Je  vous  promets  qu'il  est  ainsi, 
N'avez  vous  point  mis  en  oubly? 

Amour  a  tort,  se  m'est  advis, 
Qu'il  ne  fait  aux  dames  sentir 
Les  maulx  où  leurs  servans  sont  mis 
Pour  les  tresléaument  servir. 

Pour  vous  ma  Dame,  je  le  dy, 
Car  se  vous  saviez  le  soussy 
Qu'Amours,  pour  vous  servir,  m'envoye. 
Vous  diriez  bien  que  j'auroye 
De  droit,  gangnié  le  don  d'amy. 
N'avez  vous  point  mis  en  oubly? 


r       I       •        1        •  «  ^     •' 

t 


RONDEAUX. 


•  RONDEAU  I. 

• 

Puisqu'Amour  veult  que  banny  soye 
De  son  hostel,  sans  revenir, 
Je  voy  bien  qu'il  m'en  fault  partir, 
Effacé  du  livre  de  Joye. 

Plus  demeurer  je  n'y  pourroye, 
Car  pas  ne  do  y  ce  mois  servir , 
Puisqu' Amour  veult  que  banny  soye 
De  son  hostel,  sans  revenir. 

De  Confort  ay  perdu  la  voye. 
Et  ne  me  veult  on 'plus  ouvrir 
La  barrière  de  Doulx  Plaisir, 
Par  Desespoir  qui  me  guerroyé 
Puis  qu'Amour  veult  que  banny  soye. 


RONDEAU  II. 

fl 


Pour  le  don  que  vous  m'avez  donné, 
Dont  tresgrant  gré  vous  doy  savoir, 
J'ay  congneu  vostre  bon  vouloir, 


Qui  vous  sera  bien  guerdoonë. 

Raison  l'a  ainai  ordonné  : 
Bien  faîi  doit  plaisir  recevoir 
Pour  le  don  i^ue  vous  m'avez  donné, 
Dont  tresgrani  gré  vous  doy  savoir. 

Mon  cueur  se  tient  emprisonné 
Et  obligé,  pour  dire  voir. 
Jusqu'à  tant  qu'ait  fait  son  devoir 

Pour  le  don  que  a  uns  m'aveï  donné. 


RONDEAU   III. 


Se  mon  propos  vient  à  contraire, 

Certes,  je  l'ay  bien  desservy, 
Car  je  congaois  que  j'ay  faiUy 
Envers  ce  que  devoye  plaire. 

Mai^  l'espoire  que  débonnaire 
Trouvcray  sa  grâce  et  mercy; 
Se  mon  propos  vient  à  contraire. 
Certes,  je  l'ay  bien  desservy. 

Je  vueil  endurer  et  me  taire. 
Quant  cause  sui  de  mon  soucy  ; 
Las  I  je  me  sens  en  tel  party 
Que  je  ne  s^ay  que  pourray  faire 
Se  mon  propos  vienlû  contraire. 


RONDEAU   IV. 


Bayé  qu'est  pkiair  et  UÛUMe, 


Doni  j'ay  trouvé  n 

Mais  de  cellui  que  l'araoye  le  mieubc, 
N'ay  peu  avoir  qu\^  petite  largesse, 
Parlepourchasdu  regard  de  mes  yeulx, 
Ed  vous  seri'ant,  ma  tri;sl>elte  maistresse. 

Car  pour  un  jour  qui  m'a  este  joyeux, 
J'ay  eu  trois  moys  la  fitvre  de  Destressc; 
Mais  Bon  Espoir  m'a  f^uery  de  liesse 
Qui  m'a  promis  de  ses  biens  gracieux. 
Par  le  poui'chas  du  regard  de  mes  yeulx. 


RONDEAU  V. 

Prenez  io3t  ce  baijier,  mon  cueur, 
Que  ma  maisiresse  vous  présente, 
La  belle,  bonne,  jeune  et  gente, 
Par  sa  tresKrant  grâce  et  doulceur. 

Bon  guei  feray,  sus  mon  honneur, 
Affin  que  llangier  rien  n'en  si-nle, 
Prenez  tost  ce  bajsier,  mon  cueur 
Que  ma  matstresse  vous  présente. 

Dangier  toute  nuit  t-n  lalieur 
A  tait  guet,  or  gist  en  sa  tenie  ; 
Acoinpliîsez  brief  vostie  entente, 
Prenez  tost  ce  baisîer,  mon  cueur. 


RONDKAU   VI. 


De  vostre  beauté  regarder, 
Ma  tresbclle,  gente  maistresse, 
Ce  m'est  certes  tant  de  lyease 
Que  oele  taunès  penser. 


8o  CHARLES  d'Orléans. 

Je  ne  m'en  pourroye  lasser, 
Car  j'oublie  toute  tristesse 
De  vostre  beauté  regarder 
Ma  tresbelle,  gente  maistresse. 

Mais,  pour  mesdisans  destourber 
De  parler  sus  vostre  jeunesse, 
Il  fault  que  souvent  m'en  délaisse, 
Combien  que  ne  m'en  puis  garder 
De  vostre  beauté  regarder. 


RONDEAU  VIL 

Et  ne  cesserez  vous  jamais  ? 
Tousjours  est  à  recommencer  ; 
C'est  folie  d'y  plus  penser, 
Ne  s'en  soucier  désormais. 

Plus  avant  j'en  diroye,  mais 
Rien  n'y  vault  flatter  ne  tanser: 
Et  ne  cesserez  vous  jamais? 
Tousjours  est  à  recommencer. 

Passez  a  plusieurs  moys  des  Mays 
Qu'Amours  vous  vouldrent  avanser  ; 
Mal  les  voulez  recompenser, 
En  servant  de  tels  entremais  ; 
Et  ne  cesserez  vous  jamais  ? 


RONDEAU  VIIL 

Orléans  à  Ne  vers. 

Pour  paier  vostre  belle  chiere, 
Laissez  en  gage  vostre  cueur, 


RONDEAUX. 

Nous  le  garderons  en  doulceur 
Tant  que  vous  retourneï  en  arrière. 

Contentez,  car  c'est  la  m^.iiere 
Vostre  hostesse  pourvosire  honneur, 
Pour  paier  vostre  belle  chiere, 
Laissez  en  gage  vostre  cueur. 

Et  se  voiez  nosire  prière 
Estre  trop  plaine  de  rigueur     ' 
Changeons  de  cueur,  c'eît  le  meilleur, 
De  voulenté  bonne  et  entière, 
Pour  paier  vostre  belle  chiere. 


RONDEAU. 

RjpODEB  de  Nvvcra. 


Mon  tresbon  hoste  et  ma  tresdauîce  hoslesse, 
TreshumblemeiU  et  plus  vous  remercie 
Des  biens,  honneurs,  bonté  et  courtoisie. 
Que  m'avej  fais  tous  deux,  par  vostre  humblesse. 

Aiissifay  je  de  vostre grant  largesse 
Et  tressoirtgneuse  et  bonne  compagnie, 
Mon  tresbon  hoste  et  ma  tresdouice  hostesse, 
Treshumblement  et  plus  vous  remercie. 

Mon  pauvre  cueur  pour  paiement  vous  laisse, 
Prene^  en  gré,  et  je  vous  en  supplie, 
EnouUre  plus,  tant  que  je  puis  vous  prie 
Que  m'oitroye^  estre  maistre  et  maistresse, 
Mdn  tresbon  hoste  et  ma  tresdouke  hostesse. 


RONDEAU  IX. 

Qu'ilï  ne  le  me  font, 
Pour  veoir  que  feroye 
Et  se  je  sauroye 
Leur  donner  le  bont  ! 

Puisque  lelz  ilz  soni, 
Alifin  qu'on  les  voye, 
Qu'ilz  ne  le  me  font 
Pour  veoir  que  feroye  ! 

Droit  à  droit  respont, 
Paier  les  vouldroyc 
De  telle  monnoye 
Qu'iU  desserviront; 
Quikne  le  me  font! 


RONDEAU  X. 


A  ce  jour  de  saint  Valen tin 
Que  chascun  doit  choisir  son  per, 
Amours,  demourray  je  non  per, 
Sans  partir  à  vostre  butin? 

A  mon  resveillier  au  matin 
Je  n'y  ay  cessé  de  penser, 
A  ce  jour  de  saint  Valentin 
Que  chascun  doit  choisir  son  per. 

Mais  Nonchaloir,  mon  medicin, 
M'est  venu  le  pousse  taster. 
Qui  m'a  conseillié  reposer 
Et  rendormir  sur  mon  coussin, 
A  ce  jour  de  saint  Voleatin. 


RONDEAU  XL 


J'ay  es[é  Poursuivant  d'Amours, 
Mais  maintenant  je  suis  Hérault; 
Monter  me  fauli  en  l'eschalTault, 
Pour  jugier  des  amoureux  lours. 

Quant  je  verray  riens  à  rebours 
Dieu  seet  se  je  erieray  bien  hauli  : 
J'ay  esté  Poursuivant  d'Amours, 
Mais  maintenant  je  suis  Hérault 

Et  s'amans  vont  faisant  les  tours, 
Taotost  congnoistray  leur  deffault; 
Ja  devant  moy  clochier  ne  fault, 
D'amer  sçay  parcueur  le  droit  cours, 
J'ay  esté  Poursuivant  d'Amoura, 


RONDEAU  XII. 


Soubz  parler  couvert 
D'estrange  devise 
Montrez  qu'avez  prise 
Douleur;  il  y  pert. 

Du  tout  en  désert 
N'est  pas  vosire  emprise, 
Soubz  parler  couvert 
D'estrange  devise. 

Se  Confort  ouvert 
N'est  â  vostre  guise, 
Tost,  s'Amour  s'avise, 
Sera  recouvert 
Soubz  parler  couvert. 


RONDEAU   Xm. 


Laissiez  aler  ces  gorgias, 
Chascun  yver,  à  la  pippéc; 
Vous  verrez  comme  la  gelée 
Reverdira  leurs  esiomas. 

Dieu  scet  s'i]z  auront  froit  au 
Par  leur  manche  deschiquetée, 
Laissez  aler  ces  gorgias, 


Ch: 


yver,  a  la  pippee. 
Hz  ponent  peitz  soulers  gras, 
A  une  poulaine  emhourrée . 
Froidure  fera  son  entrée 
Par  leurs  talons  naz  par  embas  ; 
Laissez  aler  ces  gorgias. 


RONDEAU  XIV. 


s  garder 


Les  en  voulez  v. 
Ces  rivières  de  co 
Et  grues  prendre  et  tenir 
Quant  hault  les  véez  voler  ! 

A.  telles  choses  muser 
"Voit  on  tolz  souvent  servir. 
Les  en  voulez  vous  garder 
Ces  rivières  de  courir! 

Laissez  le  temps  tel  passeï 
Que  Fortune  veult  souffrir, 
Et  les  choses 

Que  l'en  ne  scet  destourber. 
Les  ea  voulez  vous  garderl 


J 


RONDEAU  XV. 

Au  roi  de  Sicile. 


Veu  que  i'ay  tant  Amour  servy, 
Ne  suis  je  pas  mal  guerdoané? 
Du  plaisir  qu'il  m'avoit  doRné  , 
Sans  cause  m'a  tost  desservy. 

Mon  cueur  loyaument  son  serf  vy, 
Mais  a  tort  l'a  habandonné  ; 
Veu  que  j'ay  tant  Amour  servy 
Ne  suis  je  pas  mal  guerJonné! 

Plus  ne  lui  sera  asservy  ; 
Pour  Dieu,  qu'il  me  soit  pardonné  , 


Jec 


n  dessen'y, 


RONDEAU. 

KéponM  par  le  roi  ie  Sicile. 

Pour  tant  se  vous  plaigne j  d'Amours , 
Il  n'est  pas  temps  de  vous  retraire; 
Car  encore  il  vous  pourra  faire 
Tel  bien  que  perdre^  vos  dalours. 

Vous  congnoissej  assej  ses  tours. 
Je  ne  dy  pas  pour  vous  desplaire. 
Pour  tant  se  vous  plaigne^  d'Amours 
Il  n'est  pas  temps  de  vous  retraire  : 

Aye^ fiance  en  lui  tousjours 
Et  metlej  paine  de  lui  plaire 
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:une  vieille  son  dueîl  plaint, 
Vouscuidcz  quevo^tre  mai  p.isse. 
Ma  peine  pers  comme  tait  maint 
Et  contre  Fortune  je  chaise  ; 
Desespoir  de  pis  me  menasse, 
Je  sens  où  mon  pourpoint  m'estraint, 
Chascime  vieille  son  dueil  plaint. 


Bien  deffeniu,  bien  assjitly, 
Ckascun  dit  qu'il  a  pranl  dolours, 
Mais,  au/ort,  jeveuil  croire  Amours 
Par  qui  ledebai  esi  s.ùlly. 

Afin  que  qui  aura  faillx, 
N'aye jamais  de  lut  secours 
Bien  deffendu,  bien  assailly 
Chascun  dit  qu'il  a  grani  dntoiirs. 

Carsej'ay  en  riens  dejfailiy 
De  compter  mon  mal  puis  deu.v  jours, 
Banny  veuH  estre  de  ses  cours 
Com  un  homme  lasclie  et/ailly; 
Bien  deffendu,  bien  assaitly. 


RONDEAU    XVII. 
Réponie  par  le  duc  d'Orlians. 


Bien  assailly,  bien  deffendu, 
Quant  assez  aurons  débattu. 


Il  faut  assembler  noz  raisons, 
iî,t  que  les  fons  voler  faisons 
Du  débat  nouvel  advenu. 

Trestori  vous  avez  combattu. 
Et  i'ay  mon  bîllart  bien  tenu  ; 
C'i^i  beau  débat  que  de  deux  boas; 
Bien  assaîlly,  bien  defTendu; 
Quant  assez  aurons  débattu, 
Il  fcsut  assembler  nos  raisons. 

Vray  est  qu'estes  d'Amour  fem 
Et  en  ses  fers  estroit  tenu, 
Mais  moynon,  ainsi  l'entendons; 
Il  a  passé  maintes  saisons 
Que  tne  suis  aux  armes  rendu 
Bien  assailly,  bien  deflendu. 


RONDEAU    XVIII. 


Vous  vistes  que  le  véoye. 
Ce  que  je  vueil  descouvrir. 
Et  congnustes,  à  l'ueil  ouvrir. 
Plus  avant  que  je  ne  vouloye. 

L'ueil  d'erabusche  saillit  en  voye, 
De  soy  retraire  n'eut  loisir, 
Vous  visies  que  je  le  véoye, 
Ce  que  je  vueil  descouvrir. 

Trop  est  saige  qui  ne  loloye, 
Quant  on  est  es  mains  de  Plaisir, 
Qui  lors  vint  vostre  cueur  saisir 
Et  fist  comme  pieça  souloye; 
Vous  vistes  que  je  le  véoye. 


RONDEAU. 

Par  rred.,. 

Jusques  Pasques  soient  passées , 
Donnej  trieyesà  mes  pensées. 
Je  vous  pri  tant  que  puis,  Amours; 
Car  c'est  bien  droit  qu'à  ces  bons  Jours 
En  paix  de  vous  soient  iessées. 

Assej  l'Of  ^ens  les  ont  lassées 
Et,  pour  ceste/oij  couroussées  ; 
AUe^  ailleurs  faire  vos  tours; 
Jusques  Pasques  soient  passées, 
Donnej  trieves  à  mes  pensées. 
Je  vous  pri  tant  que  puis,  Amours. 

Pour  plus  donc  n'estre  d'eulx  pressées. 
Qui  tant  les  ont  fort  menassées, 
Faittes  les  crier  par  vos  cours. 
Et  leur  deffendej  bien  tousjours 
Que  par  eulx  ne  soient  cassées, 
Jusques  Pasques  soient  passées. 


RONDEAU    XIX. 

Rilpante  par  le  duc  d'Oriéans. 

Tant  que  Pasques  soient  passées, 
Sans  resveiller  le  chat  qui  dort, 
Fredet  je  suis  de  votre  accort 
Que  pensées  soient  cassées; 

Et  enaumaires  entassées 
Fermans  à  clef  tresbiea  et  fort , 


Tant  que  Parues  soient  passées 
Sans  resVËillerle  chat  qui  dort. 

Quanc  aui  miennes,  ek  sont  lassées, 
Mais  de  les  garder  mon  eifort 
Fcray,  par  I "avis  dé  Confort , 
En  fardeaulx  d'espnlr  amassées 
Tant  que  Pasques  soient  passées. 


RONDEAU    XX. 


Beauté,  gardez  vous  de  mes  yeuls, 
Car  ilz  vous  viennent  assaillir; 
S'ilz  vous  povoient  conquérir, 
Ilz  ne  dematideroyent  mieuls. 

Vous  es'cs  seule  soubz  les  cieuli 
Le  trésor  de  parfait  plaisir, 
Beauté,  gardez  vous  de  mes  veulx 


aiUir. 


Congneusles  ay  jeunes  et  vieulx 
Qu'il  ne  leur  chauldroit  de  morir. 
Mais  qu'eussent  de  vous  leur  désir; 
Je  vousavise  qu'ilz  soni  tieulx, 
Beauté,  gardez  vous  de  mes  yculi.'" 


RONDEAU   XXI, 


Bien  viengne  doulx  regart  qui  rît , 
Quelque  bonne  nouvelle  porte. 
Dont  Dangier  fort  se  desconforte 
Et  de  courroux  en  douleur  frit. 

Ne  peut  chaloir  lie  son  depit 
Ne  de  ceulx  qui  sont  de  sa  sorte; 


vienRne  doulx  re^jart  qui  rit, 
Quelque  bonfie  nouvtlk  porte. 

Dangier  dist  :  baille  par  escrtpt. 
Et  qu'il  n'entre  point  en  la  porte. 
Mais  Amour  comme  la  plu^  forte, 
Veult  qu'il  entre  sans  contredit. 
Bien  viengne  doulx  regan  qui  rit. 


RONDEAU   XXII. 


En  la  promesse  d'Espérance 
Où  j'ay  tant  perdu  et  usé , 
J'ay  souvent  conseil  reflusé  , 
Qui  me  povoit  donner  Plaisance. 

Las!  ne  suis  le  premier  de  France 
Qui  sottement  s'est  abusé 
En  la  promesse  d'Espérance 
Où  j'ay  tant  perdu  et  usé. 

Et  de  ma  nysse  gouvernante 
Devant  Raison  j'ay  accusé 
Mon  cueur,  mais  il  s'est  excusé 
Disant  que  deceu  l'a  Fiance 
Eo  la  promesse  d'Espérance. 


RONDEAU    XXIII. 


Mon  cueur,  îl  me  faull  estre  mesire 
A  ma  foii,  aussi  bien  que  vous 

Certes  il  convient  ainsi  estre, 

Trop  longuement  m'avez  fait  pcstre 
Et  tousjours  tenir  au  dessoue, 


Moo  cueur,  il  me  fault  e: 

li  bien  que  v 
Allez  à  dextre  ou  à  senesire, 
Pris  serez,  sans  estre  rescoiis, 
Passer  vous  faulc,  mon  amy  doulx, 
Ou  par  là,  ou  par  la  fenestre. 
Mon  cueur,  il  me  fauh  estre  mestre. 


RONDEAU   XXIV. 


Mes  yeulx  trop  sont  bien  reclamés 
Quant  ma  Dame  û  les  appelle, 
Leur  monstranC  sa  grant  beauté  belle, 
Hz  reviennent  comme  affamez. 

Maugrc  mesUisans  peu  amez 
Et  Dangier  qui  tient  leur  querelle, 
Mes  yeutx  trop  sont  bien  reclamés 
Quant  ma  Dame  si  les  appelle. 

Estre  devroient  diffamez 
S'ilz  ne  voloyent  de  bonne  elle 
Vers  les  grans  bienS  qui  sont  en  elle , 
Mes  yeulx  trop  sont  bien  reclamés. 


RONDEAU   XXV. 


Retraiez  vous,  regart  mal  avisé. 
Vous  cuidez  bien  que  nuUuy  ne  vous  voye  ; 
Certes  Aguet  par  tous  lieux  vous  convoyé 
Privcement,  en  habit  déguisé. 

De  f;ens  saichans  en  estes  moins  prisé 
D'ainsi  tousjours  trotter  par  myla  v 
Retraiez  vous,  regart  mal  avisé, 


■V 
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Vouscuidez  bien  que  natluyne  ro 

js  voyc. 

Dangier  avez  contre  vous  atîsé , 

Quant  Sot  Maintien  tellement  vous 

forvoye  ; 

Au  derrenier,  faudra  qu'il  y  pounc 

ye; 

Il  est  ainsi  que  je  Tay  devisé  ; 

Retraiez  vous,  regart  mal  avise. 

RONDEAU    XXVI. 

Regart,  vous  prenez  trop  de 

paine 

Tousjours  coures  et  raccourés 

Il  semble  qu'aux  barres  jouez 

Reprenez  ung  peu  vostre  alain 

Cueurs  qu'Amour  tient  en  se 

ndemaine 

Guident  qu'assaillir  les  voulez 

Regart,  vous  prenez  trop  de  pa 

ne 

Tousjours  coures  et  raccourés 

Amours,  une  foiz  ta  sepmain 

e 

C'est  raison  que  vous  reposez 

Et  affin  que  ne  morfondez 

11  faudra  que  l'en  vous  pourma 

ine. 

Regart,  vous  prenez  trop  de  paine.           .               H 

RONDEAU    XXVII. 

1 

Le  voulez  vous 

1 

Que  vostre  soye? 

Rendu  m'octrove 

Pris  ou  recous. 

^^^H 

Ung  mot  pour  tous 

Bas  qu'on  ne  loye  : 

Le  voulez  vous 

m 
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Qiïe  vostre  soye. 

Maugré  jalous , 
Foy  vous  tendroye; 
Or  sa,  ma  joye, 
Accordons  nous, 
Le  voulez  TOUS? 


RONDEAU  XXVIII. 

Crevez  moy  les  yeulx 
Que  ne  voye  goutte, 
Car  trop  je  ràoutte 
Beaulté  en  tous  lieux.    . 

Ravir  jusqu'aux  cieulx 
Veult  ma  joye  toute  ; 
Crevez  moy  les  yeulx 
Que  ne  voye  goutte. 

D'elle  me  gard  Dieux, 
Affîn  qu'en  sa  route 
Jamais  ne  me  boute  ; 
N*esse  pour  le  mieulx? 
Crevez  moy  les  yeux. 

Quant  je  la  regarde , 
Elle  vient  ferir 
Mon  cueur,  de  la  darde 
D'amoureux  désir; 
Crevez  moy  les  yeulx. 


RONDEAU   XXIX. 


Jeunes  amoureux  nouveaulx , 
En  la  nouvelle  saison. 


Par  les  r 

Chevauchent  faisnns  les  saulx. 

Et  fom  saillir  des  carrcauhc 
Le  feu  ,  comme  de  chartion. 
Jeunes  amoureux  nouveaulx, 
En  la  nouvelle  saison. 

Je  ne  sçay  se  leurs  travaulx 
Ilz  employant  bien  ou  non; 
Mais  piqués  de  l'esperon 
Sont  autant  que  leurs  chevaulx. 
Jeunes  amoureux  nouveauls. 


RONDEAU   XXX. 


Gardez  le  trait  de  la  fenestre , 
Amans,  qui  par  rues  passez, 
Car  plus  tosl  en  serez  blessez 
Que  de  trait  d'arc  ou  d'arbalestre. 

N'alez  à  destre  ne  à  seneslre , 
Regardant,  mais  les  yeulx  bessez; 
Gardez  le  traii  de  la  fenestre, 
Amans,  qui  par  rues  passez. 

Se  n'avez  medicin  bon  maistre, 
Si  tost  que  vous  serez  navrez 
A  Dieu  soiez  recommandez, 
Mort  vous  tiens,  demandez  le  prestre; 
Gardez  le  trait  de  la  fenestre 


RONDEAU  XXXI. 


Eo  gibessant  toute  i'apràs  disnée 
Par  my  les  champs  pour  me  desanuyer 


gô  CHARLES   n'ORtÉANS. 

N'a  pas  long  lemps  que  faisoye,  l'autr'ier. 
Voler  mon  cueur  après  maime  Pensée. 

I.'aquîlote,  Sou'.enance  nommée, 
Sourdoil  deJuit  ei  savoir  remerchîer. 
En  gibessani  toute  l'après  dîsnée 
Par  my  les  champs  pour  me  desaniiyer. 

Gibessiere  de  Passe  Temps  ouvrée, 
Emply  toute  d'assez  plaisant  gibier  ; 
El  puis  je  peu  mon  cueur,  au  derrenier. 
Sur  ung  faisant  d'Espérance  Celée, 
En  gibessani  toute  ^'aprës  dîsnée. 


RONDEAU   XXXII. 

Que  faut  il  plus  à  ung  cueur  amoureux, 
Quant  assiégé  l'a  Dangier.  de  Tristesse, 
Qu'avitailler  tantosc  sa  forteresse 
D'assez  vivres  de  Bon  Espoir  eureux  ? 

Cappitaine  face  Désir  Songneux 
Qui,  nuyt  et  jour,  fera  guet  sans  peresse; 
Que  faut  il  plus  à  ung  cueur  Amoureux 
Quant  assiégé  l'a  Dangier  de  tristesse. 

Artillié  soit  d'Avis  Avantureux, 
Coulevrines  et  canons  à  largesse, 
Prez,  assortiz  et  chargiez  de  Sagesse, 
Es  boulevcrs  et  lieux  avantageux; 
Que  faut  il  plus  â  ung  cueur  amoureux  ! 

RONDEAU  XXXIII. 


Des  maleureux  porte  le  pris, 
Servant  Dame  loyalle  et  belle, 


Qui,  pour  mourir  en  la  querelle, 
N'achevé  ce  qu'a  entrepris. 

Diffame  de  droit  et  repris 
Par  devant  dame  et  damoiselle. 
Des  maleureux  porte  le  pris, 
Servant  Dame  loyalle  et  belle. 

Pour  quoy  est  d'amer  si  espris 
Quant  congnoist  que  son  cueur  chancelle! 
En  soy  donnant  repreuve  relie 


Où  a  il  s. 


r  apn: 


Des  maleqreux  porte  le  prix. 


RONDEAU  XXXIV. 


En  amer  n'a  que  martire, 
Nully  ne  Je  devroit  dire 
Mieuls  que  raoy  ; 
J'en  sauroye,  sur  ma  foy. 
De  ma  main  un  livre  escripre, 

Où  amans  pourroient  lire, 
Des  yeulx  larmoyans  sans  rire, 


En  a 


a  que  n 


Nully  ne  le  dcvro 
Mieulx  que  moy. 
Des  maulx  qu'o 
Celluy  qui  est  le  rc 
C'est  A  no  y 
Qui  n'est  jamais  apart  soy; 
Plus  n'en  dy,  bien  doit  souflSre  ; 
En  amer  n'a  que  martire. 


n  y  peut  eslire 
spiçe. 
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RONDEAU   XXXV. 

Me  fauldrez  vous  à  mon  besoing, 
Mon  reconfort  et  ma  fiance  ? 
M'avez  vous  mis  en  oubliance 
Pour  tant  se  de  vous  je  suis  ioing  ? 

N^avez  vous  pitié  de  mon  seing  ! 
Sans  vous,  savez  que  n'ay  puissance. 
Me  fauldrez  vous  à  mon  besoing, 
Mon  reconfort  et  ma  fiance  ? 

On  feroit  des  larmes  un  baing, 
Qu'ay  pleurées  de  desplaisance  ; 
Et  crie,  par  désespérance, 
Ferant  ma  poictrine  du  poing  : 
Me  fauldrez  vous  à  mon  besoing  ! 


RONDEAU  XXXVT. 

Cueur  endormy  en  pensée, 
En  transes,  moitié  veillant, 
S'en  lui  va  riens  demandant. 
Il  respont  à  la  volée. 

Et  parle  de  voix  cassée 
Sans  propos  ne  tant  ne  quant, 
Cueur  endormy  en  pensée, 
En  transes,  moitié  veillant. 

Tout  met  en  galimafrée, 
Lombart,  Anglois,  Alemant, 
François,  Picart  et  Normant  ; 
Cest  une  chose  faée, 
Cueur  endormy  en  pensée. 


RONDEAU  XXXVII. 

A  trompeur,  trompeur  et  demy; 
Tel  qu'on  semé,  convient  cueillir; 
Se  roestiervoy  partout  courir, 
Chascun  y  joue  et  moi  aussi. 

Dy  je  bien  de  ce  que  je  dyî 
De  tel  pain  souppe  Ikult  servir, 
A  trompeur,  trompeur  et  demy, 
Tci  qu'on  sÈcne  convient  cueillir. 

Et  qui  n'a  pas  langaijje  en  luy, 
Pour  parler  selon  son  désir, 
Ung  truchement  lui  fault  quérir  ; 
Ainsi,  ou  par  la,  ou  par  cy, 
A  trompeur,  trompeur  et  demy. 


RONDEAU    XXXVIU. 

Baillez  lui  la  massue 
A  cellui  qui  cutde  estre 
Plus  subtil  que  son  niaistre. 
Et  sans  raison  l'argue. 

Ou  sera  besie  mue 
Quant  on  l'envoyera  pestre  ; 
Baillez  lui  la  massue 
A  cellui  qui  cuide  estre. 

Quoy  qu'il  regibe,  ou  rue, 
Si  sault  par  la  fcnestre, 
Co.iime  s'  I  vint  de  nestre  ! 
Seraclioi.  ..  ^.erJue; 
Baillez  lui  la  massue. 


RONDEAU  XXXIX. 

Il  vit  ea  bonne  espérance, 
Puis  qu'il  est  vestu  de  gris. 
Qu'il  aura,  à  son  advis, 
Kncorc  sa  desirance. 

Combien  qu'il  soit  hors  de  France, 
Par  deçà  le  mont  Senîs, 
Il  vit  en  bonne  espérance. 
Puis  qu'il  est  vesru  de  gris, 

Perdu  a  sa  contenance 
Et  tous  ses  jeux  et  ses  ris, 
Gaigner  lui  fault  Paradis 
Par  force  de  paciance. 
Il  vil  en  bonne  espérance. 


RONDEAU  XL. 


Ubi  supra 

N'en  parlons  plus 
Des  tours  cornub 
Et  cœlera. 

Non  est  cura 
De  telz  abus, 
Ubi  supra 
N'en  parlons  plus 

Mala  jura 
Sont  suspendus 
Ou  defleîidus, 
Et  reliqua, 
Ubi  supra. 


RONDEAU  XLl. 


Noli  me  tangere, 
Faulte  de  serviteurs, 
Car  Bonté  de  seigneurs 
Ne  les  scet/rangere. 

Il  vous  feult  regere. 
En  craintes  et  rigueurs, 
Noli  me  tangere, 
Faulte  de  ser\iteurs. 

De  hault  ertgere 
Trop  tost  en  grans  faveurs. 
Ce  ne  sont  que  foieurs  ; 
Bien  m'eti  ^m?:  plan  gère; 
Noli  me  tangere. 


RONDEAU  XLII. 


Maistre  Eslienne  Le  Gout,  nominatif. 
Nouvellement,  par  manière  op la tive, 
Si  a  voulu  faire  copulative; 
Mais  failli  a  en  son  cas  génitif. 

Il  avait  mis  six  ducatz  en  datif, 

Maisire  Estienne  Le  Gout,  nominatif 
Nouvellemeni,  par  manière  optative. 

Quant  rencontré  a  un  accusatif 
Qui  sa  robbe  lui  a  luit  abjative; 
De  fenestre  assez  superlative 
A  tkit  ung  sault  portant  coups  en  passif, 
Maistre  Estienne  Le  Gout,  nominatif  J 
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RONDEAU. 

Réponse  de  maître  Estienne  Le  Goût. 

Mon  seigneur  tressupellatif. 
Pour  respondre  au  narratif 
De  vostre  briefve  expositive , 
Elle  fut  premier  vocative. 
Par  le  moyen  du  génitif. 

Les  six  ducatj  sont  nombratif. 
Mais  quant  au  fait  du  possessif 
La  chose  est  un  peu  neutrative. 
Mon  seigneur  tressupellatif. 
Pour  respondre  au  narratif 
De  votre  briefve  expositive. 

Et.,  quant  au  dangier  du  passif, 
Jai  sauf  conduit  prerogatif, 
Par  quoy  mettray  paine  soubtive 
D'accorder,  sus  la  négative. 
L'adjectif  et  le  substantif, 
Mon  seigneur  tressupellatif. 


RONDEAU  XLIII. 


Près  là,  briquet  aux  pendantes  oreilles, 
Tu  scez  que  c'est  de  dçduit  de  gibier, 
Au  derrenier  tu  auras  ton  loyer. 
Et  puis  seras  viande  pour  corneilles. 

Tu  ne  Çavs  ^^^  txv.\T2Lcles  mais  merveilles 
Et  as  aide  po\ii  Xft>o\^tL^tis»€\^^T\ 


près  la,  briquet  auï  pendantes  oreilles, 
Tu  scez  que  c'est  de  déduit  de  gibier. 

A  toute  heure  diligemment  Iraveilles, 
Et  en  chasse  vaulx  amant  qu'un  limier. 
Tu  amaines,  au  tiltre  de  lévrier, 
Toutes  besies,  et  noires  et  vermeilles. 
Près  là,  briijuet,  aux  pendaates  oreilles. 


RONDEAU   XLIV. 


Or  s'y  joue  qui  vouldra, 
Qui  me  change,  je  le  change  ; 
Nul  ne  le  lîengne  chose  estrangf 
D'avoir  selon  qu'il  fera  ! 

Quant  par  sa  faulte  fera, 
Gré  ne  dessert,  ne  louange, 
Or  s'y  joue  qui  vouldra, 
Qui  me  change,  je  le  change. 

Puisque  advisé  on  l'en  a 
Et  à  raison  ne  se  range, 
S'aprÈs  elle  se  revange, 
Le  tort  à  qui  demourra? 
Or  s'y  joue  qui  vouldra. 


RONDEAU    XLV. 


En  la  vigne  jusqu'au  peschier 
"—3  bouté,  mon  filz  treschie 


CKAfti.Es  d'oslêahs. 

Dont,  par  ma  foy,  suis  tres'toyeulx 
Quam  de  rimer  vous  voy  songaeux 
Et  vous  en  voulez  empeschier. 

Soit  au  lever,  ou  au  eouchier, 
Ou  quant  vous  devez  chevauchier, 
Est3le2  vous  y  pour  le  mieulx; 
Eln  la  vigne  jusqu'au  peschier 
Estes  bouté,  mon  tïk  treschier, 
Dont,  par  ma  foy,  suis  tresjoyeulic. 

Se  Desplaisir  vous  vient  serchier, 
Près  de  lui  lost  vous  despeschier, 
Sans  estre  mercncolieuï, 
Grant  bien  vous  fera,  se  m'aid  Dieux, 
En  la  vigne  jusqu'au  peschier. 


RONDEAU. 

RépoiEE  d'AtEii;on. 


Le  vigneron  fut  atrapé, 
Qiiant  il  fut  trouvé  en  la  vigne. 
Trop  mieul-x  que  poisson  à  la  ligne. 
Ne  que  rac  au  lardon  hapé. 

D'un  trait  d'ueil  fut  prins  et  frapi 
Par  celle  qui  pas  ne  for  ligne. 
Le  vigneron  fut  atrapé 
Qiianl  il  fut- trouvée»  la  vigne. 

A  peine  lui  fut  eschappé 
Le poyre  compaigiioii  qui pîgne; 
Tresmal  pigné  des  dents  d'un  pigne  ; 
Ainsi  surprins  et  agrapé 
Le  vigneron  fust  atrapé. 


RONDEAU   XLVI. 


Quant  je  fus  prîns  ou  pavillon 
De  ma  dame  iresgente  et  belle, 
Je  me  hrulay  à  la  chandelle. 
Ainsi  que  fait  le  papillon  : 

Je  rougiz  comme  vermeiUon, 
Aussi  flambant  qu'une  esiincclle. 
Quant  je  fus  prins  ou  pavillon, 
De  ma  Dame  tresgente  et  belle. 

Si  j'eusse  esté  esmerillon 
Ou  que  j'eusse  eu  aussi  bonne  aile. 
Je  me  leusse  gardé  de  celle 
Qui  me  bailla  de  l'aiguillon 
Quant  je  fus  prios  ou  pavillon. 


RONDEAU  XLVII. 


De 


Encore  lui  fait  il  grani 
celle  qu'a  tant  : 


Avoit  en  elle,  comme  sien. 

Combien  qu'il  n'y  aye  plus  rien 
Et  qu'autre  la  lui  ait  osiée. 
Encore  lui  fait  il  grant  bien 
De  veoir  celle  qu'a  tant  amce. 

Ea  regardant  son  doulx  maintien 
Et  son  fait  qui  moult  lui  agrée, 
S'il  la  peut  tenir  embrassée, 
Il  pense  que  une  foiz  fust  sien; 
Encore  lui  fait  il  grant  bien. 


RONDEAU    XLVIII. 


Avugle  ei  assourdy 
De  lous  poins  en  noochaloir, 
Je  ne  puis  ouir,  ne  veoir 
Chose  dont  soye  esiouy. 

Soit  dcsplaisant  ou  marry, 
Tout  m'est  oug,  pour  dire  veoir 
Avugie  et  assourdy, 
Dâ  tous  poins  en  nonchaloir. 

Es  escoUes  fu  nourry 
D'Amours,  pensant  mieux  valoii 
Quant  plus  y  cuiday  savoir. 
Plus  m'y  trouvay  rassoty, 
Avugle  et  assourdy. 


RONDEAU   XLIX. 

Procul  à  nobis 

Soient  ces  trompeurs, 
Daiitiir  auï  flateurs 
Ver 6a  pro  ver  bis, 

Sicut  pax  vobis; 
Et  tendent  ailleurs. 
Procul  à  nobis 
Soient  ces  trompeurs. 

Non  semel  sed  bis, 
Et  des  foiz  plusieurs, 
Sont  loups  ravisseurs 
Soubz  peaulx  de  Uebû. 
.Procul  à  nobis! 


RONDEAU    L. 

Faulceite  confite 
En  plaisant  parler  1 
Laissez  la  aler, 
Car  |e  la  despite. 

Ce  n'esl  que  redite 
De  tant  l'es  prouver, 
Faulcette  confire 
En  plaisant  parler. 

Et  quant  on  s'aquicte 
Plus  de  l'amender, 
Pislavoy  ouvrer; 
C'est  chose  maudicte, 
Faulceite  conKte  ! 


RONDEAU    LI. 


e  de  bien  loing  m'amie  , 
De  cueur,  de  corps  et  quanqiie  j'ay. 
En  bon  an  lui  souhaîdcray 
Joye,  santé  et  bonne  vie. 

Mais  que  ne  m'estralne  d'oublié , 
Ne  plus  ne  moins  que  la  feray; 
J'esiraine  de  bien  ioing  m'amie. 
De  cueur,  de  corps  et  quanque  j'ay. 

Mon  cueur  de  chapel  de  Soussie, 
Ce  jour  de  l'an,  eslreneray  ; 
Et  H  elle  présentera  y 
Des  fleurs  de  Ne  m'oubliez  mie. 
J'esiiaine  de  bien  loing  m'amie. 
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RONDEAU    LU. 

Parla nï  ouvertement 
Des  faiz  du  Dieu  d'Amours , 
N'a  il  d'e 5 [ranges  tours 
En  son  commandement? 

Ouil,  certainement. 
Qui  dira  le  rebours , 
Parlant  ouvertement 
Des  faiz  du  Dieu  d'Amours  f 

S'on  faisoit  loyaument 
Enqueste  par  les  cours,. 
On  orroit  tous  les  jours 
Qu'on  s'en  plaint  grandement. 
Parlant  ouvertement. 


RONDEAU    LUI, 

Il  fauldroit  faire  l'arquemie, 
Qui  ïouidroit  forgier  Faulceté 
Tant  qu'elle  devint  Loyaulté , 
Quant  en  malice  est  endurcie! 

C'est  rompre  sa  teste  en  folie , 
Et  temps  perdre  en  oysiveté. 
Il  fauldroit  faire  l'arquemie, 
Quivouidroit  forgier  Faulceté. 

Plus  avant  qu'on  y  estudie, 
Et  moins  y  congnoist  on  seurté, 
Carde  faire  de  mal,  bonté, 
L'un  ù  l'autre  eït  trop  contrarié . 
11  fauldroit  faire  l'arqut 


RONDEAU    LIV. 

Tant  sont  les  yeulx  de  mon  cueur  endormîz 
En  Nonchaloir,  qu'ouvrir  ne  les  pourroye  ; 
Pource,  parler  de  Beaulté  n'oseroye, 
Pour  le  présent,  comme  j'ay  fait  jadîz. 

Par  cueur  retiens  ce  que  j'en  ay  aprîs , 
Car  plus  ne  sçay  lire  ou  Livre  de  joye  , 
Tant  sont  les  yeulï  de  mon  cueur  endormiz 
En  Nonchaloir,  qu'ouvrir  ne  les  pourroye. 

Chascun  diroit  qu'entre  les  rassotiz , 
Comme  aveugle  des  couleurs  jugcroye , 
Taire  m'en  vueil ,  rien  n'y  voy,  Dieu  y  voye  ! 
PlaJsaos  regars  n'ont  plus  en  moy  logis. 
Tant  sont  les  yeulx  de  mon  cueur  endormiz. 


Tant  sont  lesyeulx  de  mon  cueur  endormi^ 
En  Nonchaloir,  qu'ouvrir  ne  les  pourroye; 
Pource,  parler  de  Beau It^  n'oseroye 
Pour  le  présent,  comme  j'ay /ait  jadîj. 

Joyeetsoulaj  nesont plus  mesamis. 
Chose  ne  voy  de  qùoyje  me  resjoye  ; 
Tant  sont  lesyeulx  de  mon  cueur  endormi^ 
En  Nonchaloir,  qu'ouvrir  ne  les  pourroye. 

Je  suis  mouillé  et  retrait  et  remis, 
Morne  et  pensif,  tropplus  que  ne  soutoye, 
Tyvoy  trouble,  car  es  yeux  ay  la  taye , 
El  n'y  conenois  le  blanc  d'avec  le  bis. 
Tant  sont  lesyeulx  de  mon  cueur  endormi^. 


RONDEAU    LV, 


En  changeant  a 

es  appctiz  , 

Je  SUIS  loui  saoul  de  blanc  pain 

El  de  menger  me 

nrs  de  fa  in 

D'onfrésetaouv 

au  pain  bis. 

A  mon  gré  ,  ce 

pain  faitis 

C'est  un^  morcea 

souverain. 

En  changeant  mes 

appetiï, 

Je  suis  tout  saoul  de  blanc  r>aia 

S'il  en  fust  â  me 

n  devis , 

Plustosianu\-tq 

e  demain 

J'en  eusse  mon  vo 

uloirplain, 

Curgrantdesirm 

en  est  pris, 

En  changeant  me 

appeiiz. 

RONDEAU. 

De  Frcdtl. 

Pour  mettre  à  jin  la  grant  doleur 
Que  par  trop  amer  je  reçoy. 

Secoure j  moi; 
Las!  ou  autrement,  sur  ma  foy. 
Mes  jours  n'auront  pas  grani  longueur. 
Car  si  tresiourmenté  je  suis 
De  tant  d'enituys 
Qui  sans  cesser  me  courent  seure. 
Que  je  n'ay  bons  jours,  bonnes  nuys. 
Et  si  ne  puis. 
Trouver,  fors  vous,  qui  me  sequeurs. 


Aidej  à  yostre  serviteur 
Qui  est  mieuix  pris  que  par  le  dqy, 

Ou  mort  mi  voy. 
Se  ne  monstrej  brie/,  savej  quqy? 
Que  vous  aye^  mon /ait  à  cueur. 
Pour  mettre  à  jin  la  grant  doleur. 


RONDEAU   LVI. 

fiépODse  d'Orléuu  à  Fredst. 


Pour  mettre  à  fin  vosire  Jolcur, 
Où  pour  le  présent  je  vous  voy, 

Descouvrez  moy 

Tout  vosire  fait ,  car,  sur  ma  foy, 

Je  vous  secourrayde  bon  cueur; 

Plus  avant  offrir  ne  vous  puis, 

Fors  que  je  suis 

Presi  de  vous  aider  à  toute  heure , 

Avous  bouter  liors  des  eonuys 

Que,  jours  et  nuys, 

Dities  qu'avec  vous  font  demeure. 

Et  vostre  doleur  apparçoy, 

Montrer  au  doy 
On  me  devroït,  se  tenir  quoy 
Vovloye  ,  comme  feint  seigneur, 
Pour  mettre  à  lin  vostre  doleur. 
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RONDEAU    LVII. 

Helas  1  me  tuerez  vous  ? 
Pour  Dieu  retraiez  cest  eueil 
Qui  d'un  amoureux  acueil 
M'occist,  se  ne  suis  rescous. 

Je  tiens  vostre  cueur  si  doulx  , 
Que  me  rens  tout  à  son  vueil. 
Helas  !  me  tuerez  vous  ? 
Pour  Dieu  retraiez  cest  eueil. 

De  quoy  vous  peut  mon  courrous 
Valoir,  ne  servir  mon  dueil  ? 
Quant  humblement,  sans  orgueil , 
Je  requier  mercy  à  tous, 
Helas  !  me  tuerez  vous  ? 


RONDEAU     LVIII. 

Ung  cueur,  ung  vueil,  une  plaisance , 
Ung  désir,  ung  consentement , 
Ung  reconfort,  ung  pensement  , 
Fermez  en  loyalle  fiance  , 

Dieu  que  bonne  en  est  l'accointance  ! 
Tenir  la  doit  on  chierement  : 
Ung  cueur,  ung  vueil ,  une  plaisance  , 
Ung  désir,  ung  consentement. 

Contre  Dangier  et  sa  puissance  , 
Qui  les  het  trop  mortelement , 
Ga-rdons  les  bien  et  sagement , 
N'est  ce  toute  nostre  chevance  , 
13 ti§  CM^Mî  ^  \3lcv^n\\€\V  ^  M\\^  plaisance . 


RONDEAU    LIX 

Pource  que  Plaisance  est  morti 
Ce  May,  suis  vestu  de  noir, 
C'est  grant  pitié  de  véoir 
Mon.  cueur  qui  s'en  desconforte. 

Je  m'abille  de  la  sorie 
Que  doy,  pour  faire  dsvoir. 
Pource  que  Plaisance  est  morte , 
Ce  May,  suis  vestu  de  noir. 

Le  temps  ces  nouvelles  porte. 
Qui  ne  veuk  déduit  avoir, 
Mais  par  lorce  de  plouvoir, 
Fait  des  champs  dorre  la  porte, 
Pource  que  Plaisance  est  mciric. 


RONDEAU    LX. 


Après  l'escadre  rouie, 
Mettons  à  saque  me  ne 
Annuyeulï  Pensera ent 
Et  sa  brigade  toute. 

Il  crye  :  Volte  route, 
Rations  nostre  gent. 
Après  l'escadre  route. 
Mettons  à  saquement. 

Se  Loyaulté  s'y  boute, 
Par  advis  saigement, 
Crye  gaillardement 
D'aly  brusque,  sans  double. 
Après  l'escadre  route. 
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RONDEAU    LXI. 


Les  fourriers  d'Esté  sont  venus 
Pour  appareillier  son  logis, 
Et  ont  fait  tendre  ses  tappis, 
De  fleurs  et  verdure  tissus. 

En  estandant  tappis  velus, 
De  vert  herbe  par  le  pais, 
Les  fourriers  d'Esté  sont  venus 
Pour  appareillier  son  logis. 

Cueurs  d'ennuy  pieçà  morfondus, 
Dieu  mercy,  sont  sains  et  jolis  ; 
Alez  vous  en,  prenez  pais, 
Yver,  vous  ne  demourrés  plus; 
Les  fourriers  d'Esté  sont  venus. 


RONDEAU   LXII. 


Se  mois  de  May,  ne  joyeulx,  ne  dolent 
Estre  ne  puis  ;  au  fort,  vaille  que  vaille, 
C'est  le  meilleur  que  de  riens  ne  me  chaille, 
Soit  bien  ou  mal,  tenir  m'en  fault  content. 

Je  lessc  tout  courir  à  val  le  vent. 
Sans  rcf;arder  lequel  bout  devant  aille; 
Se  mois  de  May.  ne  joyeulx,  ne  dolent 
Estrc  ne  puis;  au  fort,  vaille  que  vaille. 

Qui  Soussy  suit,  au  derrain  s'en  repent  ; 
Cest  unij  mestier  qui  ne  vault  une  maille, 
Avantureux  comme  le  jeu  de  faille  ; 
Que  vous  semble  de  mon  gouvernement. 
Se  mois  vivi  'îsVvi^  ^  tv^  \o^t>A'«.^  ^^  ^^'i^^X 


RONDEAU    LX.ni. 


Le  temps  a  laissiè  son  manli.'ai 
De  venl,  de  froidun;  cl  di:  pUiye, 
Et  s'est  vesia  de  broudei  ie, 
De  solei!  luyani,  cler  et  heau. 

11  n'y  a  besie,  ne  oyseau. 
Qu'en  son  jargon  ne  chante  ou  c 
Le  temps  a  laissiéson  manteau 
De  vent,  de  froidure  et  de  pluye. 

Rivière,  fontaine  et  ruisseau 
Portent,  en  livrée  jolie, 
Gouttes  d'argent  d'ortavrerie, 
Cha5cun  s'abille  de  nouveau  : 
Le  temps  a  laisaie  sou  manteau. 


RONDEAU    LXIV. 


En  regardant  ces  belles  fleurs 
Que  le  temps  nouveau  d'Amours  prie, 
Chascuoe  d'elle  s'ajolie 
Et  farde  de  plaisuns  couleurs. 

Tant  embasmées  sont  de  odeurs 
Qu'il  n'est  cueur  qui  ne  iMJi-'LiQii;, 
En  regardant  ces  belles  flctirs 
Que  le  temp>;  nouveau  d'Amours  pme 

Les  oyseaulx  deviennent  danseurs 
Dessus  mainte  branche  fleurie. 
Et  font  joyeuse  chantcric. 
De  contres,  des  chani  et  teneurs, 
En  regardant  ces  belks  fleurs. 
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RONDEAU  LXV. 

Cueur,  à  qui  prendrez  vous  conseil  ? 
A  nul  ne  povez  descouvrir 
Le  tresangoisseux  desplaisir 
Qui  vous  tient  en  paine  et  traveil  ! 

Je  tiens  qu'il  n'a  soubz  le  souleil , 
De  vous  plus  parfait  vray  martire. 
Cueur,  à  qui  prendrez  vous  conseil? 
A  nul  ne  povez  descouvrir. 

Au  moins  faittes  votre  apareil 
De  bien  vous  faire  ensevellir, 
Ce  n'est  que  mort  d'ainsi  languir, 
En  tel  martire  nompareil. 
Cueur,  à  qui  prendrez  vous  conseil  ? 


RONDEAU   LXVI. 


Dedèns  mon  livre  de  pensée , 
J'ay  trouvé  escrivant  mon  cueur 
La  vraye  histoire  de  doleur, 
De  lermes  toute  enluminée. 

En  deffassent  la  tresamée 
Ymage  de  plaisant  doulceur, 
Dcdens  mon  livre  de  l^cnsce, 
J'ay  trouve  escrivant  mon  cueur. 

Helasl  où  l'a  mon  cueur  trouvée? 
Les  grosses  gouttes  de  sueur 
Lui  saillent,  de  peine  et  labeur 
Qu'il  y  prent,  et  nuit  et  journée, 
Dcdens  moii  livre  de  Pensée. 
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RONDEAU   LXVII. 

A  Dieu  !  qu'il  m'anuye, 
Helas  !  qu*est  ce  cy  ? 
Demourray  ainsi 
En  merencolie  ? 

Qui  que  chante  ou  rie, 
J'ay  tousjours  soussy. 
A  Dieu,  qu'il  m'anuye , 
Helas  !  qu'est  ce  cy  ? 

Penser  me  guerrie , 
Et  fortune  aussi , 
Tellement  et  si 
Fort  que  hé  ma  viet 
A  Di6u  !  qu'il  m'anuye  ! 

RONDEAU    LXVIII. 


Ci  pris,  ci  mis, 
Trop  fort  me  lie 
Merencolie, 
De  pis  en  pis. 

Quant  me  tient  pris 
En  sa  baillie, 
Ci  pris,  ci  mis, 
Trop  fort  me  lie. 

Se  hors  Soussis 
Je  ne  m'alie 
A  Chiere  lie, 
Vivant  languis, 
Ci  pris,  ci  mis. 
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RONDEAU   LXIX. 

Et  de  cela,  qûoy? 
Se  Soussy  m'assault, 
A  mofl  cueur  n'en  chauli, 
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RONDEAU    LXX. 

Et  de  cela,  quoy? 
En  ce  temps  nouveau. 
Soit  ou  laid,  ou  beau, 
11  m'en  chault  bien  poy. 

Je  demourray  quoy 
En  ma  vieille  peau. 
Et  de  cela,  quoy, 
En  ce  temps  nouveau? 

Plusieurs,  comme  voy, 
Ont  des  pois  au  veau; 
Je  mettray  mon  seau 
Qu'ainsi  je  le  croy. 
Et  de  cela,  quoy  ? 
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RONDEAU    LXXI. 

Oncques  feu  ne  fut  sans  fumée, 
Ne  doloreux  cueurs  sans  pensée, 
Ne  reconfort  sans  espérance. 
Ne  joyeulx  regart  sans  plaisance, 
Ne  beau  soleil  qu'après  nuée. 

J'ay  to«t  ma  «sentence  donnée. 
De  plus  sachant  soit  amendée, 
J'en  dy  selon  ma  congnoissance  : 
Oncques  feu  ne  fut  sans  fumée. 
Ne  doloreux  cueurs  sans  pensée. 

Esbatement  n'est  sans  risée, 
Souspir  sans  chose  regretée, 
Souhait  sans  ardant  desirance, 
Doubte  sans  muer  contenance, 
C'est  chose  de  vray  esprouvée; 
Oncques  tcu  ne  fut  sans  fumée. 

RONDEAU    LXXII. 

Chantez  ce  que  vous  pensez, 
Monstrant  joyeuse  manière, 
Ne  la  vendez  pas  si  chierc, 
Trop  envis  la  dc^penscz. 

Or  sus,  tost  vous  avancez, 
Laissez  coustume  cstrangiere. 
Chantez  ce  que  vous  pensez, 
Monstrant  joyeuse  manière. 

Tous  noz  menuz  pourpensez 
Descouvrons,  à  lye  chiere, 
L'un  à  l'autre,  sans  prière. 
J'acheveray,  commencez, 
Chantez  ce  que  vous  pensez* 


RONDEAU    LXXIII. 

Le  trouveray  je  jamais 
Ung  loyal  cueur  joîacc  au  mien. 
A  qui  je  soye  tout  sien, 
Sans  départir  désormais? 

D'en  deviser  par  souhais. 
Souvent  m'y'esbas;  et  bien, 
Le  trouveray  je  jamais 
Ung  lovai  cueur  joinct  au  mten? 

Autant  vault  se  je  m'en  lais, 
Car  certainement  je  tieii 
Qu'il  ne  s'en  fera  jà  rien; 
En  toute  chose  a  ung  mais. 
Le  trouveray  je  jamais? 


RONDEAD    LXXIV. 


Gens  qui  cuident  esire  si  saiges 
Qu'ilz  pensent  plusieurs  abestir, 


Qu'on  n'aperçoive  leurs  courages. 

Payer  leur  tàuldra  les  usages 
De  leurs  becz  jaunes,  sans  faillir, 
Gens  qui  cuident  estre  si  saiges 
Qu'ilï  pensent  plusieurs  abestir. 
On  scet  par  anciens  ouvrages, 
De  quel  mestier  scevent  servir  ; 
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RONDEAU    LXXV. 

Il  me  pleust  bien, 
(Se  tour  il  a) 
Quant  me  monstra 
Que  estoit  tout  mien. 

Par  son  maintien 
Tost  me  ga:igna. 
Il  me  pleust  bien, 
•     Se  tour  il  a. 

Sans  dire  rien, 
Mon  cueur  pensa, 
Et  ordonna 
Qu'il  seroit  sien: 
Il  me  pleust  bien. 

• 

RONDEAU    LXXVI. 


En  mon  cueur  chéoit, 
Et  là  devinoye, 
Comme  je  pensoye, 
Qu'ainsi  m'ave-ndroit. 

Fol,  tant  qu'il  reçoit, 
Ne  croit  rien  qu'il  voye. 
En  mon  cueur  chéoit, 
Et  là  devinoye 

Sotye  seroit 
Se  plus  y  musoye  ; 
Ma  teste  romperoye  ; 
Soit  ou  tort  ou  droit, 
En  mon  cueur  chcoit. 
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RONDEAU    LXXVIL 

Quant  j'ay  ouy  le  tabourin 
Sonner,  pour  s'en  aller  au  May, 
En  mon  lit  n*en  ay  fait  effray, 
Ne  levé  mon  chief  du  coissin  ; 

En  disant  :  il  est  trop  matin, 
Ung  peu  je  me  rendormiray; 
Quant  j'ay  ouy  le  tabourin 
Sonner,  pour  s'en  aler  au  May. 

Jeunes  gens  partent  leur  butin, 
De  Nonchaloir  m'acointeray, 
A  lui  je  m'abutineray. 
Trouvé  Pay  plus  prouchain  voisin, 
Quant  j'ay  ouy  le  tabourin. 


RONDEAU    LXXVIII. 

Lé*  premier  jour  du  mois  de  May, 
De  tanné  et  de  vert  perdu. 
Las  î  j'ay  trouvé  mon  cueur  vestu, 
Dieu  scet  en  quel  piteux  array  ! 

Tantost  demandé  je  lui  ay, 
Dont  estoit  cest  habit  venu. 
Le  premier  jour  du  mois  de  May, 
De  tanné  et  de  vert  perdu. 

Il  m'a  respondu,  bien  le  sçay, 
Mais  par  moy  ne  sera  cogneu  ; 
Desplaisance  m'en  a  pourveu, 
Sa  livrée  je  porteray. 
Le  premier  jour  du  mois  de  may. 


RONDEAU    LXXIX. 

Le  monde  est  ennuyé  de  moy, 
Et  moy  pareillement  de  lui  ; 
Je  ne  congnoïs  rien  au  jour  d'ui 
Dont  il  me  chaille  que  bien  poy, 

Doniquanque  devant  mes  yeuU  voy, 
Puis  nommer  anuy  sur  anuy. 
Le  monde  est  ennuyé  de  moy. 
Et  moy  pareillement  de  lui. 

Chierenient  se  vent  bonne  foy  ; 
A  bon  marché  n'en  a  nulluy  ; 
Et  pource,  se  je  suis  ccllui 
Qui  m'en  plains,  j'ay  raison  pourquoy  : 
Le  monde  est  ennuyé  de  moy. 


RONDEAU     LXXX. 


e  sert  à  cueur  en  desplaisEuice, 
Chanter,  danser,  n'aucan  esbatcment. 
Il  lui  souffist  de  povoir  seulement 
Toosjours  penser  à  sa  maie  meschance. 

Quant  il  congnoist  qu'en  hazartgist  sa  chance, 
Et  désir  n'est  i  son  commandement, 

s  ne  sert  a  cueur  en  desplaisance, 
Chanter,  danser,  n'aucun  esbaiement. 

S'on  rit,  pleurer  lui  est  d'acoustumance; 
S'il  peut,  à  part  se  met  le  plus  souvent. 
Afin  qu'à  nu!  ne  tien4;[te  parlement  ; 
Pour  le  guérir  ]i  mire  ne  s'avance  ; 
De  riens  ne  sert  à  cueur  en  desplaisance. 


• 
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RONDEAU   LXXXL 

Vous  y  fiez  vous 
En  Mondain  Espoir  ? 
S'il  scet  décevoir, 
Demandez  à  tous. 

Son  attrait  est  doulx, 
Pour  gens  mieulx  avoir. 
Vous  y  fiez  vous 
En  Mondain  Espoir  ? 

De  joye  ou  courroux, 
Soing  ou  nonchaloir, 
Veult,  à  son  vouloir, 
Tenir  les  deux  boux, 
Vous  y  fiez  vous  ? 

RONDEAU    LXXXII. 

Fiez  vous  y. 

A  qui? 

En  quoi  ? 
Comme  je  voy, 
Riens  n'est  sans  sy. 

Ce  monde  cy 

A  sy 

Pou  foy. 
Fiez  vous  y. 

A  qui? 

Plus  je  n'en  dy, 

N'escry, 

Pourquoi  ? 
Chascun  j'en  croy 
S'il  est  ainsy  ; 


RONDEAU     LXXXIII. 


Vengence  de 

Hz  lui  font  recevoir 

Trop  de  maulx  en  mains  lie( 

Amours,  le  Roy  des  Dicuj 
Failles  vostre  devoir  : 
Vengence  de  mes  yeulx 
Puisse  mon  cueur  avoir.     . 

Se  jamais  plu; 
Encontre  mon  vouloir, 

Crieray,  jusquesaux  cieu 
Vengence  de  mes  yeulx, 


RONDEAU    LXXXIV. 


De  legier  pleure  à  qui  k  lippe  pent  ; 
Ne  demandez  jamais  comment  lui  va, 
Laissez  l'en  paix,  il  se  confortera, 
Ou  en  son  fait  mettra  appoinitement. 

A  son  umbre  se  combattra  souvent. 
Et  puis  son  frein  rungier  lui  conviendra. 
De  legier  pleure  à  qui  la  lippe  pent  ; 
Ne  demandez  jamais  comment  lui  va. 

S'on  parle  à  lui,  il  en  eisC  mal  content; 
Cheminée,  au  derraîn,  trouvera 


Pai 


afum 


Ainsi  avint  le  plus  communément  ; 
De  legier  pleure  à  qui  la  lippe  pent. 


126  CHARLES  d'oRLIÊAN  s. 


RONDEAU    LXXXV, 


Espoir  ne  me  fist  oncques  bien, 
Souvent  me  ment  pour  me  complaire 
Et  assez  promet  sans  riens  taire, 
Dont  à  lui  peu  tenu  me  tien. 

En  ses  ditz  ne  me  fie  en  rien. 
Se  Dieu  m'aist,  je  ne  m*en  puis  taire, 
Espoir  ne  me  fist  oncques  bien. 
Souvent  me  ment  pour  me  complaire, 

Quant  Reconfort  requérir  vien 
Et  cuide  qu'il  le  doye  faire, 
Tousjours  me  respont  au  contraire, 
Et  me  hare  Retfus  son  chien  ; 
Espoir  ne  me  fist  oncques  bien. 


RONDEAU    LXXXVI. 

D'ont  viens  tu  maintenant,  Souspir, 
Aportes  tu  nulles  nouvelles  ? 
Dieu  doint  qu'ilz  puissent  estre  telles 
Que  voulentiers  les  doye  ouir. 

S'ilz  viennent  de  devers  Désir, 
Hz  ne  sont  que  bonnes  et  belles. 
D'ont  viens  tu  maintenant,  Souspir, 
Aportes  tu  nulles  nouvelles  ? 

Mais  s'ilz  sourdent  de  Desplaisir, 
J'ayme  mieulx  que  tu  les  me  celés. 
Assez  et  trop  j'en  ay  de  telles  ; 
Ne  dy  riens  que  pour  m'esjouir. 
D*ont  viens  tu  maintenant,  Souspir. 
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RONDEAU   LXXXVII. 

C'est  par  vous  seulement,  Fiance, 
Qu'ainsi  je  me  trouve  deceu  ; 
Car,  se  par  avant  l'eusse  sceu, 
Bien  y  eusse  mis  pourvéance. 

Au  fort,  quant  je  suis  en  la  dance, 
Puis  qu'il  est  trait,  il  sera  beu. 
C'est  par  vous  seulement,  Fiance, 
Qu'ainsi  je  me  trouve  deceu. 

Je  doy  bien  haïr  Tacomttancë 
Du  premier  jour  que  vous  ay  veu, 
Car  prins  m'avez  au  despourveu  ; 
Nul  n'est  trahy  qu'en  Espérance  ; 
C'est  par  vous  seulement,  Fiance. 


RONDEAU   LXXXVIIL 

Ou  pis,  ou  mieulx, 
Mon  cueur  aura. 
Plus  ne  sera 
En  soussis  tieulx. 

Par  Dieu,  des  ciculx 
Chemin  prendra  ; 
Ou  pis,  ou  mieux, 
Mon  cueur  aura. 

En  aucuns  lieux, 
Fortune,  or  ça. 
On  vous  verra 
Plus  cler  aux  yeulx, 
Ou  pis,  ou  mieulx. 
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RONDEAU  LXXXIX. 


Par  vous,  Regard,  sergent  d'Amours, 

Sont  airestds.les  povres  cueurs, 
Souvent  en  plaisirs  et  doulceurs. 
Et  mainieffoiz  tout  au  rebours. 

Devant  les  amoureuses  cours. 
Les  officiers  et  gouverneurs, 
Par  vous,  regard,  sergent  d'Amours, 
Sont  arrestês  les  povres  cueurs. 

Et  adjournez  à  trop  brîefz  jours, 
Pour  leur  porter  plus  de  rigueurs, 
Comme  subgiez  et  serviteurs. 
Endurent  mains  estranges  (ours. 
Par  vous,  Regard,  se rgtnt  d'Amours. 


RONDEAU    XC. 


S'en  m*  mains  une  foiz  vous  tiens. 
Pas  ne  m'esehapperez,  Plaisance, 
Jà  Fortune  n'aura  puissance 
Que  n'aye  ma  part  de  voz  biens. 

En  despit  de  Dueil  et  des  siens, 
Qui  me  tourmentent  de  penance, 
S'en  mes  mains  une  foiï  vous  tiens, 
Pas  ne  m'esehapperez,  Plaisance. 

Doy  je  tousjours.  sans  avoir  riens. 
Languir  en  ma  dure  grevance? 
Nennil,  promis  m'a  Espérance 
Que  serez  de  tous  poins  de 
S'en  mes  mains  une  foiz  v 


RONDEAU  XCI. 


Payez  selon  vostre  déserte 
Puissiez  vous  estre,  faus  trompeurs  I 
Au  derrenier  des  gabuseurs 
Sera  la  malke  déserte. 

D'entre  deux  meures,  une  verte 
Vous  fault  servir,  pour  voz  labeurs. 
Payez  selon  vostre  déserte 
Puissiez  vous  estre,  faux  trompeurs! 

Vostre  besongne  esc  trop  ouverte, 
Ce  n'est  pas  jeu  d'enirejeiceurs  ; 
Aux  esches  s'estes  bons  joueurs, 
Gardez  l'eschec  à  descouverte, 
Payer  selon  vostre  déserte. 


RONDEAU    XCII. 


Plus  penser  que  dire 
Me  convienc  souvent. 
Sans  monstre r  comment 
N'a  quoy  mon  cueur  tire. 

Faignant  de  soubzrire, 
Quant  suis  tresdoleni. 
Plus  penser  que  dire 
Me  convient  souvent. 

En  toussant,  souspire 
Pour  secrètement 
Musser  mon  tourment. 
C'est  privé  martïre, 
Plus  penser  que  dire. 
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RONDEAU  XCIII. 


Mort  de  moy  !  vous  y  jouez  vous 
Avec  Dame  Merencolie  ! 
Mon  cueur,  vous  faittes  g  ant  folye  ! 
C'est  la  nourrisse  de  Coui  roux.. 

Ung  baston  qui  point  à  deux  boutz 
Porte,  dont  elle  s'escremye. 
Mort  de  moy  !  vous  y  jouez,  vous, 
Avec  Dame  Merencolie  i 

Je  tiens  saiges  toutes  et  tous 
Qui  eslongnent  sacompaignie  ; 
Saint  Jehan,  je  ne  m'y  mcttray  mie; 
Qn'  je  m'y  boutasse  à  quans  coups. 
Mort  de  moy!  vous  y  jouez,  vous  î 


RONDEAU    XCIV. 

Je  ne  suis  pas  de  ses  gens  là 
A  qui  Fortune  plaist  et  rit, 
De  reconfort  trop  m'escondit, 
Veu  que  tant  de  mal  donne  m'a. 

S'on  demande  comment  me  va, 
11  est  ainsi  comme  j'ai  dit  : 
Je  ne  suis  pas  de  ses  gens  là, 
A  qui  Fortune  plaist  et  rit. 

(juant  je  dy  que  bon  temps  vendra, 
Mo.i  cucLir  me  rcspont  par  liespit  : 
Voire,  s* Espoir  ne  vous  mentit, 
Plusieurs  dccoit  et  décevra. 
Je  ne  suis  pas  de  ses  gens  là. 


w 
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RONDEAU  XCV* 


Allez,  allez,  vieille  nourrice 
De  Courroux  et  de  Malle  Vie, 
Rassotée  Merencolie, 
Vous  n'avez  que  dueil  et  malice. 

Desormaiz  plus  n'aurez  office 
Avec  mon  cueur,  je  vous  regnye. 
Allez,  allez,  vieille  nourrice 
De  Courroux  et  de  Malle  Vie. 

Pour  vous  n'y  a  point  lieu  propice, 
Confort  Fa  prins,  n'en  doubtez  mie. 
Fuyez  hors  de  la  compaignie 
D'Espoir;  fais  nouvel  édifice; 
Allez,  allez,  vieille  nourrice 


RONDEAU    XCVI. 

Remède  comment 
Pourray  je  quérir 
Du  mal  qu'à  souffrir 
J'ay  trop  longuement  ? 

Qu'en  dit  loyaument 
Conseil  ?  sans  mentir, 
Remède  comment 
Pourray  je  quérir  ? 

'  Pour  abrègement, 
.Guérir,  ou  mourir  ! 
Plus  ne  puis  fournir. 
Se  $ens  ne  m'aprent 
Remède  comment. 


RONDEAU    XCVII. 

Vous  ne  tenez  compte  de  moy, 
Beau  Sire,  mais  qui  estes  vous? 
Voulez  vous  estre  seul  sur  tous. 
Et  qu'on  vous  laisse  tenir  quoy  ? 

Merencolie  suiz  et  lioy, 
En  tous  faiï,  tenir  l'un  des  bouts. 
Vous  ne  tene^  compte  de  moy, 
Beau  Sire,  mais  qui  estes  vous? 

Se  je  vous  pinsc  par  le  doy, 
Ne  mechault  de  vostre  courroux, 
On  verra  se  serei  rescous 


RONDEAU  XCVIII. 

Quant  je  Toy  ce  que  ne  vueil  mie. 

Et  n'ay  ce  dont  suis  désirant, 
Pensan[  ce  qui  m'est  desplaisant, 
Est  ce  merveille  s'il  ni'ennuye? 

Nennil,  force  estque  me  soussie 
De  mon  cueur  qui  est  languissant. 
Quant  je  voy  ce  que  ne  vueil  mie. 
Et  n'ay  ce  dont  suis  désirant. 

En  douleur  et  merencolie 
Suis,  nuit  et  jour,  estudiant  ; 
Lors  je  me  boule  trop  avant 
En  une  haulie  théologie, 
Quant  je  voy  ce  que  ne  vueil  mîe. 


RONDEAU    XCIX. 


Ainsi  que  chassoye  aux  sangliers. 
Mon  cueur  chassoit  après  Dangiers 
En  la  forest  de  ma  Pensée, 
Dont  rencontra  grant  assemblée 
Trespassans  par  divers  sentiers. 

Deux  ou  trois  saillirent  premiers, 
Comme  fors,  orgueilleux  et  fiers  ; 
N'estoii  ce  pas  chose  effrayée  ? 
Ainsi  que  chassoye  aux  sangliers, 
Mon  cueur  chassoit  après  Dangiers 
En  la  forest  de  ma  Pensée, 

Lors  mon  cueur  lascha  sus  lévriers. 
Lesquels  sont  nommés  Desiriers  ; 
Puis  Espérance  l'asseurée, 
L'espieu  ou  poing,  sainie  l'espée. 
Vint  pour  combattre  voulentiers, 
Ainsi  que  chassoye  aux  sangliers 


RONDEAU    C. 


Sot  eueil,  reporteur  de  nouvelle» 
Où  vas  tu  {et  ne  scèspourquoy, 
Ne  sans  prandre  congié  de  moy) 
En  la  compaignie  des  belles  ? 

Tu  es  trop  tost  acointé  d'elles  ; 
Il  te  vaulsist  mieulx  tenir  quoy, 
Sot  eueil,  raporteur  de  nouvelles, 
Où  vas  tu?  et  ne  scès  pourquoy! 
ne  «hanges  manières  telles. 
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Par  Raison,  ainsi  que  je  doy, 
Chasticr  te  vueil,  sur  ma  foy  ; 
Contre  toy  j'ay  assez  querelles. 
Sot  eueil,  raporteur  de  nouvelles. 


RONDEAU    CI. 

Mort  de  moy  !  vous  y  jouez  vous  ? 

—  En  quoy  ?  —  Es  faiz  de  tromperie. 

—  Ce  n'est  que  coustume  jolie 
Dont  ung  peu  ont  toutes  et  tous  ! 

—  Renverser  s'en  dessuz  dessoubz, 
Est  ce  bien  fait  ?  je  vous  en  prie  ? 
Mort  de  moy  1  vous  y  jouez  vous  ? 

—  En  quoy  ?  —  Es  faiz  de  tromperie. 
—  Laissez  moy  taster  vostre  pouls. 

Vous  tient  point  celle  maladie? 

—  Parlez  bas,  qu'on  ne  Toye  mie, 
Il  semble  que  criez  aux  loups  : 
Mort  de  moy  !  vous  y  joue^  vous  ? 


RONDEAU    CIL 

Est  ce  vers  moi  qu'envoyez  ce  souspir? 
M'apporte  il  point  quelque  bonne  nouvelle  ^ 
Soit  mal  ou  bien,  pour  Dieu,  qu'il  ne  me  c:'\ 
Ce  que  lui  vueil  de  mon  fait  enquérir. 

Suis  je  jugié  de  vivre,  ou  de  mourir  ? 
Soustiendra  jà  Loyaulté  ma  querelle  ? 
Est  ce  vers  moy  qu'envoyez  ce  souspir; 
M'apporte  il  point  quelque  bonne  nouvelle  ^ 

Et,  nuit  et  jour,  j'escoute  pour  cuir 
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S'auray  confort  de  ma  peine  cruelle. 
Pire  ne  peut  estre  se  non  mortelle; 
Dictes  se  riens  y  a  pour  m'esjouir  ? 
Est  ce  vers  moy  qu'envoyez  ce  souspir  ? 


RONDEAU   cm. 

M'apelez  vous  cela  jeu 
D'estre  tousjours  en  ennuy? 
Certes,  je  ne  voy  nully 
Qui  n'en  ait  plus  trop  que  peu. 

Nul  ne  desnoue  ce  neu, 
S'il  n'a  de  Fortune  apuy. 
M'apelez  vous  cela  jeu 
D'estre  tousjours  en  ennuy. 

On  s'art  qui  est  près  du  feu; 
Et  pource,  je  suis  cellui 
Qui  à  mon  povoir  le  fui, 
Quant  je  n'y  congnois  mon  preu, 
M'apelez  vous  cela  jeu  ? 


RONDEAU    CIV. 

Alons  nous  esbatre, 
Mon  cueur,  vous  et  moy, 
Laissons,  à  part  soy, 
Soussi  se  combatre. 

Tousjours  veuli  debatre, 
Et  jamais  n'est  quoy. 
Alons  nous  esbatre, 
Mon  cueur,  vous  et  moy. 

On  vous  devroit  batre. 


ARLES    O'dKLÊ 


udoy, 

?,e  dessoubz  sa  loy 
Vous  laissiez  abaire. 
Atons  nous  esbatre. 


RONDEAU   CV. 


Aussi  bien  laides  que  belles 
Contrefont  les  dangereuses, 
Et  souvent  !e5  précieuses  ; 
Elz  ont  les  maaleres  telles. 

Pareillement  les  pucelles 
Deviennent  tantosi  honteuses  ; 
Aussi  bien  laides  que  belles 
Contrefont  les  dangereuses. 

Les  vieilles  font  les  nouvelle] 
En  paroUesgra 
Et  accointances  joyei 
C'est  la  condîcion  d'elles. 
Aussi  bien  laides  que  belles. 


Prins  estes,  point  n'eschappercz; 
Nul  remède  n'y  trouverez, 
Rien  n'y  vauli  apel,  ne  franchise. 
Je  vous  arreste,  de  main  mise. 


RONDEAU   CVII. 

Qui  a  toutes  ses  hontes  beues, 
Il  ne  lui  chauk  que  l'en  lui  die, 
II  laisse  passer  mocquerie 
Devant  ses  yeulx,  comme  les  nues 

S'on  le  hue  par  my  les  rues, 
La  teste  hoche  à  chiere  lie. 
Qui  a  toutes  ses  hontes  beues, 
U  ne  lui  chaule  que  l'en  lui  die. 

Truffes  sont  vers  lui  bien  venue 
Quant  gens  rient,  il  faut  qu'il  rie; 
Rougir  on  ne  le  feroit  mie; 
Contenances  n'a  point  perdues, 
Qui  a  toutes  ses  hontes  beues. 


RONDEAU    CVIII. 

En  mes  païs,  quant  me  trouve  à  repos, 
Je  m'esbais,  et  n'y  sçay  conienance, 
Car  i'ay  apris  travail  des  mon  enfance, 
Dont  Fortune  m'a  bien  chargié  le  dos. 

Que  voulez  que  vous  die?  à  briefz  mos, 
Ainsi  m'est  il,  ce  vient  d'accoustumance: 
En  mes  pais,  quant  me  trouve  à  repos, 
,  Je  m'esbais,  et  n'y  sçay  contenance. 

Tout  &  part  moy,  en  mon  penser  m'enclos, 


los,  J 
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Et  fai^  chasteaulx  en  Espaigne  et  en  France; 
Oultre  les  monts  forge  mainte  ordonnance, 
Chascun  jour,  j*ay  plus  de  mille  propos, 
En  mes  païs,  quant  me  trouve  à  repos. 


RONDEAU    CTX. 

Repaissez  vous  en  parler  gracieux, 
Avec  dames  qui  manguent  poisson, 
Vous  qui  jeusnez,  par  grant  devocion. 
Ce  vendredi  ne  povez  faire  mieulx. 

Se  vous  voulez  de  Déesses  ou  Dieux, 
Avoir  confort  ou  consolacion, 
Repaissez  vous  en  parler  gracieux, 
Avec  dames  qui  manguent  poisson. 

Lire  vous  voy  faiz  merencolieux 
De  Troilus,  plains  de  compassion; 
D'Amour  martir  fut  en  sa  nascion. 
Laissez  Ten  paix,  il  n'en  est  plus  de  tieulx  ; 
Repaissez  vous  en  parler  gracieux. 


RONDEAU    ex. 

Alez  vous  en,  alez,  alez, 
Soussy,  Soing  et  Merencolie, 
Me  cuidez  vous  toute  ma  vie 
Gouverner,  comme  fait  avez  ? 

Je  vous  prometz  que  non  ferez, 
Raison  aura  sur  vous  maistrie. 
Alez  vous  en,  alez,  alez, 
Soussy,  Soing  et  Merencolie. 

Se  jamais  plus  vous  retournez    . 


^?-  ; 


."  r. 
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Avecques  vostrç  compaignie, 
Je  pri  à  Dieu  qu'il  vous  maudie, 
•  Et  ce  par  qui  vous  revendrez. 
Alez  vous  en,  alez,  alez. 

RONDEAU   CXI. 

Hau  !  guette,  mon  ueil  ;  et  puis  quoy? 
Voyez  vous  riens?  —  Ouil,  assez. 
~  Qu'est  ce  cela  que  vous  savez? 

—  Cler,  le  vous  puis  monstrcr  au  doy. 
—  Regardez  plus  avant  un  poy, 

Vos  regars  ne  soient  lassez. 
Hau  !  guette,  mon  ueil  ;  et  puis  quoy? 
Voyez  vous  riens?  —  Ouil,  assez. 
Acquitté  me  suis,  comme  doy. 
Il  a  jà  plusieurs  ans  passez. 
Sans  avoir  mes  gaiges  cassez. 

—  Bien  avez  servi,  sur  ma  foy. 

Hau  I  guette,  mon  ueil  ;  et  puis  quoyl 


RONDEAU    CXII. 

Le  voulez  vous  que  tout  vostre  deviengne  ? 
En  me  monstrant  quelque  joyeux  semblant, 
Dictes  ce  mot  :  Je  vous  tiens  mon  servant, 
Servez  si  bien  que  contente  m'en  tiengne. 

Devoir  feray,  comment  qu'il  m'en  adviengne, 
Tresloyaumcnt,  desorcsenavant. 
Le  voulez  vous  que  tout  vostre  deviengne  ? 
En  me  monstrant  quelque  joyeux  seml)lant. 

Sans  que  Mercy,  ne  Grâce  me  soustiengne, 
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S'en  Loyaulté  je  faulx,  ne  tant  ne  quant, 
Punissez  moy  tout  à  vostre  talant  ; 
Et  se  bien  sers,  pour  Dieu,  vous  en  souvien^ne  ! 
Le  voulez  vous  que  tout  vostre  deviengne  ? 


RONDEAU    CXIII. 

Que  nous  en  faisons 
De  telles  manières, 
Et  doulces,  et  fîeres. 
Selon  les  saisons  ! 

En  champs,  ou  maisons, 
Par  bois  et  rivières. 
Que  nous  en  faisons 
De  telles  manières  ! 

Ung  temps  nous  taisons, 
Tenans  assez  chieres 
Nos  joyeuses  chieres. 
Puis  nous  rapaisons  ; 
Que  nous  en  faisons  ! 


RONDEAU    CXIV. 

• 

A  l'autre  huis. 
Souvent  m'envoye  Espérance^ 

Et  me  tanse, 
Quant  en  tristesse  je  suis. 

Jours  et  nuys, 
Se  lui  demande  alegance, 

A  Tautre  huis. 
Souvent  m'envoye  Espérance. 
Oncques  puis 


Que  failli  ma  desiranee, 

De  plaisance 
Mon  cueur  et  moy  sommes  vuys, 


RONDEAU. 

aermontois. 


Qui  yeult  achatter  de  mon  dueilf 
D'en  avoir  trop,  las! je  me  vante, 
Car  mapavre  vie  dolente 
N'en  peut  plus,  non  fait  pas  mon  vui 

Partout  oit  je  voys,  mon  recueil 
Est  si  piteux,  et  mon  attente  I 
Qui  veult  achaiter  de  mon  dueilf 
Uen  avoir  trop,  las!  je  me  vante. 

Quej'aye  ung  petit  bon  accueil, 
Au  commancemenl  de  ma  vante, 
El  puis  après,  se  jamais  hante 
Amours,  qu'on  me  crevé  cest  ueil  I 
Qui  veult  achatter  de  mon  dueilf 


RONDEAU    CXV. 


duei), 


Vendez  autre  part 
Quant  est  à  moy,  je  n'en  ay  cui 
A  grant  marché,  ouUre  mesun.'. 
J'en  ay  ass«  contre  mon  vueil. 

Jà  n'entrera  dedans  te  sueil 
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De  mon  penser,  je  vous  le  jure  ; 
Vendez  autre  part  vostre  dueil, 
Quant  est  à  moy,  je  n'en  ay  cure. 

Desconfort,  la  lerme  à  l'ueil, 
Ailleurs  quiere  son  avanture, 
Plus  ne  vous  mène  vie  dure  î 
Puisque  mal  vous  fait  son  acueil, 
Vendez  autre  part  vostre  dueil. 


RONDEAU    CXVI. 


Comme  j'oy  que  chascun  devise, 
On  n'est  pas  tousjours  à  sa  guise  ; 
Beau  chanter  si  ennuyé  bien; 
Jeu  qui  trop  dure  ne  vault-rien; 
Tant  va  le  pot  à  l'eaue  qu'il  brise. 

11  convient  que  trop  parler  nuyse, 
Se  dit  on,  et  trop  grater  cuise; 
Riens  ne  demeure  en  ung  maintien. 
Comme  j'oy  que  chascun  devise, 
On  n'est  pas  tousjours  à  sa  guise  ; 
Beau  chanter  si  ennuyé  bien. 

Après  chault  temps,  vient  vent  de  bise, 
Après  hucques,  robbes  de  frise  ; 
Le  monde  de  passé  revien, 
A  son  vouloir  joue  du  sien. 
Tant  entre  gens  laiz  que  d'Eglise, 
Comme  j'oy  que  chascun  devise. 


143 


RONDEAU    CXVn. 

Ad  ce  premier  jour  île  l'année, 
De  cucur,  de  corps  ei  quanque  j'a) 
Privcenient  estreneray 
Ce  qui  me  gisi  en  ma  pensée, 

C'en  chose  que  tcnJray  cellce, 
Et  que  point  ne  dcscouvreray, 
Ad  ce  premier  jour  de  l'année. 
De  cueur,  de  corps  et  quanquc  j'ay, 

Avant  que  soil  loule  pJSjce 
L'année,  je  l'flproucheray, 
El  puis  à  loisir  conicray 
L'ennuy  qu'ay,  quant  m'est  eslongnée, 
Ad  ce  piemicr  jour  de  Tannée. 


RONDEAU    REDOUBLÉ. 

Que  voulez  vous  que  plus  vous  die, 
Jeunes  asîotez  amoureuï  ? 
Par  Dieu,  |'ay  csic  l'un  de  ceulx 
Qui  ont  eu  vostrc  maladie  I 

Prenez  exemple,  je  vous  prie, 
Amoy  qui  m'en  complaios  et  deulx; 
Que  voulez  vous  que  plus  vous  die. 
Jeunes  assotez  amoureux  ! 

Et  pource,  de  vostre  partie, 
Se  vojlea  croire  me=  cor.s,:iil)[, 
D'jbrfg.cr  con'icLlIier  vou?  veulx 
Vos  laiz,  en  sens  ou  en  folie. 
Que  voulez  vous  que  plus  vous  die  ! 

Plusieurs  y  trouvent  chiere  lye 


Mainteâbiz,  et  plaisaus  acueulx, 
Que  voulez  vous  que  plus  vous  die  I 
Jeunes  assotez  amoureux  1 

Mais  au  derrain,  Merencolie 
De  ses  huis  fait  passer  les  seuls, 
En  deuil  et  soussy,  Dieu  scec  quieulx  ! 
Lors  ne  chault  de  mort  ou  de  vie, 
Que  voulez  vous  que  plus  vous  die  ? 


RONDEAU     CXVIII. 

Mais  que  vostre  cueur  soit  mien, 
Ne  doit  le  mien  estre  vostre? 
~-  Ouil,  certes,  plus  que  sien. 

—  Que  vous  ea  semble?  dy  je  bïea? 
—  Vray  comme  la  Patenostre, 
Mais  que  vostre  cueur  soit  tnieu. 

Content  et  joyeulï  m'en  tien, 
Foy  que  doy  saint  Pol  l'Apostre, 
Je  ne  désire  autre  rien. 
Mais  que  vostre  cueur  soit  mien. 


RONDEAU    CXIX. 

A  ce  jour  de  saint  Valent  in, 
Que  prendray  je?  per,  ou  non  per? 
D'Amours  ne  quiers  riens  demander, 
Piecà  j'eus  ma  part  du  buiin. 

Vcu  que  plus  resveille  matin 
Ne  vueil  avoir,  mais  reposer, 
A  ce  jour  de  saint  Valenttn, 


Que  prendray  je?  per,  ou  non 
Jeunes  gens  voïsent  au  hucii 
Leurs  sens,  ou  folie  esprouver 
Vieux  suis  f>our  à  l'escolle  allei 
J'entens  assez  bien  mon  latin, 
A  ce  jour  de  saint  Valentin. 


RONDEAU    CXX. 


Pour  Dieu!  boutons  la  hors, 
Geste  Merencolie 
Qui  si  fort  nous  guerrîe 
Et  fait  tant  de  grans  tors. 

Monstrons  nous  les  plus  fors, 
Moncueur,  je  vous  en  prie, 
Pour  Dieu!  boutons  la  hors. 
Geste  Merencolie. 

D'estre  en  sa  compai^nie  , 
Ne  n 


RONDEAU    GXX!, 


Contre  le  trait  de  Faulceté, 
Convient  harnois  de  Bonne  Esprt'i 
Artillerie  forgé  neufve, 
Chascun  jour,  en  soutiveté. 

A  !  Jhesus,  benedicite  I 
Nui  n'est  qui  seuretnent  se  treuve  ; 
Contre  le  trait  de  Faulceté, 
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Convient  harnoîs  de  Bonne  Espreuve. 

Au  derrain,  fera  Loyaulté 
Faulceté  de  son  penser  veufve  ; 
Pour  Raison  fault  que  Dieu  s'esmeuve, 
Monstrant  sa  puissance  et  bonté 
Contre  le  trait  de  Faulceté. 


RONDEAU    CXXII. 

Acquittez  vostre  conscience, 
Et  gardez  aussi  vostre  honneur, 
Ne  laissez  mourir  en  douleur 
Ce  qui  avoir  vostre  aide  pense. 

Puisque  avez  le  povoir  en  ce 
De  l'aider,  par  grâce  et  doulceur, 
Acquittez  vostre  conscience, 
Et  gardez  aussi  vostre  honneur. 

On  criera  sur  vous  vengence, 
Se  souffrez  murdrir  en  rigueur, 
Ainsi  à  tort,  ung  povre  cueur  ; 
Assez  a  porté  pascience, 
Acquittez  vostre  conscience. 

RONDEAU   CXXIII. 

On  ne  peut  servir  en  deux  lieiUL 
Choisir  convient  ou  çà,  ou  lu  *, 
A  festu  tire  qui  pourra 
Pour  prendre  le  pis  ou  le  mieulx 

Qu'en  dittes  vous,  jeunes  et  vieulx? 
Parle  qui  parler  en  vouldra  ; 
On  ne  peut  servir  en  deux  lieux, 
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Choisir  jconvient  ou  çâ,  ou  là. 

Les  faiz  de  ce  monde  sont  tieulx: 
.Qui  bien  fera,  bien  trouvera  ; 
Chascun  son  paiement  aura, 
Tesmoing  les  Déesses  et  Dieux  ; 
On  ne  peut  servir  en  deux  lieux. 


RONDEAU    CXXIV. 

Quant  tu  es  courcé  d'autres  choses, 
Cueur,  mieulx  te  vault  en  paix  laisser. 
Car  s*on  te  vient  a  raisonner, 
Tost  y  trouves  d'estranges  gloses. 

De  ton  desplaisir  monstrer  n'oses 
A  aucun,  pour  te  conforter; 
Quant  tu  es  courcé  d'autres  choses 
Cueur,  mieulx  te  vault  en  paix  laisser. 

De  tes  lèvres  les  portes  closes 
Penses  de  saigement  garder, 
Que  de  hors  n'eschappe  Parler 
Qui  descouvre  le  pot  aux  roses, 
Quant  tu  es  courcé  d'autres  choses. 


RONDEAU. 

Du  comte  de  Clermont. 

Le  truchemen  de  ma  pensée 
Qui  de  long  temps  est  commencée, 
Va  devers  vous,  pour  exposer 
Ce  que  de  bouche  proposer 
I^'o^e,  craingnant  d'estre  tancée. 


CRASLBS   D'oRLiAHS. 

Combien  que  chose  n'a  pensée,  1 
Dom  deust  estre  desavancée. 
Comme  au  long  vous  pourra  glos 
Le  truchemen  de  ma  pensée 
Qui  de  long  temps  est  cammencét 
Va  devers  vous  pour  exposer. 

Si  soit  par  vous  recompensée 
i  Et  selon  son  cas  avancée. 
Pour  mieulx  se  povoir  difpoS€rs\ 
Car  plus  ne  pourra  reposer, 
Jusques  sa  joye  ait  prononcée. 
Le  truchemen  de  ma  pensé.'. 


RONDEAU    CXXV. 


Le  truchemen  de  ma  pensée. 
Qui  est  venu  devers  mon  cueur,  ] 
De  par  Re confort,  son  seigneur, 
Lui  a  une  lettre  apportée. 

Puis  3  sa  créance  contée. 
En  langaige  pLain  de  doulceur. 
Le  truchemen  de  ma  pensée, 
Qui  est  venu  devers  mon  cueur. 

Response  ne  lui  est  donnée. 
Pour  le  présent,  c'est  le  meilleur; 
II  aura,  par  conseil  greigneur, 
Son  ambaxade  despeschée, 
Le  truchemen  de  ma  pensée. 
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P                    RONDEAU    CXXVI. 

Le  truchemen  de  mn  pensée, 

Qui  parle  maint  divers  langaige, 

M'a  rapporté  chose  sauvaige 

Que  "je  n'ay  point  acoustumée. 

En  françoys  la  m'a  translatée, 

Comme  tressouffisanl  et  saige, 

Le  truchemen  de  ma  pensée. 

Qui  parle  maint  divers  langaige. 

Quant  mon  cueur  l'a  bien  escoutée, 

Il  lui  a  dit  :  Vous  faittes  raige. 

Oncques  mais  n'ouy  tel  messaige; 

Venez  vous  d'estrange  contrée. 

Le  truchemen  de  ma  pensée  ? 

RONDEAU    CXXVII. 

J'ayme  qui  m'ayme,  autrement  non; 

Et  non  pour  tant,  je  ne  hay  rien,                 hh 

Mais  vouldroye  que  tout  feusc  bien,          ^^^H 

A  l'ordonnance  de  Raison.                          ^^^H 

Je  parle  trop,  las  !  se  faiz  mon  !               ^^^| 

Au  fort;  en  ce  propos  me  tien  :                            fl 

J'ayme  qui  m'ayme,  autrement  non  ;                 ^ 

El  non  pour  tant,  je  ne  hay  rien.                         ■ 

De  pensées  son  chapperon                                 ■ 

A  brodé  le  povre  cueur  mien  ;                                1 

Tout  droit  de  devers  lui  je  vien,                           J 

Et  m'a  baillé  ceste  chançon  :                                 ■ 

J'ayme  qui  m'ayme,  autrement  non.                    M 

^ 

i5o  CHARLES  d'Orléans. 


RONDEAU    CXXVIII. 


Comme  le  subgiet  de  Fortune, 
Que  j'ay  esté  en  ma  jeunesse, 
Encores  le  suis  en  vieillesse  ; 
Vers  moy  la  trouve  tousjours  une. 

Je  suis  ung  de  ceulx,  soubz  la  lune, 
Qu'elle  plus  à  son  vouloir  dresse, 
Comme  le  subgiet  de  Fortune, 
Que  j'ay  esté  en  ma  jeunesse. 

Ce  ne  m'est  que  chose  commune, 
Obéir  fault  à  ma  maistresse  ; 
Sans  machier,  soit  joye  ou  tristesse, 
Avaler  me  fault  ceste  prune, 
Comme  le  subgiet  de  Fortune. 


RONDEAU    CXXIX 

Quelque  chose  derrière, 
Convient  tousjours  r'^rJer, 
On  ne  peut  pas  monstrer 
Sa  voulenté  entière. 

Quant  011  est  en  frontier? 
De  Dangereux  Parler, 
Quelque  chose  derrière, 
Convient  tousjours  garder 

Se  Pensée  legiere 
Vcult  motz  trop  despenser 
Raison  doit  espargnier, 
Comme  la  tresoriere, 
Quelque  chose  derrière. 


RONDEAU  CXXX. 


Ce  qui  m'entre  par  une  oreille. 
Par  l'amre  sauh.  comme  est  venu, 
Quani  d'y  penser  n'y  sois  lenu  ; 
Ainsi  Raison  mêle  co---"- 

Se  i'oy  dire  :  vecy  n 
L'ung  est  long,  l'iiutrË 
Ce  qui  m'entre  par  uni 
Par  l'autre  sault,  comi 

Mais  painc  perl  et  se  cravei 
Qui  devant  moy  traync  ung  k 
Comme  ung  chat,  suis  vieil  et  clicni 
Lcgieremeni  pas  ne  m'esveiUe 
Ce  qui  m'enirc  par  une  oreille. 


eille, 
■e  court  ves 


tra  veille, 
festu  ; 


RONDEAU     CXXXI. 


Que  cuÛlez  vous  qu'on  verra, 
Avantque  passe  l'année? 
Mainle  chose  démence 
Estrangement,  çà  et  là. 

Veu  que  de"!  cy,  et  des  jà, 
Court  merveilleuse  (trouée, 
Que  cuidez  vous  qu'on  verra, 
A»ant  que  passe  l'année  ? 

Viengne  que  advenir  pourra! 
Chascua  a  sa  destinée. 
Soit  que  desplaise,  ou  a^rce: 
Quant  nouveau  inonde  vendra, 
Que  cuidez  tous  qu'on  verra? 


le  Cleri 


lie  bien  ou  mat,  le  bien  faire  l'emporte, 
N'est  il  pas  vray.'ainsi  que  dit  chascun? 
F.las,  ouy,  car  je  n'en  voy  pas  ting 
Qui  à  la  fin  d'un  jeu  ne  se  déporte. 

Je  vous  diray,  quant  la  personne  est  mort 
F.t  a  bien  fait  :  il  n'a  esté  commun. 
J}e  bien  ou  mal,  le  bien  faire  l'emporte. 
N'est  il  pas  vray,  ainsi  que  dit  chascun? 

Faisons  le  donc,  nous  trouverons  la  porte 
De  Paradis,  oit  it  n'entre  nesung. 
Que  peu  ne  sait,  s'il  n'est  trop  importun 
De  prier  Dieu,  el  à  vous  m'en  rapporte. 
De  bien  ou  mal,  le  bien  faire  l'emporte. 


bondi-.au  CXXXII. 

RilpaoBc  du  duc  d'OrlËaob 


Quani  oyez  prescher  le  regnart, 
Pensez  de  voz  oyes  garder, 
Sans  à  son  parler  regarder, 
Car  souvent  seel  servir  de  l'art. 

Contrefaisant  le  papelart, 
(Jui  scei  ses  parolles  farder. 
Quant  oyez  prescher  le  regnart, 
fensez  de  voz  oyes  garder. 

Les  laiz  de  Dieu  ]e  metz  à  part,- 


ne  les  vuei!  retarder. 
Ne  contre  le  monde  darder  ; 
Chascun  garde  son  esiendart. 
Quant  oyez  prescher  le  régna rt. 


RONDEAU     CXXXIII. 

Pour  Is  comte  d'Ëlampea, 

Je  suis  mieulx  pris  que  par  le  doy, 
El  fort  enserré  d'un  anneau. 
S'a  fait  ung  vbaige  si  beau, 
Qui  m'a  tout  conquestë  à  soy. 

Je  rougis  et  bien  l'aperçoy, 
Ainsi  q'un  amoureux  nouveau, 
Je  suis  mieulx  pris  que  par  le  doy, 
Et  fort  enserré  d'un  anneau. 

Et  d'amourettes,  par  ma  foy, 
J'ay  assemblé  unggradt  fardeau, 
Qu'ay  mussêes  soubz  mon  chappeau; 
Pour  Dieu  !  ne  vous  mocquez  de  moy 
Je  suis  mieulx  pris  que  par  le  doy. 

RONDEAU     CXXXIV. 

Marché  nul  autrement 
Avecques  vous,  Beaultc, 
Se  de  vous  Loyaulte' 
N'a  le  gouvernement  I 
,    Puis  que  mes  jours  dcspeni 
A  vous  vouloir  amer, 
Et  apràs  m'en  repens, 


l54  '  CHARLES   D'ORLÉANS. 

Qui  en  doit  on  blasmer? 

Riens,  fors  vous  seulement, 
A  qui  tiens  féaulté, 
Quant  monstrez  cruaulté, 
Veu  qu'Amour  le  deffent  ; 
Marché  nul  autrement. 


RONDEAU   CXXXV. 

Las!  le  faut  il?  est  ce  ton  vueil, 
Fortune,  qu'aye  douleur  mainte? 
De  l'ueil  me  soubzris,  mais  c'est  fainte, 
Et  soubz  decepte,  doulx  accueil. 

Ay  je  tort?  quant  reçoy  tel  dueil, 
S'ainsi  je  dy  en  ma  complainte  : 
Las!  le  faut  il?  est  ce  ton  vueil, 
Fortune,  qu'aye  douleur  mainte? 

Tue  moy,  puis  en  mon  sercueil 
Me  boute,  c'est  chose  contrainte; 
Lors  n'y  aura  Dieu,  saint,  ne  sainte. 
Qui  n'apperçoive  ton  orgueil; 
Las!  le  faut  il?  est  ce  ton  vueil? 


RONDEAU. 

Par  Maistre  Jehan  Caillaii. 

Las!  le  faut  ilf  est  ce  ton  vueil. 
Fortune,  dont  me  plains  et  dueil, 
Que  tout  mon  temps  en  doleur  passe? 
Souffre  que  faye  quelque  espasse 
De  repos,  entre  tant  de  dueiL 
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N'aura)-  je  de  loy  autre  accueil. 
Fors  desdaing,  reprouche  et  orgueil? 
Veux  tu  qu'en  ce  point  je  trespasie  f 
Las!  le  faut!  il?  est  ee  ton  vueil. 
Fortune,  dont  me  plains  et  dueil, 

Que  tout  mon  temps  en  doleur  passef 
Je  ris  de  bouche,  et  pleure  dueil. 

Et  fays  et  dy  ce  que  ne  vueil; 

Ainsi  ma  vie  se  compassé, 
Maleureuse,  chetive  et  lasse, 

En  paine  et  m'^iulx-  dont  trop  recueil. 
Las!  lefaull-ilt  est  ce  ton  vueiif 

RONDEAU    CXXXVI. 

As  tu  ce  jour  ma  mort  jurée, 

Soussy?  je  te  pri,  tien  le  quoy, 

Car  à  tort  ma  douleur,  par  loy, 

Est  trop  souvent  renouvellée. 

A  belle  enseigne  desployée, 

Me  cours  sus,  et  nesçay  pourquoy? 
As  tu  ce  jour  ma  mort  juroe, 

Soussy?  je  te  pn,  tien  le  quoy. 
Se  tu  veiil\,  de  loy  et  de  moy, 

Car  )e  roe  rens,  or  me  reçoy, 
Hola!  paix,  puisqu'elle  esi  criée! 

As  lu  ce  jour  ma  mort  jurée! 

RONDEAU     CXXXVII. 

Ne  fais  je  bien  ma  besoîngoe? 
Quant  mon  fait  cuide  avancer,     . 
Je  suis  à  recommancer, 
Et  ne  sjay  comment  m'esloingne. 

Fortune  tousjours  me  groîngne, 
Et  ne  fait  riens  que  tanser; 
Ne  fais  je  bien  ma  besoingne, 
Quant  mon  fait  cuide  avancer? 

Certes  tant  je  la  ressoingne  1 
Car  mon  temps  fait  despenser 
Trop,  en  ennuyeux  penser,  ^m 

Dont  en  roingeani  mon  frain,  froingne. 
Ne  fais  je  bien  ma  besoingne  ? 

RONDEAU    CXXXVIII. 

Quant  commenceray  à  voler, 
Et  sur  elles  me  sentiray, 
En  si  grant  aise  je  seray 
Que  j'ay  double  de  m'essorer. 

Beau  Crier  aura  le  lévrier. 
Chemin  de  Plaisant  Vent  tendra/^fl 
Quant  commenceray  à  voler, 
Et  sur  elles  me  sentiray. 

La  mue  m'a  fallu  garder 
Par  long  temps,  plus  ne  le  feray, 
Puis  que  doulx  temps  et  clerverray; 
On  le  me  devra  pardonner, 
Quand  je  commenceray  à  voler. 


RONDEAU     CXXXIX. 


Je  ne  hanis  pour  autre  avoine, 
Que  de  m'en  retourner  à  Blois; 
Trouvé  rac  suis  pour  une  fois 
Assez  longuement  en  Touraine. 

J'ay  gale,  à  largesse  plaine. 
Mes  grans  poissons  et  vins  des  Crois, 
Je  ne  hanis  pour  autre  avoine 
Que  de  m'en  retourner  à  Blois. 

A  la  court  plus  ne  prendray  paine. 
Pour  generaulx  et  millenois. 
Confessera  présent  m'en  vois 
Contre  la  peneuse  sepmaine. 
Je  ne  hnnls  pour  autre  avoine. 


RONDEAU    CXL. 


Je  congnois  assez  telz  debas 
Que  l'ueil  et  le  cueur  ont  entre  eulï. 
L'un  dit  :  Nous  serons  amoureux, 
L'autre  dit  :  Je  ne  le  vueil  pas. 

Raison  s'en  rit,  disant  tout  bas  : 
Escoutez  moy  ces  maleureux; 
Je  congnois  assez  telz  debas 
Que  l'ueil  et  le  cueur  ont  entre  eulx. 

Lora  m'en  vois  plustost  que  le  pas, 
Et  les  tanse  si  bien  tous  deux 
Que  je  les  laisse  treshonteus  ; 
MaintetToiz  ainsi  me  combas; 
Je  congnois  assez  telz  debas. 


EAU    CXLIH. 

s'en  doit  Loyal  Gueur, 
irvy  longuement, 
ittl  des  biens  largement 
eillemeni  de  douleur. 
>l  ce  raison  que  le  seigneur 
lUI  â  son  commandement! 
itdre  ne  s'en  doit  Loyal  Cueur, 
'ROttrs  a  scrvy  longuement. 
>e  plus  a  ilesservi  Doulceur 
Je  ne  trouve  à  son  jugement, 
a  ^ré  prengne  pour  payement 
Joins  de  prouAt  et  plus  de  honneur, 
plaindre  oc  s'en  doit  Loyal  Cueur. 


RONDEAU    CXLIV. 

■^-      Par  les  portes  des  yeulx  et  des  oreilles, 
^..jae  chascun  doit  bien  saigement  garder, 
^Plaisir  Mondain  \a  et  vient,  sans  cesser, 
fc-  Et  raporte  de  diverses  merveilles. 
tz      Pource,  mon  cueur,  s'a  Raison  te  conseilles, 
i-    Ne  le  laisses  point  devers  toy  entrer 
Parles  portes  des  yeulx  et  des  oreilles, 
Que  chascun  doit  bien  saigement  garder. 

A  celle  fin  que  par  lui  ne  t'esveilies, 
Veu  qu'il  le  fault  désormais  reposer, 
Dy  lui  :  Va  t'en,  sans  jamais  retourner. 
Ne  revien  plus,  car  en  vain  te  traveilles 
Par  les  port^  des  yeulx  et  des  oreilles. 


RONDEAU    CXLV. 


En  faînes  vous  double? 
Point  ne  le  devez, 
Veu  que  vous  savez 
Ma  pensée  toute. 

Quant  mon  cueur  s'y  boute. 
Et  vostre  l'avez. 
En  faiites  vous  double? 
Point  ne  le  devez, 

Daiigier  nous  escoute, 
Sus,  tost  achevez, 
Ma  foy  recevez, 

En  faittes  vous  double? 


RONDEAU     CXLVI. 

En  faittes  vous  doubte 
Que  vostre  ne  soye? 
Se  Dieu  me  doint  joye 
Au  cueur,  si  suis  toute. 

Rien  ne  m'en  déboute, 
Pour  chose  que  j'oye. 
En  faittes  vous  double 
Que  vostre  ne  soye  ? 

Dangier  et  sa  route 
S'en  voisent  leur  voye, 
Sans  que  plus  les  voye! 

En  faittes  vous  double? 


RONDEAU    CXLVII. 

A  qui  les  vent  on 
Ces  gueioes  dorées? 
Sont  elz  achetiécs 
De  nouvel,  ou  non? 

Par  prest,  ou  par  don 


Enu 


1  livré 


A  qui  les  V 

Ces  gueines  dorées  î 

Alant  a.u  pardon, 


De  telles  denrées, 
C'est  petit  guerdon. 
A  qui  les  vent  on  ? 


RONDEAU    CXLVIII. 

A  qui  vende»  vous  vos  coquilles 
Entre  vous,  amans  pèlerins? 
Vous  cuidez  bien,  par  voz  engins, 
A  tous  penuis  trouver  chevilles. 

Sont  ce  coups  d'eeteufs,  ou  de  billes 
Que  terez  tesmoïng  voz  voisins? 
A  qui  vendez  vous  voz  coquilles 
Entre  vous,  amans  pèlerins  ? 

On  congnoist  tous  voz  tours  d'estrilles 
Et  bien  clerement  voz  ladns  ; 
Trotez,  reprenez  voz  patins, 
Et  troussez  voz  sacs  et  voz  quilles  ; 
A  qui  vehdez  vous  voz  coquilles! 


RONDEAU    CXLIX, 


1 


Avez  vous  dittlaisseï  me  dir 
Amans  qui  devisez  d'Amours  : 
Sainte  Marie!  que  de  jours 
J'ay  despendus  en  martire! 

Vous  mocquez  vous?  je  vous  voy  rire. 
Guidez  vous  qu'il  soit  le  rebours  ? 
Avez  vous  ditl  laisseï  me  dire. 
Amans  qui  devîseï  d'Ara 

Parler  n'en  puis  que  ne  souppire 
Raconter  vous  y  sçay  ci 
Qu'on  y  a,  sans  joyeulx  secours, 
S'au  vray  m'en  voulez  ouïr  lire  ; 
Avez  vous  dit!  laisses  me  dire. 


kONDEAU    CL. 


lirft^^J 


Pource  qu'on  jouxte  à  la  quiniainc 
A  Orléans,  je  tire  à  Blois  ; 
Je  me  sens  foulé  du  harnois, 

Et  veulx  reprendre  mon  alaine. 

Raisonnable  cause  m'y  maine. 
Excusé  soye  ceaie  lois, 
Pource  qu'on  jouxte  à  la  quintaine 
A  Orléans,  je  tire  à  Blois. 

Je  vous  prometz  que  c'est  granl  paine 
De  tant  faire  i<  baille  lui  bois;  a 
Esiongner  quelque  part  du  mots. 
Vauli  mieulx,  pour  avoir  teste  saioe, 
Pource  qu'on  jouxte  à  la  quintaine. 


RONDEAU    CM. 

Envoyez  nous  ung  douU  regarC 
Qui  noLi5  conduie  jusqu'à  Blois, 
Nous  le  vous  rendrons  quelque  t'ois, 
Quoy  que  l'atenie  nous  soil  tart. 

Puis  qu'en  emportez  l'esiandart 
De  la  Doulceur,  que  bien  congnoîs, 
Envoyez  nous  ung  douls  regarl 
Qui  nous  conduie  jusqu'à  Blois. 

Et  pry  Dieu  que  toutes  vous  gari, 
Et  vous  doint  bons  jours,  ans  et  moi 
A  voz  désirs,  vouloirs  et  chois  ; 
Acquitiez  vous  de  vostre  part  : 
Envoyez  nous  ung  doulx  regart, 

RONDEAU. 


En  la/oresi  de  Longue  Attente, 
Mainte  personne  bien  joyeuse 
S'est  trouvée  moidt  doloreuse. 
Triste,  marrie  tl  bien  dolente. 

D'y  estre,  nul  ne  s'enlalente; 
La  demeure  est  trop  ennujyeuse, 
En  la/orest  de  Longue  Attente, 
Mainte  personne  bien  joyeuse. 

Chascun  gui  pourra,  s'en  abscente. 
Car  l'entrée  en  est  périlleuse. 
Et  l'issue  fort  dangereuse  ; 
Pas,  de  cent,  ung  ne  se  contente 
En  la/orest  de  Longue  Attente. 


RONDEAU    CLII. 


le  duc  d'Orléans. 


En  la  toreu  de  Longue  Attente, 
Par  vent  de  Fortune  Dolente,  , 
Tant  y  voy  abatu  de  bois 
Que,  sur  ma  foy,  je  n'y  congnois 
A  présent  ne  voye,  ne  sente. 

Pieçâ,  y  pris  joyeuse  rente, 
Jeunesse  la  payoit  contente. 
Or  n'y  ay  qui  vaille  une  nois. 
En  la  forest  de  Longue  Aiienie, 
Par  vent  de  Fortune  Dolente,     ' 
Tant  y  voy  abaiu  de  bois  1 

Vieillesse  dit,  qui  me  tourmente  : 
Pour  toy  n'y  a  pesson,  ne  vente, 
Ck>mnie  tu  as  eu  autreffoii; 
Passez  sont  tes  jours,  ans  et  mois; 
Soufiize  toy  et  te  contente, 
En  la  forest  de  Longue  Attente.  ' 


RONDEAU. 

Por  madams  d'OrlÉ»Ti», 

En  la  forest  de  Longue  Attente, 
Entrée  suis  en  une  sente. 
Dont  osier  je  ne  puis  mon  cueur, 
Pourquoy  je  vjf  en  grant  langueur 
Par  Fortune  qui  me  tofirmente. 

Souvent  Espoir  chascun  contente. 


Excepté  moi,  povre  dolente. 
Qui,  niy(  et  jour,  suis  en  doleur; 
En  laforest  de  Longue  Attente, 
^Entrée  suis  en  une  sente 
Dont  osier  je  ne  puis  mon  cueur. 

Ay  je  donc  tort  se  me  garmente 
Plus  que  nulle  qui  soit  viventef 
Par  Dieu,  nennil,  veu  mon  maleur; 
Car,  ainsi  m'aisi  mon  Créateur 
Qu'il  n'est  paine  que  je  ne  sente 
En  laforest  de  Longue  Attente. 


RONDEAU 

Pot  FirJdel. 


En  la  forest  de  Langue  . 
Des  brigans  de  Soussi  bien  , 
Heloi!  ont  pris  mon  povre  i 
El  Dieu  scet  se  c'est  grant 
De  veoir  comment  or, 

Priant  vostre  aide,  se  lamente 
Pource  que  ckascun  d'eulx  se  vente 
Qu'ilj'le  merronl  à  leur  Seigneur. 
En  laforest  de  Longue  Attente, 
Des  brigans  de  Soussi  bien  trente, 
Helas!  ont  pris  mon  povre  cueur. 

Et  pource,  à  vous  il  s'en  garmente. 
Car  il  voit  bien  qu'ilj  ont  entente 
De  lui  faire  tant  rigueur 
Qu'il  ne  sera  mal,  ne  doleur, 
Se  n'y  pourvoyez,  qu'il  ne  sente 
En  la  forest  de  Longue  Attente. 
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RONDEAU    CLIII. 

Réponse  du  duc  d'Orléans. 

En  la  forest  de  Longue  Attente, 
Forvoyé  de  joyeuse  sente 
Parla  guide  Dure  Rigueur, 
A  esté  robbé  vostre  cueur, 
Comme  j'entens,  dont  se  lamente. 

Par  Dieul  j'en  congnois  plus  de  trente 
Qui,  chascun  d'eulx,  sans  que  s'en  vente, 
Est  vestu  de  vostre  couleur, 
En  la  forest  de  Longue  Attente, 
Forvoyé  de  joyeuse  sente. 

Et  en  briefz  motz,  sans  que  vous  mente, 
Soiez  seur  que  je  me  contente, 
Pour  allegier  vostre  douleur. 
De  traitter  avec  le  seigneur 
Qui  les  brigans  soustient  et  hente 
En  la  torest  de  Longue  Attente. 


RONDEAU. 

Par  messire  Philippe  Pot 
« 

En  la  forest  de  Longue  Attente 
Où  mainte  personne  est  dolente. 
Espoir  me  promist  de  donner. 
Se  bien  vouloye  cheminer. 
Ce  qui  tous  amoureux  contente. 


Tay  tout  mis,  cueur,  corps  et  entente 
A  traverser  chemin  et  sente 
Pour  cuider  ce  grant  bien  trouver  ; 
En  la  foresl  de  Longue  Attente 
Oii  mainte  personne  est  dolente. 
Espoir  me  promist  de  donner. 

Mais  d'une  chose  je  vie  vente 
Que  fay  eu  tous  les  jours  de  rente. 
Pour  ma  queste  parachever, 
Paine  et  Ennuy,  sans  conquester 
Riens,  si  non  Dueil  qui  me  tourmente. 
En  la  Jorest  de  Longue  Attente. 


En  la/orest  de  Longue  Attente 
Où  les  contentés  Dieu  contente. 
Je  vous  asseure,  sur  ma  foy. 
Que  je  n'y  ay  eu,  tant  soit  poy, 
Joye,  ne  bien  dont  je  me  sente. 

Pensej  se  ma  vie  est  dolente, 
Veu,  qu'ainsi  soit,  je  me  garmente 
Et  que  nui  bien  n'y  a  pour  moi 
En  la  forest  de  Longue  Attente 
Oit  les  contentés  Dieu  contente. 

Au  fort,  d'une  chose  me  vante, 
Se  je  ne  /aulx  en  mon  entente. 
Ou  se  la  mort  brie/ne  reçny. 
Que  je  y  auray,  savej  vous  quoyf 
Aucun  plaisir  qui  vauldra  rente. 
En  la/orest  de  Longue  Attente. 


RONDEAU. 
Pïr  Uuiot  Pot. 

En  laforest  de  Longue  Attente, 
Jà  pieçd,  fus  en  une  sente, 
Là  oiij'ay  esgaré  mon  cueur. 
Mais  y  souffrit  tant  de  douleurs 
Que  tousjours  convient  que  s'en  sente. 

Depuis,  lousjotirs  tant  fort  lamente. 
Par  Fortune  qui  le  tourmente, 
Qu'ilfault  qu'il  vive  en  grant  langueur. 
En  laforest  de  Longue  Attente, 
Ja  pieçà,  fus  en  une  sente. 

Mais,  s'il  eschappe,  bien  se  vente 
Qu'il  gardera  qu'on  ne  le  lente 
Par  Beau  Parler,  ne  par  Rigueur; 
Car  chascun  se  doit  tenir  seur 
Que  l'onfault  bien  à  son  entente 
En  laforest  de  Longue  Attente. 


RONDEAU. 

Par  Cilles  d»  Oimci. 


En  la  forest  de  Longue  Attente, 
Mon  poyre  cueur  tant  se  garmente 
D'en  saillir  par  aucune  voye. 
Qu'il  ne  lui  semble  pas  qu'il  voye 
Jamais  la  fin  de  son  entente. 


Deconfort  le  t\ 
Qui  par  telle  façon  le  tente 
Que  j'ay  paour  qu'il  ne  le  forvoye, 
En  laforest  de  Longue  Attente. 

Espoir  en  riens  ne  le  contente, 
Comme  il  souloit,  pour  qttoy  dolente 
Sera  ma  fie,  oit  que  je  soye. 
Et  si  auray,  en  lieu  de  joye, 
Dueil  et  Soussi  tousjours  de  renie, 
En  laforest  de  Longue  Attente. 


RONDEAU. 

Par  Jacques  bâttrd  de  li  Tn 


En  laforest  de  Longue  Attente 
J'ay  couru,  l'année  présente. 
Tant  que  la  saison  a  duré, 
Mais  fay  esté  plus  maleuré 
Que  homme  qui  vive,  je  m'en  vente. 

La  Haye  fut  garnie  de  tente. 
Et  fis  ma  queste  belle  et  gente. 
Suivant  les  chiens,  je  m'esgaré 
En  la  forest  de  Longue  Attente  ; 
J'ay  couru,  l'année  présente. 
Tant  que  la  saison  a  duré. 

Je  cours,  je  corne,  j 
En  traversant,  sans  trouver 
Me  trouvay  tresfort  enserrt 
Tout  seul  presque  désespère 
Cuiday  mourir  desfoij  soiji 
En  laforest  de  Longue  Attente, 
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RONDEAU   CLIV. 

Des  arrérages  de  Plaisance, 
Dont  trop  endebté  m'est  Espoir, 
Se  quelque  part  j'en  peusse  avoir, 
Du  surplus  donnasse  quictance. 

Mais  au  pois  et  à  la  balance 
N'en  puis  que  bien  peu  recevoir 
Des  arrérages  de  Plaisance, 
Dont  trop  endebté  m'est  Espoir. 

Usure  ou  perte  de  chevance 
Mettroye  tout  à  non  chaloir. 
Se  je  savoye,  à  mon  vouloir^ 
Recouvrer  prestement  finance 
Des  arrérages  de  Plaisance. 


RONDEAU   CLV. 

Rescouez  ces  deux  povres  yeulx 
Qui  tant  ont  nagé  en  Plaisance 
Qu'ilz  se  nayent  sans  recouvrance; 
Je  les  tiens  mors  ou  presque  tieulx. 

Vidés  les  tost,  se  vous  aist  Dieux, 
En  la  sentine  d'AIegence; 
Rescouez  ces  deux  povres  yeulx 
Qui  tant  ont  nagé  en  Plaisance. 

Courez  y  tous,  jeunes  et  vieulx. 
Et  à  cros  de  bonne  Elsperance, 
De  les  tirer  hors  qu'on  s'avance  ! 
Chascun  y  face  qui  mieulx,  mieulx  ! 
Rescouez  ces  deux  povres  yeulx  ! 


RONDEAU     CLVI. 

A  recomniencer  de  plus  belle, 
J'en  voy  jà  les  adjournemens 
Que  fonc,  vers  vieulx  et  jeunes  gens 
Amours  et  la  saison  nouvelle, 

Chascun  d'euk,  aussi  bien  lui  qu' 
Sont  tous  apresté'î  ïur  les  renï> 
A  recommencer  de  plus  belle; 
J'en  voy  jà  les  adjournemens. 

Comme  toute  la  chose  est  telle, 
Je  congnois  telz  esbatemens 
Assez,  de  pie^à  m'y  entens, 
Ce  n'est  que  ancienne  querelle 
A  recommencer  de  plus  belle. 


RONDEAU    CLVII. 

Ainsi  doint  Dieux  t  mon  cueur  joyc,  I 
En  ce  que  souhaidier  vouldroye, 
Et  a  mon  penser  Reconfort, 
Comme  voulentiers  prisse  accorl 
A  Soussyqui  tant  me  guerroyé. 

Mais  remède  n'y  irouveroye. 
Et  qui  pis  est,  je  n'oseroye 
Descouvrir  les  mauls  qu'ay  à  tort  ; 
Ainsi  doint  Dieux  â  mon  cueur  joye, 
En  ce  que  souhaidier  vouidroye, 
Et  â  mon  penser  Reconfort. 

Quapt  je  lui  dy  :  Dieu  te  convoyé, 
Laisse  m'en  paix,  va  t'en  ta  voye  ; 


ORLÉANS. 

Par  ton  enchantement  et  s^rt 
Gueres  mieulx  ne  vault  vtf  que  mort, 
Je  languis  quelque  parc  que  soye; 
Ainsi  Joint  Dieux  ù  mon  cueor  joye! 


RONDEAU    CLVIII. 


Se  vous  voulez  m'amour  avoir 
A  wiisjours  mais,  sans  départir, 
Pensez  de  faire  mon  pl^sîr. 
Et  jamais  ne  me  décevoir. 

Bientost  sauray  apparcevoîr, 
Au  paraler,  vostre  desîr. 
Se  vous  voulez  m'amour  avoir 
A  tousjours  mais,  sans  départir. 

Assez  biens  povez  recevoir, 
S'en  vous  ne  tiçnt;  sans  y  faillir. 
Vous  estes  prÈs  d'y  avenir, 
Faisant  vers  moy  lëal  devoir, 
Se  vous  voulez  m'amour  avoir. 


RONDEAU    CLIX. 


Maudit  soit  mon  cueur,  se  j'en  mens! 
Quant  Dl  mon  lesir  estre  puis 
Et  avecques  Pensée  suis. 
En  mes  maulx  prens  alegemens. 

CarSoussy  plain  d'encombremens 
Boutons  hors  et  lui  fermons  l'uis! 
Maudit  soit  mon  cueur,  se  j'en  mens! 
Quant  à  mon  lesir  estre  pur 


Assez  y  trouve  csbatement. 
Lors  lui  dy  :  Ma  maistresse,  et  puis 
Serons  nous  ainsi  jours  et  nuis  ? 
G'y  donne  mes  consenicmens. 
Maudit  soit  mon  cueur,  se  j'en  mens  ! 


RONDEAU. 

<Par  Fredït.) 


Tallsns  l'aumosne  de  Doulceur, 

Par  l'aumosnier  de  Doutx  Regarî  ; 
Espoir  m'a  promis  de  sa  part 
Qu'il  me  fera  toute  faveur. 

En  espérant  que  ma  langueur 
Cessera,  qui  tant  mon  cueur  art, 
Satlens  l'aumosne  de  Doulceur, 
Par  l'aumosnier  de  Doulx  Regart. 

Car,  comme  léal  serviteur, 
Tay  seryy  iousjours  main  et  tari; 
Pensant  qu' Amours ^ura  regart 
Quelque/oij  à  ma  grani  douleur, 
fattens  l'aumosne  de  Doulceur. 


RONDEAU    CLX. 


Par  l'aumosnier,  Plaisant  Regart 
Donnez  l'aumosne  de  Doulceur 
A  ce  povre  malade  cueur 
Du  feu  d'Amours,  dont  Dieu  nous 

Nuit  et  jour,  sans  cesser,  il  art; 
Secourez  le,  pour  vostre  honneur  ; 
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Par  Taumosnier,  Plaisant  Regart, 
Donnez  Taumosne  de  Doulceur. 

S^il  vous  plaisoit,  de  vostre  part. 
Prier  Amours  qu'en  sa  langueur, 
Pourvoyent,  à  vostre  faveur, 
Aidié  sera  plus  tost  que  tart, 
Par  Taumosnier,  Plaisant  Regart. 


RONDEAU    CLXI. 

En  la  querelle  de  Plaisance, 
J'ây  veu  le  rencontre  des  yeulx 
Qui  estoient,  ainsi  m'aid  Dieux, 
Tous  prestz  de  combatre  à  oultrance. 

Rangez  par  si  belle  ordonnance 
Qu'on  ne  sauroit  deviser  mieulx, 
En  la  querelle  de  Plaisance, 
J'ay  veu  le  rencontre  des  yeulx. 

S' Amours  n'y  mettent  pourvéance, 
De  pieçà  je  les  congnois  tieulx 
Qu'au  derrenier,  jeunes  ou  vieulx. 
Mourront  tous,  par  leur  grant  vaillance. 
En  la  querelle  de  Plaisance. 


RONDEAU    CLXII, 

De  la  maladie  des  yeulx 
Feruz  de  pouldre  de  Plaisir, 
Par  le  vent  d'Amoureux  Désir, 
Est  fort  à  guérir,  se  m'aid.  Dieux. 

Toutes  gens,  et  jeunes,  et  vieulx, 
S'en  scevent  bien  à  quoy  tenir 


De  la  maladie  des  yeuk 
Feruz  de  pouldre  de  Plaisir. 

Je  n'y  congnois  remèdes  lieulx 
Que  hors  de  presse  soy  tenir 
Et  la  compaignie  fuir; 
Qui  plus  en  saura,  die  mieulx 
De  la  maladie  des  yeulx. 


RONDEAU    CLXIII. 


Ce  n'est  que  chose  acoustumée. 
Quant  Soussy  voy  vers  moy  venir, 
Se  lost  ne  lui  venoye  ouvrir, 
Il  romproit  l'uis  de  ma  Pensée. 

Lors  fait  d'escremie  levée, 
El  puis  vient  mon  cueurassaillir. 
Ce  n'est  que  chose  acoustumée, 
Quant  Soussy  voy  vers  moy  venir, 

Adonc  preot  d'Espoir  son  espée 
Mon  cueur  pour  des  coups  soy 
Et  se  deffendre  et  garentir; 
Ainsi  je  passe  la  journée, 

n'est  que  chose  acoustumée. 


RONDEAU    CLXIV. 


[  Par  m'amc,  s'il  en  fusi  en  moy, 

f  Soussy,  Dieu  scet  que  je  leroye! 

I  Moy  et  tous,  de  toy  vengeroye; 

Il  y  a  bien  raison  pourquoy. 
Riens  ne  dy  qu'ainsi  que  je  doy, 

Et  telle  est  la  voulenté  moye. 


>>'■•■    .-  't 
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Par  m'ame,  s'il  en  fust  en  moy, 
Soussy,  Dieu  scet  que  je  feroyel 

Ung  chascun  se  complaint  de  toy, 
Pource,  voulentiers  fin  prendroye 
Avec  toy,  se  je  povoye; 
Je  n'y  vois  qu'à  la  bonne  foy, 
Par  m'ame,  s'il  en  fust  en  moy. 


RONDEAU   CLXV. 

Chascun  devise  à  son  propos, 
Quant  à  moi,  je  suis  loing  du  mien. 
Mais  mon  cueur  en  espoir  je  tien 
Qu'il  aura  une  foiz  repos. 

Souvent  dit,  me  tournant  le  dos 
Je  doubte  que  n'en  sera  rien. 
Chascun  devise  à  son  propos, 
Quant  à  moy,  je  suis  loing  du  mien. 

Tenez  l'uis  de  Pensée  clos, 
Faittes  ainsi  pour  vostre  bien  ; 
Soussy  vous  vouldroit  avoir  sien, 
Ne  croyez,  n'escoutez  ses  mos; 
Chascun  devise  à  son  propos. 


RONDEAU     CLXVI, 

Ennemy,  je  te  conjure, 
Regart,  qui  aux  gens  cours  sus  ; 
Vieillars  aux  mentons  chanus. 
Dont  suis,  n'avons  de  toy  cure. 

Jeune,  navré  de  blesseure 
Fu  par  toy,  n'y  reviens  plus, 


i 


Ennemy,  je  te  conjure, 
RegarC,  qui  aux  gens  cours  su 

Va  quérir  ton  avaniure 
Sus  amans  nouveaulx  venus; 
Nous  vieub,  avons  obtenus 
Saufconiiuitz,  de  par  Nature; 
Ennemy,  je  te  conjure. 


RONDEAU    CLXVII. 

Mon  cueur  se  plaint  qu'il  n'est  payé 
De  ses  despens,  pour  son  trjveil 
Qu'il  a  porté,  si  oompareil 
Qu'oncques  tel  ne  fut  essayé. 

Son  payement  est  délayé 
Trop  longtemps;  sur  ce,  quel  conseil? 
Mon  cueur  se  plaint  qu'il  n'est  payé 
De  ses  despens  pour  son  traveil. 

Puis  qu'il  n'est  de  gaîges  rayé 
'Mais  prest  en  loyal  appareil 
Autant  que  nul  soubz  le  souleil. 
Se  mieulx  ne  peut,  soit  deffrayé; 
Mon  cueur  se  plaint  qu'il  n'est  payé. 


RONDEAU     CLXVIII. 


Ou  Loyaulté  me  payera 
Des  services  qu'ay  faiz  sans  faindre, 
Ou  j'auray  cause  de  me  plaindre, 
Qui  mon  gueredon  délayera. 

Bon  Droit  pour  moy  tant  criera 
Qu'aux  cieuk  fera  sa  voix  attaindre, 
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Ou  Loyâulté  me  payera    . 

Des  services  qu'ay  laiz  sans  faindre. 

Quant  Fortune  s'effrayera. 
Dieu  a  povoir  de  la  reffraindre, 
Kt  Raison,  qui  ne  doit  riens  craindre, 
De  moy  aider  s'essayera, 
Ou  Loyaulté  me  payera. 


RONDEAU    CLXIX. 

Mon  cueur,  n'entreprens  trop  de  choses; 
Tu  peus  penser  ce  que  tu  veulz, 
Et  faire  selon  que  tu  peutz. 
Et  dire  ainsi  comme  tu  oses. 

Qui  vouldroit  sur  ce  trouver  gloses, 
Je  m'en  rapporteray  à  eulx. 
Mon  cueur,  n'entreprens  trop  de  choses, 
Tu  peus  penser  ce  que  tu  veulz. 

Se  ces  raisons  garder  proposes, 
Tu  feras  bien,  par  mes  conseulz; 
Laisse  les  embesoignez  seulz, 
Il  est  temps  que  tu  te  reposes. 
Mon  cueur,  n'entreprens  trop  de  choses. 


RONDEAU    GLXX. 

Ostez  vous  de  devant  moy, 
Beaulté,  par  vostre  serment. 
Car  trop  me  temptez  souvent  ; 
Tort  avez,  tenez  vous  quoy. 

Toutes  les  foiz  que  vous  voy, 
Je  suis  je  ne  sçay  comment; 


Osiez  vous  de  devant  muy, 
Beaullé,  par  vostre  serment. 
Taai  de  plaisirs  j'apperçoy 
En  vous,  à  mon  jugement, 
Qu'ilz  troublent  mon  pansement, 
Vous  me  grevez,  sur  ma  tby  ; 
Ostei  vous  de  devant  moy. 


RONDEAU     CLXXI. 


Comment  ce  peut  il  faire  ainsi 
Ea  une  seule  créature, 
Que  tant  ait  des  biens  de  nature,  - 
Dont  chascun  en  est  esbahy! 

Oncques  tel  chief  d'œuvre  ne  vy 
Mieulx  acomply,  ouUre  mesure  ; 
Comment  ce  peut  il  faire  ainsi 

Mes  ycuix  cuiday  qu'eussent  mant 
Quant  apportèrent  sa  figure 
Devers  mon  cueur,  ei 
Mais  vray  lut  et  plus  que  ne  dy. 
Gonimeai  ce  peut  il  lairi;  ainsi  1 


RONDEAU    CLXXli. 

Plaisant  Regard,  mussez  vous, 
Ne  vous  monstiez  plus  en  place, 
Mon  cucur  craint  vostre  menace, 
Dont  mainteffoiz  l'ay  rcscous. 

Vostre  attrait  soubtil  et  douls 
Blesse  san:^  qu'on  lui  mefface. 
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Plaisant  Regard,  : 


z  plus  en  places 
Se  dittes:  Je  fais  à  tous 
Ainsi,  car  je  m'ysolace; 
A  tort,  sauve  vosEre  grâce  ; 
Ne  devez  donner  courroua; 
Plaisant  Regard,  mussez  vous. 


RONDEAU    CLXX1II«| 

Je  ne  vous  voy  pas  à  dcmy, 
Tant  ay  mis  en  vous  ma  plaisance, 
Tousjours  m'estes  en  souvenance, 
Puis  le  temps  que  premier  vous  vy. 

Assez  ne  puis  e^tre  esbahy 
Dont  vient  si  ardenl  desirance. 
Je  ne  vous  voy  pas  à  demy. 
Tant  ay  mis  en  vous  ma  plaisance. 

Fin  de  compte,  puisqu'est  ainsi, 
Fermons  nos  cueurs  en  aliance  ; 
Quant  plus  ay  de  vous  acointance, 
Plus  suis,  ne  sçay  comment,  ravy; 
Je  ne  vous  voy  pas  à  demy.  _ 


RONDEAU    CLXXIV,    ^^ 

Ne  m'en  racontez  plus,  mes  yeulx. 
De  Beaulté  que  vous  prisez  tant. 
Car  plus  voys  ou  monde  vivant. 
Et  moins  me  plaist,  ainsi  m'aist  Dieux. 

Trouver  je  ne  me  sçay  en  lieux 
Qu'il  m'en  chaille,  ne  tant  ne  quant. 


Ne  m'en  racontez  plus,  mes  yeubt, 
De  Beaulté  que  vous  prisez  tant. 

Qu'est  ce  cy?  deviens  je  des  vieulx? 
Ouy  certes,  dorénavant  ; 
J'ayfait  mon  Karesme  Prenant, 
£t  jeusne  de  tous  plaisirs  tîeulx. 
I4e  m'en  racontez  plus,  mes  yeuls. 


RONDEAU    CLXXV, 

Si  hardiz,  mes  yeulz, 
De  riens  regarder 
Qui  me  puist  grever, 
Qu'en  valez  vous  mieulx? 

Estroit,  se  m'aist  Dieux, 
Vous  pense  garder. 
Si  hardiz,  mes  yeulx, 
De  riens  regarder. 

Vous  devenez  vieulx. 
Et  tousjours  troter 
Voulez,  sans  cesser; 
Ne  soyez  plus  tieulx, 
Si  haiïlis,  mes  yeulx  ! 


RONDEAU     CLXXVI. 

Mon  cueur,  pour  vous  en  garder, 
De  mes  yeux  qui  lam  vous  tempteni 
Afin  que  devers  vous  entrent, 
Faittes  les  portes  fermer. 

S'ilz  vous  viennent  raporter 
Nouvelles,  pensez  qu'ilz  mentent. 
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• 

Mon  cueur,  pour  vous  en  garder, 
,  Dje  mes  yeux  qui  tant  vous  temptent. 

Mensonges  scevent  conter 
Et  trop  de  Plaisir  se  ventent, 
Folz  Sont  qui  en  eulx  s'atendent, 
Ne  les  vueillez  escouter, 
Mcîn  cueur,  pour  vous  en  garder. 


RONDEAU    CLXXVII, 

N'est  ce  pas  grant  trahison 
De  mes  yeulx  en  qui  me  fye, 
Qui  me  conseillent  folie 
Maintes  foys,  contre  raison! 

Que  maie  part  y  ait  on 
D  eulx  et  de  leur  tromperie  ! 
N'est  ce  pas  grant  trahison 
De  mes  yeulx  en  qui  me  fye! 

Mieulx  me  fust  en  ma  maison 
Estre  seul  à  chiere  lye, 
Qu'avoir  telle  compaignie 
Qui  me  bat  de  mon  baston; 
N'est  ce  pas  grant  trahison  I 


RONDEAU     CLXXVIII. 

Rendez  compte,  Vieillesse, 
Du  temps  mal  despendu 
Et  sotement  perdu 
Es  mains  dame  Jeunesse. 

Trop  vous  court  sus  Foiblesse; 
Qu'est  Povoir  devenu  ? 


Rendez  compte.  Vieillesse. 

Mon  bras  en  l'arc  se  blesse, 
Quant  je  l'ay  estenJu; 
Parquoy  j'ay  entendu 
Qu'il  convient  que  jeu  cesse  ; 
Rendez  compte,  Vieillesse. 

Tout  vous  est,  en  destresse, 
Désormais  chier  vendu  ; 
RenJ^z  compte,  Vieillesse. 

Des  trésors  de  Liesse 
■  Vous  sera  peu  rendu, 
Riens  qui  vaille  ung  festu; 


N'a 


.plus 


Rendez  compte.  Vieillesse. 


RONDEAU. 

ir  le  seigneur  de  Torcy. 


Mais  que 


e  mon  mal  si  ne  m'empire_ 
bon  point.  Dieu  mercy, 
te  douleur,  nesoucv 


je  xuij  en  non  poini,  L/teu  nu 
Ne  n'ayne douleur,  ne soucy 
De  chose  que  on  me  puisse  dire. 

Plus  ne  me  plains,  plus  ne  souspir. 
Je  menffue  et  dors  bien  aussi. 
M/iic  /Tjjfl  »!,>«  mal  si  ne  m'empire, 


Je 


Mais  que  mon  mai  si  ne  m  empire. 
Je  suis  en  bon  point,  Dieu  mercy. 
Pleurer  souloye  en  lieu  de  rir^- 
En  requérant  grâce  ei  mercy; 
Maintenant  ne  fais  plus  ainsi. 


Maintenant  ne  fais  plus  ainsi, 
"      '  '  lï  point  l'escondire. 


Car  je .. 


n  mal  si  ne  m'empire 


RONDEAU    CLXXIX. 

Mais  que  mon  propos  ne  m'empire, 
Il  ne  me  chaule  des  faiz  d'Amours, 
Voisent  à  droit,  ou  à  rebours, 
Certes  je  ne  m'en  fais  que  rire. 

En  ne  peut  de  riens  m'escondii 
Aide  ne  requiers,  ne  secours 
Mais  que  mon  propos  ne  m'empir^ 
Il  ne  me  chaull  des  faii  d'Amours. 

Quant  i'oy  urg  amant  qui  souspire 
A.  ha  !  dis  je,  vêla  des  tours 
Dont  usay  en  mes  jeunes  jours. 
Plus  n'envueil,  bien  me  doit  souffire. 
Mais  que  mon  propos  ne  m'empire. 


jpire,  I 


■Tamasse  ung  trésor  de  regref 
Que  ma  tant  amée  m  envoyé, 
Mais  jusqu'à  ce  que  je  la  voye 
Ne  partiront  de  mes  secrej. 

La  cause  pourquoy  je  les  celle. 
Ses  ^rie/j  mauix  qui  me  font 

C'est  pour  garder  l'onneurde  celle 
Qui  ne  me  daigne  secourir. 

Plus  l'eslongne,  plus  d'elle  est  près 
Mon  cueur,  dont  mon  fovre  œil  U 
Il  n'est  point  doleur  que  la  moye. 
Car  quant  j'ay  assej  plaint,  aprèti 
J'amasse  ung  trésor  de  regref. 


I 


RONDEAU    CLXXX. 
.  lUponK  da  duc  d'Orlésm. 


le  dangereuse  espergne 
trésor  de  regrés  ; 
Qui  de  son  cueur  les  tient  trop  près, 
Il  convient  que  mal  lui  en  preigne. 

Veu  qu'ilz  sont  si  oultre  l'enseigne, 
Non  pas  assez  nuysans,  mais  très, 
C'est  une  dangereuse  espergne 
D'amasser  trésor  de  regrés. 

Se  je  mens,  que  l'en  m'en  repreigne  ; 
Soient  essayez,  puis  après 
On  saura  leurs  tourinens  segrés  ; 
Qui  ne  m'en  croira,  si  l'apreigne; 
Ceci  une  dangereuse  espergne. 


RONDEAU    CLXXXI. 


Le  fer  est  chaule,  il  le  tault  batre, 
Vosire  fait  que  savez  va  bien  ; 

Tout  le  saurez,  sans  celer  rien. 
Se  venez  vers  raoy  vous  esbalre. 

Il  a  convenu  fort  combatre. 
Mais,  s'il  vous  plaïst,  partait  le  tien 
Le  fer  est  chaule,  il  le  faulc  bacre, 
Vosire  (ait  que  savez  va  bien. 

Convoitise  vouloir  ra batre 
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Escharsement  et  trop  du  sien  ; 
Mais  ung  peu  j'ay  aidié  du  mien. 
Qui  Ta  fait  cesser  de  debatrc. 
Le  fer  est  chault,  il  le  fault  batre. 


RONDEAU. 

De    Frcdcl 


Je  regrette  mes  dolans  jours. 
Comme  celluy  là  qui  tousjours 
Ne  fait  que  désirer  sa  mort  ; 
Car  plus  avant  vois  et  plus  fort 
Acroissent  mes  dures  dolours. 

Quant  on  me  fait  d'estranges  tours, 
Que,  mille  foi j  le  jour,  en  plours. 
Me  fault  dire  par  desconfort  : 
Je  regrette  mes  dolans  jours. 

En  vous  seul  est  tout  mon  recours, 
Faittes  donc,  plus  tost  que  le  cours^ 
Cesser  le  mal  que  souffre  à  tort, 
Ou  autrement  je  me  voy  mort. 
Et  tout  pour  bien  servir  Amours; 
Je  regrette  mes  dolans  jours. 


RONDEAU    CLXXXIL 

Réponse  à  FrédeL 

Se  regrettez  vos  dolans  jours, 
Et  je  regrette  mon  argent 


Que  i'ay  délivré  franchement, 
Guidant  Jf ' 


Se  ne  sont  pas  les  premiers  tours 
Dont  Convoitise  sert  souvent  ; 
Se  regrettez  vos  dotans  jours, 
Et  je  regrette  mon  argent. 

Mais  se  vous  n'avez  voz  amours, 
Puis  que  Convoitise  vous  ment. 
Le  mien  recouvreray  briefment, 
Ou  mettray  le  fait  en  droit  cours, 
Se  regrettez  vos  dolans  jours. 


RONDEAU     CLXXSIII. 

A    Daniel. 


Vous  dittes  que  j'en  ayme  deuï, 
Mais  vous  parler  contre  Raison, 
Je  n'ayme  fors  un^  chapperon, 
Et  ung  couvrectiief  plus  n'en  veulx. 

C'est  assez  pour  ung  amoureux  ; 
Mal  me  louez,  ce  faîties  mon, 
Vous  dittes  que  j'en  ayme. deux, 
Mais  vous  parlez  contre  Raison. 

Certes  je  ne  suis  pas  de  ceulx 
Qui  par  tout  veulent  à  loison 
Eulï  iournir,  en  toute  saison  ; 
N'en  parlez  plus,  j'en  suis  honteux 
Vous  dittes  que  j'en  ayme  deux. 


RONDEAU 
d'Oliiricr  dt  La  Msrche. 


Pour  amours  des  dames  de  FY^ 
Je  suis  entré  en  tobservance 
Du  tresrenommé  saint  François,  J 
Pour  cuider  trouver  une  foi: 

La  doulce  voye  d'Alegance. 

Saint  suis  de  corde  de  Souffratù 
Soubj  haire  d'Aigre  Desirance, 
Plus  qu'en  mon  Dieu  ne  me  congnaïs. 
Pour  amours  des  dames  de  France, 
Je  suis  entré  en  l'observance. 

Soubrement  vis  de  ma  Plaisance, 
Et  june  ce  que  Désir  pense, 
Mandiant  par  tout  où 
Je  veille  à  conter,  par  mes  dois. 
Les  maulx  que  m'a  fait  1 
Pour  amours  des  dames  de  Frat. 


RONDEAU. 


Des  amour  eu  jc  de  r  observance ff 
Je  suis  le  plus  subgiet  de  F'ranei 
Car  je  sers  d'estre  mandien 
Et  cherche  le  cotidien  ; 
Mais  nul  en  mon  sac  rien  ne  /«i 


*  Aux  frères  l'aumosne,  pour  Dieu,  > 
Tousjours  vois  criant  d'uys  en  huis, 
Las!  Charité  ne  trouve  en  lieu. 
Ne  Pitié  ne  scet  gui  je  suis. 

Retourner  m'en  fault  sans  pitance  i 
Désir,  le  Pourvéeur,  me  tance. 
Puis  le  beau  père  Gardien; 
Pis  suis  que  Boesme,  n'Yndîen; 
L'ordre  vueil  laisser  sans  doubtance. 
Des  amoureux  de  l'observance. 


RONDEAU. 

P»r  Gmrgei. 


Les  serviteurs  submis  à  l'observance, 
Quoy  que  souvent,  il  leur  tourne  à  grevance. 
De  notl  avoir  leur  plaisir  à  toute  heure. 
Toute  /ois.  Dieu,  soubj  qui  rien  ne  demeure, 
A.  telj  servons  ne  fist  onc  decevance. 

Mains  il  convient,  par  contrainte  eslevance, 
Qu'Onneur,  Fortune,  ou  Amour  les  avance 
En  quelque  endroit,  et  au  besoing  seqeure 
Les  serviteurs  submis  à  l'observance, 
Quojr  que  souvent,  il  leur  tourne  à  grevance 
De  non  avoir  leur  plaisir  à  toute  heure. 

De  long  souffrir  en  pénible  estrivance 
Naist  aux  souffrans,  hauite  et  riche  chevance 
Finablemenl,  qui  les  paye  et  honneure  ; 
Après  l'atgret  trouve  on  la  douice  meure 
Qui  radoulcist,  en  leur  propre  savance, 
s  submis  à  l'observance. 


RONDEAU     GLXXXfV. 


s  de  l'observance, 
Dont  j'ay  esté  ou  temps  passé, 
A  présent  m'en  treuTC  lassé 
Du  tout,  sinon  de  souvenance. 

Ou  je  prens  d'en  parler  plaisanci 
Quoy  que  sois  de  l'ordre  cassé 
Des  amoureux  de  l'obsenrance, 
Dont  i'ayesii.-  ou  temps  passé. 

Souvent  y  ./  porté  penaace, 
Et  si  pou  de  biens  amassé 
Que,  quant  je  seray  trespassé,, 
A  mes  hoirs  lairray  pou  chevance 
~  K  de  l'observance. 


RONDEAU. 

par  Boucicault  ou  monseigneur  du  Bridcwc 

Assej  ne  m'en  peuj  merveilltr 
Qu'aucuns  amoureux  ont  créance, 
Ù'estre  de  ceulx  de  l'observance. 

Mais  plus  »'x  veulent  travailler. 

Je  dy  que  leur  vaulsist  trop  mieulx 
Plus  large  reigle  avoir  choisie; 

Car  servir  jeunes,  et  puis  vieulx 
Laisser  tout,  c'^l  ypocrisie. 

Autre  nom  leur  convient  bailler, 
C'est  aposlaj,  qui  pour  doubiance 
D'avoir  un  peu  de  penitance, 
Ont  voulu  Loyaultë  soiller; 
Auej  ne  m'en  peuj  twrveUUf.- 


,/ 
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RONDEAU    CLXXXV. 

Par  le  duc  d'Orléans. 

Ce  n'est  pas  par  ypocrisie, 
iVe  je  ne  suis  point  apostat 
Pour  tant  se  change  mon  estât 
fis  derreniers  jours  de  ma  vie. 

J'ay  gardé,  ou  temps  de  jeunesse, 
L'observance  des  amoureux. 

Or  m'en  a  bouté  hors  Vieillesse, 
Et  mis  en  Tordre  douloreux 

Des  chartreux  de  Merencolie, 
Solitaire,  sans  nul  esbat  ; 
A  briefz  motz,  mon  fait  va  de  plat, 
Et  pource,  ne  m'en  blasmez  mye, 
Ce  n'est  pas  par  ypocrisie, 

RONDEAU. 

Par  Boucicault. 

Mônstrer  on  doit  qu'il  en  desplaise 
Du  meffait,  à  qui  na  povoir 
De  servir,  car  si  cru,  pour  voir, 
En  parler,  il  semble  quil  plaise. 

Qui  ne  peut,  pour  le  moins  se  taise, 
Et  face  en  dueil  larmes  plouvoir. 
Mônstrer  on  doit  quil  en  desplaise 
Du  meffait,  à  qui  na  povoir. 

Mais  dire  qu'on  n'a  temps,  ne  aise, 


Pour  aage,  d'y  faire  devoir, 
Chascun  scel  tien  apparcevoir 
Que  pou  courcé  lost  se  rappaise; 
Monstrer  on  doit  qu'il  en  desplaîsi 


RONDEAU    CLXXXVI.j 

Réponse  par  Orliani. 


A  quiconques  plaise,  ou  desplaisc, 
Quant  Vieillesse  vient  les  gens  prendre, 
Il  convient  à  elle  se  rendre 
Et  endurer  tout  son  malaise. 

Nul  ne  peut  faire  son  devoir 
De  garder  d'Amours  l'observance. 
Quant,  avecques  son  bon  vouloir, 
11  a  povretc  de  puissance. 

Plus  n'en  dy ,  mieulï  vault  que  m'en  tai 
Car  j'en  ay  à  vendre  ec  revendre  ; 
Ung  chascun  doit  son  fait  entendre; 
Qui  ne  peut,  ne  peut,  si  s'appaise, 
A  quiconqucs  pkise,  ou  desplaisi 


RONDEAU    CLXXXVII. 


Celle  que  je  ne  sçay  nommer 

Com  à  mon  gré  desireroye. 
Ce  jour  de  l'an,  de  biens  et  joye' 
Plaise  à  Dieu  de  vous  eslrenei 
S'araie  vous,  vueil  appeller. 
Trop  simple  nom  vous  bailleroye. 
Celle  que  je  ne  sçay  nommer  _ 


I 
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Corn  à  mon  gré  desireroye. 

De  ma  Dame  nom  vous  donner, 
Orguilleuse  je  vous  feroye  ; 
Maislresse  point  ne  vous  vouidroye  ; 
Commenl  donc  doy  je  à  vous  parler, 
Celle  que  je  ne  sjay  nommer  ? 

RONDEAU    CLXXXVIIl. 

A  ce  jour  de  saint  Valentln, 
Que  l'en  prent  per  par  destinée, 
J'ay  choisy,  qui  tresmal  m'agrée, 
Pluye,  vent  et  mauvais  chemin. 

Il  n'est  de  l'amoureus  butin 
Nouvelle  ne  ehançon  chantée, 
A  ce  jour  de  saint  Valentin, 
Que  l'en  prent  per  par  destinée, 

Sourges  me  donne  ce  tatia. 
Et  à  plusieurs  de  ma  livrée  ; 
Mieulx  vauldroit  en  chambre  natée 
Dormir,  sans  lever  sy  matin, 
A  ce  jour  de  saint  Valeatîn, 


Le  truchemen  de  ma  pensée, 
Ceste  saint  Valentin  passée, 
J'ay  envoyé  devers  Amours, 
Pour  lui  compter  les  grans  dolours 
Que  seuffre,  pour  ma  tant  amde; 


Requérant  ma  peine  alegée. 
Autrement  ma  vie  est  Jinee, 
Comme  seel  bien,  il  a  imms  jours. 
Le  Iruckemen  de  ma  pensée. 

Et  quant  sa  raison  eut  contée, 
Lui  dist  :  Ta  regueite  m'agrée. 
Car  trop  léal  t'aj-  veu  tousjours; 
Lors  fut  c 

Et  le  m'apporta,  lajourtiée. 
Le  truchemen  de  ma  pensée. 


RONDEAU. 

En  rdpoiis    p*r  Slmoniiel  & 


Pour  bref  leij  mauLr  d'Amours  guérir, 
Lsprun  de  Dueit  te  fauti  fu}T, 
Les  poi.v  au  veau  )e  sont  r""rrctires. 
Quant  les  fleurs  de  plaisans  viaires 
Sont  dedans  mises  au  boilùr. 

L'oubliete  te  peut  servir. 
Et  l'herbe  de  Nonsouvenir, 
A  faire  bons  electuaires. 
Pour  bref  telj  mauix  f  Amours  guérir. 

Du  triade  de  Repentir, 
Pour  tes  accej  faire  faillir. 
Prendras  sur  les  appoiicaires  ; 
Avecques  sirop-^  nécessaires, 
Fai:j  en  succres  de  Deppartir, 
Pour  bref  telj  mauix  d'Amours  guérir. 


RONDEAU     CLXXXIX. 


Les  malades  c 
Qui  ont  periiuz  leurs  apetiz, 
Et  leurs  estomacs  rcfroUiz 
Par  soussiz  et  roaulx  douloureux. 

Diète  gardent  sobrement, 
Sans  faire  excès  de  Trop  DouloLr; 
ChauJx  electuaires  sot 
Usent  de  Conforté  Vo 

Succres  de  Penser  S 
Pour  reconforter  leurs  esperiz; 
Ainsi  pevent  estre  gueriz, 
Et  hors  de  Danger  langoureuK, 
Les  malades  cueurs  unioureux. 


ÂDtiB  rfpaaiiU  pai  Montcigasur  Jean  de  Lorraine. 

Pour  brief  du  mal  Manier  guérir, 

Esloinpier  l'air  de  Souvenir 
Convient,  sans  grant  mereneolie 
Après  tous  mes,  mendier  oublie 
Pris  du  couchier,  pour  mieulx  dormir. 


De  Non  Chaloir,  pour  adoulcir 
Lei  medicine  de  Désir, 
Prendre  fault  la  plus  grant  partie; 
Pour  brie/  du  mal  d'amer  guérir, 
Esloingner  l'air  de  Souvenir. 

Puis  ung  beau  régime,  à  F  issir 
De  vostre  accès,  pourrej  choisir. 
D'une  LéauUé  my  partie, 
Affin  que  ne  rencbéej  mye. 
Failles  Reffuj  d'Amour  bannir. 
Pour  brie/  du  mal  <famer  guérir. 


RONDEAU     CXC. 


Pour  tous  voï  mauls  d'Amours  guerii 
Prenez  la  fleur  de  Souvenir 
Avec  le  just  d'une  ancolie, 
Et  n'ohliez  pas  la  soussie, 
El  meslez  loui  en  Desplaî.^ir. 

L'erbe  de  Loïng  de  son  Desir, 
Poire  d'Angoisse  pour  refreschir. 
Vous  envoyé  Dieu,  de  vostre  amye, 
Pour  tous  voz  raaols  d'Amours  guérir. 

Pouldre  de  Plains  pour  adoukir, 
Feille  d'Aultre  Que  Vous  Choisir, 
Et  racine  de  Jalousie, 
Et  de  Iretoutla  plus  partie 
Mettes  au  cueur,  avant  dormir, 
Pour  tous  voz  maulx  d'Amours  guérir. 


RONDEAU    CXCr. 

Puis  que  tu  t'en  vas. 
Penser,  en  message, 
Se  m  fais  que  sage. 
Ne  t'esgare  pas. 

Au  mieulique  pourras, 
Pren  le  seur  passage, 
Puis  que  lu  l'en  vas. 
Penser,  en  message. 

Tout  beau,  pas  à  pas, 
Reffrain  ton  courage, 
Qu'en  si  long  voyage 
Ne  deviengnes  las, 
Puis  que  tu  t'en  vas. 


RONDEAU   CXCri. 


L'ueil  et  le  cueur  soient  mis  en  tutelle. 
Si  tost  qu'ilz  sont  rassotez  en  amours  : 
Combien  qu'il  a  plusieurs  qui  font  les  lours 
Et  ont  trouvé  contenance  nouvelle, 

Pour  mieuls  embler  privéeraent  Plaisance 
^Mommerie,  sans  Parler  de  la  bouche, 
En  beaux  abiz  d'or  cliquant  d'Acointance, 
Soubz  visières  de  Semblant  qu'on  n'y  touclie, 

Faignent  souvent  l'amoureuse  querelle. 
Ainsi  l'ay  vu  fiiire  en  mes  jeunes  jours  ; 
Vestu  m'y  suis  à  droit  et  à  rebours. 
Je  jangle  trop,  au  fort,  je  me  rappelle; 
L'ueil  et  le  cueur  soient  mis  en  tutelle  I 


Par 


RONDEAU. 

Monseigneur  de  Lorreiai. 


Pour  eschever  plus  grant  dan^ier. 
Certes,  mon  eueur,  il  est  mestier, 
Puis  que  nous  alons  véoir  la  belle. 
Que  tenej  mon  ueil  en  tutelle, 
Qu'i  ne  vous  donne  à  besongner. 

Commande^  lui  bien,  sans  prier. 
Qu'il  ne  croie  riens  de  legier. 
Dont  il  vous  rapporte  nouvelle; 
Pour  eschever  pius  graat  dangier. 
Certes,  mon  cueur,  il  est  mestier. 

Puis,  s'il  ne  s'y  veult  obligier, 
Meitej  liaison  pour  espier 
A  part  sa  couverte  caulelle  ; 
Car  c'est  cellui  seul  qui  se  mesle 
De  tieulx  defaultes  corrigier. 
Pour  eschever  plus  grant  dangier. 


RONDEAU    CXCin. 


Chose  qui  plaist  est  à  demy  vendue, 
Quelque  cherté  qui  coure  par  pats  ; 
Jamais  ne  sont  bons  marchands  esbahis, 
Tousjours  gaigneiit  à  l'allée,  ou  venue. 

Car,  quant  les  yeulx  qui  sont  facteurs  du  cueur, 
Voyent  Plaisir  à  bon  marchic  en  vente, 
Qui  les  tendroit  d'achater  leur  bon  curî 
^^uguit  ilz  engaiger  biens  ei  rente, 


Et  à  rachat  toute  leur  revenue! 
De  lasdieic  seroient  bi,:ii  irjjj, 
Et  devroient  d'Amours  cstre  hfiys  ! 
Marchandise  doit  estre  maintenue, 
Chose  qui  plaisi  esi  à  demy  vendue. 


RONDEAU    CXCIV. 


Chose  qui  plaist  est  à  demy  vendue, 
A  bon  compte  souvent,  ou  chieiement; 
Qui  du  marchié  le  dénier  à  Dieu  prent, 
Il  n'y  peut  plu;  meure  rab.it,  ae  creue. 

D'en  débattre  n'est  que  peine  perdue; 
Prenez  ore  qu'après  on  s'en  repent, 
Chose  qui  plaisi  est  à  demy  vendue, 
A  bon  compte  souvent,  ou  chierement. 

S'aucun  aussi  monstre  sa  retenue. 
Et  au  bureau  va  feire  le  serment. 
Les  officiers  n'y  font  erapeschement. 
Mais  demandent  tantost  la  bienvenue. 
Chose  qui  plaist  est  à  demy  vendue. 


RONDEAU. 

Par  Monui^nsur  de  Lorrs 


L'abit  le  moine  ne  fait  pas, 
Pour  lanl  se  je  me  yeis  de  dueil, 
J'ay  la  terme  assej  loing-  de  l'ueil. 
Passant  mes  ennui^  au  gros  sacs. 

Je  juins  d'assembler  à  grans  tas 
Douleurs  i  à  part  mais  quant  je  yueil. 


CHARLES  d'orléans. 

L'abit  le  moine  ne  fait  pas, 
Pour  tant  se  je  me  veis  de  dueil. 

Conclusion,  véej  cy  mon  cas  : 
De  nulle  rien  je  ne  me  dueil. 
En  gre  prens  d'Amours  le  recueil. 
Soit  beau,  ou  lait  ;  puis  je  dij  bas  : 
L'abit  te  moine  ne  fait  pas. 


RONDEAU    CXCV. 

Pur  Oriûi™. 

L'abit  le  moine  ne  feît  pas. 
L'ouvrier  se  congnoist  à  l'ouvrage 
El  Plaisant  Maintien  de  visage 
Ne  monstre  pas  toujours  le  cas. 

Aler  [OUI  soubremenc  le  pas, 
N'est  que  contrefaire  le  saige. 
L'abit  le  moine  ne  fait  pas, 
L'ouvrier  se  congnoist  à  l'ouvrage, 

Soubtil  sens  couché  par  compas, 
Enveloppé  en  beau  langage, 
Musse  le  vouloir  du  courage  ; 
Guider  dei; oit  en  mains  estas;  - 
L'abit  le  moine  ne  fait  pas. 

RONDEAU. 

Par  Madame  d'Orléona. 

L'abit  le  moine  ne  fait  pas. 
Car  quelque  cbiere  que  je  face, 
"\n  mal  seul  tous  les  autres  pace 


De  ceuix  qui  tant  plaignent  leur  cas. 

Souvent,  en  densant  fait  mains  pas 
Que  mon  cueur  près  en  dueil  trespace  ; 
L'abit  le  moine  ne/ait  pas. 

Las .'  mesyeulj:  getlent  sans  compas 
Des  larmes  tant  par  my  ma  face. 
Dont  plusieurs  foij  je  change  place, 
Alant  à  part  pour  crier  :  las, 
L'abit  le  moine  ne  fait  pas, 

RONDEAU. 


L'abit  le  moine  ne/ait  pas. 
Car  tel  n'est  pas  vestu  de  noir. 
Qui  a  cause  de  se  douloir, 
Par  Dieu,  qui  congnoistroit  son  cas. 

S'on  lui /ait  changier  ses  esbas 
Contre  raison  et  son  vouloir, 
L'abit  le  moine  ne /ail  pas. 

Quant  Fortune  charge  le  bas 
Au  compaignon,  s'il  a  povoir 
Et  s'il  joue  ung  tour  de  savoir. 
Disant  que  de  souffrir  est  las, 
L'abit  le  moine  ne/ait  pas. 

RONDEAU. 


De  fol  juge,  brie/ve  sentence  ; 
Certes  bon  cueur  ne  peut  mentit 
Et  si  ne  scet  du  sacyssir 


CHARLES   D'oKLÉAVS. 

Qiie  ce  qui  est  d'acoustumtirice. 

Là  oU  Raison  perl  pascîence, 
On  voii  bien  souvent  avenir 
De  fol  juge,  brîefi-e  sentence, 
Certes  bon  cueur  ne  peut  mentir. 

Envie,  atout  sa  double  lance. 
Blesse  en  mains  lieu.r  sans  copferir. 
Dont  il  se  convient  repentir 
Aucuncffoij,  qui  bieny pense. 
De  fol  juge,  briefve  sentence  t 

RONDEAU    CXCVI. 

RÉpottse  par  Orïéini. 

De  foi  juge,  briefve  sentence; 
On  n'y  sauroit  remédier 
Quant  i'advocat  Oultrecuîdicr, 
Sans  raison,  maintefTois  sentence 

Après  s'en  repent  et  s'en  tcnce, 
Ce5C  tart,  et  ne  se  peut  vuidier. 
De  fol  jupe,  briefve  sentence; 
On  n'y  sauroit  remédier. 

Fleurs  portent  odeur;  et  sentence 
Et  savoir  vient  d'estudier  ; 
Ce  n'esi  pas  ne  d'anuyt  ne  d'yer. 
J 'en  dy  ce  que  mon  cueur  sent  en  ce  : 
De  toi  juge,  briefve  sentence, 

RONDEAU    CXCVir. 


Crié  soit  à  la  clochete, 
Par  les  rues,  sus  et  jus, 


Fredel  ;  on  ne  le  voit  plus  ; 
Est  ilmisenoubliete? 

Jadis  il  tenoit  bien  conte 
De  visiter  ses  amis. 
Est  il  roy,  ou  duc,  ou  conte 
Quant  en  oubly  les  a  rab  ? 

Banny  à  son  de  trompeté, 
Comme  marié  confus, 
Entre  chartreux,  ou  reclus, 
A  il  point  tait  sa  reirete  ? 
Crié  soit  il  la  clochetel 


RONDEAU. 

Réponse  pur  Frcdec. 

Se  véoir  ne  vous  voysplus, 
Helas.'  ce/ait  mariage. 
Qui  me /ail  avoir  courage 
D'esire  désormais  reclus. 

Puis  que  si  fort  m'a  confus. 
Ne  le  lenej  à  oultraige, 
Se  véoir  ne  vous  voj-s  plus; 
Helas!  ce/ait  mariage. 

Mais  non  pourtant,  je  conclus 
Que  ce  n'est  pas  fait  que  sage. 
Car  j'en  puis,  à  brie/  langage. 
Pour  le  moins  perdre  le  plus 
Se  véoir  ne  vous  voys  plus. 
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RONDEAU    CXCVni. 
Par  Orléans. 


En  l'ordre  de  mariage 
A  il  desduit  ou  courrous? 
Comment  vous  gouvernez  vous  ? 
Y  devient  on  fol,  ou  sage  ? 

Soit  aux  vieulx  ou  jeunes  d'âge, 
Rapporter  m'en  vueil  à  tous  ! 
En  l'ordre  de  mariage 
A  il  desduit,  ou  courroux? 

Le  premier  an,  c'est  la  ragC) 
Tant  y  fait  plaisant  et  douls  ; 
Après  fault  toussir  ;  la  tous 
Cesser  me  fait  de  langage, 
En  l'ordre  de  mariage. 


RONDEAU. 

Par  le  cadet  d'Albrct. 


Dedans  Vabisme  de  douleuf. 
Où  tant  a  d'amere  saveur 
Aussi  d'angoisseuse  destresse. 
Se  trouve  tourmenté,  sans  cesse. 
Pour  vous  amer,  mon  povre  cueur 

Ma  Dame,  par  vostre  doulceur. 
Secoure^  ce  bon  serviteur 


A  qui  l'on  fait  tant  de  rudesse. 
Dedans  l'abisme  de  douleur. 
Où  tant  a  d'amere  saveur. 

Las!  osle^  de  lui  tout  maleur. 
Ou  autrement  il  se  tient  seur 
De  jamais  n'avoir  que  tristesse , 
Dont  fauldra  que  sa  vie  cesse 
Piteusement,  en  grant  langueur. 
Dedans  l'abisme  de  douleur. 


RONDEAU. 

De  Gilles  des  Ormes. 

Dedens  l'abisme  de  douleur 
Sont  tourmentés  par  grant  foleur 
Maints  cueiirs,  parfautte  de  secours. 
Qui  n'ont  à  personne  recours 
Qu'à  Pitié  qui  détient  le  leur. 

Car,  quant  ilj  ont  seryy,  on  leur 
Taille  la  broche  sans  couleur-, 
Lors  ilj  s'en  vont  languir  le  cours; 
Dedens  l'abisme  de  douleur 
Sont  tourmentés  par  grand  foleur 
Maints  cueurs,  parfauUe  de  secours. 

Par  Dieu!  c'est faulte  de  valeur 
A  ceul-v  qui  le/ont  par  chaleur, 
El  de/ait,  les  tiennent  si  cours 
Qu'il  leur  fault  user  tout  le  cours 
De  leur  vie,  en  paine  et  maleur, 
Dedens  l'abisme  de  douleur. 
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RONDEAU     CXCIX. 
Par  le  duc  d'Orléans. 

Dedans  Tabisme  de  douleur, 
Sont  tourmentées  povres  âmes 
Des  amans  ;  et,  par  Dieu,  mes  Dames, 
Vous  leur  portez  trop  de  rigueur. 

Ostez  les  de  ceste  langueur 
Où  ilz  sont  en  maulx  et  diffames. 
Dedans  Tabisme  de  douleur. 
Sont  tourmentées  povres  âmes. 

Se  n'y  monstrez  vostre  doulceur. 
Vous  en  pourrez  recevoir  blasmes; 
Tost  orra  prières  de  famés, 
Dangier,  des  dyables  le  greigneur. 
Dedans  l'abisme  de  douleur. 

RONDEAU    ce. 

Que  je  vous  ayme  maintenant 
Quant  je  congnois  vostre  manière 
Venant  de  Voulenté  Legiere, 
Enveloppée  en  Faulx  Semblant  ! 

Je  ne  m'y  fie  tant  ne  quant, 
Veu  qu'en  estes  bien  coustumiere. 
Que  je  vous  ayme  maintenant 
Quant  je  congnois  vostre  manière! 

N'en  peut  chaloir,  tirez  avant, 
Parfaitte  comme  mesnagiere. 
De  haulte  lisse  bonne  ouvrière  ; 
Plus  vous  voy,  plus  vous  prise  tant 
Que  je  vous  ayme  maintenant  ! 


RONDEAU    CCI. 

Cueur,qu'e5EceIar— Cesommes  nous  vos  yeulx, 

—  Qu'apponeï  vous  ?— Grani  foison  de  nouvelles. 

—  Quelles sont  lU?  —  Amoureuses  et  belles. 

--  Je  n'en  vueil  point  voire  lon,  se  m'aist  Dieux. 
— D'où  venez  v^us.— le  plusieursplaisans  lieux. 

—  Kl  qu'  a  U  ?  —  Bon  marchii:  de  querelles. 

—  Cueur, qu'est  eeli?— Ce  sommes  nous  voz  yeulx. 
— Qu'appotiez  vous-' — Grant  foison  de  nouvelles. 

—  C'est  pour  jeunes  ?--Auss't est  ce  pour  vieuls. 
—Tropsontvieulxsoulzl—Pie{a,n'eaeustes  telles, 

—  Siay,SLay.  —  Au  moins  escoutez  d'elles. 

—  Pais,  jem'eadors, —  Non  ferez  pour  lemieulx. 

—  Cueur,  qu'est  cela? — Ce  sommes  nous  voz  yeulx. 


RONDEAU    CCII. 

Soussy,  beau  Sire,  je  vou';  prie. 
;y.         De  quoy  f  que  me  (ItTnandez  vous? 
i£  CUEUR.   Osiez  moi  d'anuyeicourous 

OCivous  estes, 
soussr.  Non  feray  mie, 

Tenir  je  vous  vueil  compaignie, 
LE  COEUR.    Las  !  non  faictes,  soyez  moy  douls, 
Soussy,  beau  Sire,  je  vous  prie. 
îï.        De  quoy'  que  me  demandez  vous? 
DEDR.       Parlez  en  à  Merencolie, 
Conseil  premier  entre  vous, 
soussr.         Espoir  y  poun-oit  plus  que  nous. 
B  coEUK.    Faictes  donc  qu'il  y  remédie. 

Soussy,  beau  Sire,  je  vous  prie. 


RONDEAU     CCIII. 


Quant  Lcaulté  ei  Amour  sont  eosemble 
Et  on  les  scet  à  deux  entretenir 
En  temps  et  lieu  et  pour  les  retenir, 
llz  font,  par  Dieu,  feu  Grejois,  ce  me  semble. 

J'en  congoois  deux  qui  portent  grani  atour, 
Qui  contre  droit  en  emportent  le  bruit, 
Helas!  voire,  et  ne  font  pas  séjour. 
Car  traïson  en  leurs  cueurs  tousjours  bruit. 

Garder  se  fault  que  nul  ne  les  ressemble, 
Ne  nulle  aussi  qui  veult  à  bien  venir  ; 
Pource,  conclus,  pour  au  point  revenir, 
Que  jamais  mal  entre  amoureux  n'assemble 
Quant  Leaultê  et  Amour  sont  ensemble. 


RONDEAU     CCiV. 


Plus  tost  accointé  que  congneu, 
Plus  tost  esprouvé  que  nourry, 
Plus  tost  plaisant  que  bien  choisy. 
Est  souvent  en  grâce  receu. 

Mains  tost  que  riche,  despourveu 
Se  trouve  garny  de  soussy; 
Plus  tost  accointé  que  congneu, 
Plus  tost  esprouvé  que  nourry  ! 

Assez  tost  meschant  est  recreu, 
Assez  tost  entreprent  hardy, 
Assez  tost  senti  qui  s'ardy. 
Tout  ce  mal  est  de  chascun  sceu; 
Plus  tost  accointé  que  congneu  I 


Au  plus  fort  de  ma  maladie. 
M'a  abandonné  Espérance, 
Laquelle,  sans  point  decevance. 
Me  devait  tenir  compaignie. 

Helas!  ce  n'est  pas  mocquerie 
D'avoir  perdu  telle  alliance. 
Au  plus  fort  de  ma  maladie. 

Car  certes  qui  que  chante  ou  ri> 
J'ay  à  toute  heure  desptaisance 
Plus  que  nesung  qui  soit  en  Frano 
Par  quojrje  ne  sçay  que  je  die. 
Au  plus  fort  de  ma  maladie. 


RONDEAU    CCV. 


Au  plus  fort  de  ma  maladie 
Des  fièvres  de  Merencolie, 
Quant  d'Anuy  je  frissonne  fort. 
J'entre  en  chaleur  de  Desconfort 
Qui  me  met  tout  en  Resverie. 

Lors  je  jangle  mainte  Folie, 
El  meurs  de  soif  de  Chiere  Lie  ; 
De  mourir  seroye  d'accort, 
Au  pius  fort  de  ma  maladie, 

Adoncques  me  tient  compaignie 
Espoir,  dont  je  le  remercie, 
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Qui  de  me  guérir  se  Êiit  fort^ 
Disant  que  n'ay  garde  de  mort, 
Et  qu'en  riens  je  ne  m'en  soussie, 
Au  plus  fort  de  ma  maladie. 


RONDEAU    CCVI. 

A  ce  jour  de  saint  Valentin, 
Bien  et  beau  Karesme  s'en  va  ; 
Je  ne  sçay  qui  ce  jeu  trouva, 
Penser  m'y  a  pris  au  matin  ; 

Et  puis  pour  jouer  à  tintin 
Avecques  moy  tost  se  leva  ; 
A  ce  jour  de  saint  Valentin, 
Bien  et  beau  Karesme  s'en  va. 

Soussy  m'a  cuidé  ung  tatin 
Donner,  mais  pas  ne  l'acheva. 
Bien  garday  que  ne  me  greva  ; 
Maledicatur  en  latin, 
A  ce  jour  de  saint  Valentin. 


RONDEAU    CCVII, 

A  ce  jour  de  saint  Valentin, 
Venez  avant,  nouveaux  faiseurs, 
Faittes  de  plaisirs  ou  douleurs 
Rimes  en  françoys  ou  latin. 

Ne  dormez  pas  trop  au  matin. 
Pensez  à  garder  voz  honneurs. 
A  ce  jour  de  saint  Valentin, 
Venez  avant,  nouveaux  faiseurs. 

Heur  et  Maleur  sont  en  hutin, 


*   - 


RONDEAUX.  211 


Pour  donner  pers,  cy  et  ailleurs, 
Autant  aux  moindres  qu'aux  greigneurs  ; 
Veulent  départir  leur  butin, 
A  ce  jour  de  saint  Valentia. 


RONDEAU    CCVIII. 

A  ce  jour  de  saint  Valentin 
Qu'il  me  convient  choisir  ung  per, 
Et  que  je  n'y  puis  eschapper, 
Pensée  prens  pour  mon  butin. 

Elle  m'a  resveillé  matin, 
En  venant  à  mon  huis  frapper, 
A  ce  jour  de  saint  Valentin 
Qu'il  me  convient  choisir  ung  per. 

Ensemble  nous  arons  hutin, 
S'elle  veult  trop  mon  cueur  happer  ; 
Mais,  s'Espoir  je  pense  atrapper, 
Je  parlasse  d'autre  latin, 
A  ce  jour  de  saint  Valentin. 


RONDEAU    GCIX. 

De  Monseigneur  d'Orléans  à  madame  d'Angoalême. 

A  ce  jour  de  saint  Valentin, 
Puis  qu'estes  mon  per  ceste  année. 
De  bien  eureuse  destinée 
Puissions  nous  partir  le  butin. 

Menez  à  beau  frère  hutin 
Tant  qu'ayez  la  pense  levée, 
A  ce  jour  de  saint  Valentin. 


Je  dors  tou'ijnure  sur  tnftn  coissin. 
Et  ne  fois  chose  qui  agrte 
Gucre^  à  ma  malasseaee, 
Dont  me  fait  les  groings  au  matia,  . 
A  ce  )Our  de  saiat  Valentin. 


RONDEAU. 

Par  Tienonvlllc. 


Pour  la  coustume  maintenir, 
Ceste  saint  Valenlin  nouvelle. 
Mon  cueur  a  choisy  damaiselle. 
Moyennant  l'amoureux  désir. 

Par  ung  regarifait  à  loisir, 
Sevoull  logierès  mains  de  celle 
Pour  la  coustume  maintenir, 
Ceste  saint  Valentin  nouvelle. 

S'on  lui  fait  trop  de  mal  souffrir. 
Je  m'accorde  qu'i  se  rappelle. 
Et  puis  se  tiengne  à  la  plus  belle 
Que  sesyeulx  lui  pourront  choisir. 
Pour  la  coustume  n 


RONDEAU    CCX. 


Cam.T&  fenoches  et  nox  buje, 
Peut  servir  ung  «  t^ntost  m  de  France; 
Da  ly  parolles  Je  plaisance, 
Au  plus  sapere  l'en  cabuze. 

Jà  cosj>' maintes  foiz  s'abuze, 
Grandissime  làult  pourveaace, 


RONDEAUX.  2l3 

Contre/enoches  et  nox  bu:fe. 

Sta/ermo  toutes  choses  uze, 
Aspette  ung  poco  par  savance, 
La  Rason  fa  rordonnance 
De  quella  medicine  on  uze 
Covilve  fenoche s  et  nox  bu^e, 

RONDEAU. 

Par  Benoist  d'Amiens. 

Contre  fenouches  et  nox  buze, 
Convient  l'un  faire,  /'aultro  dire, 
Pleurer  d'un  ueil^  de  /'aultro  rire  ; 
Questo  modo  les  gens  abu^e. 

Or  da  poy  que  lo  mondo  en  u^e, 
Non  est  dy  besoingno  dormire, 
Contre  fenouches  et  nox  buze, 
Convient  l'un  faire,  /'aultro  dire. 

Tanto  principo  comme  duze, 
Veulent  le  lour  fato  conduire, 
Et  li  soy  servitor  instruire 
A  sa  père  jouar  la  ru  je. 
Contre  fenouches  et  nox  buze. 


RONDEAU. 

Par  maistre  Berthault  dft  Villebresme. 

Puisque  chascun  sert  de  fenouches, 
Et  de  mentir,  neij  que  de  mouches, 
Aucun  aujourduy  ne  tient  conte, 
Mais  à  chascun  d'avoir  son  compte 
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Souffist,  soit  honneur,  ou  reprouches. 

Retraire  je  me  Vueil  es  touches 
Des  bois,  ainsi  que  les  farouches. 
Car  d'estre  au  monde  fay  grant  honte. 
Puisque  chascun  sert  de  fenouches. 
Et  de  mentir,  neisf  que  de  mouches. 

Je  y  congnois  tant  de  maies  bouche 
De  clers  voyans  faisant  les  louches. 
De  bons  et  simples  que  Von  donte  ; 
Veu  donc  que  mal  bien  y  surmonte, 
Plus  me  plaist  vivre  entre  les  souches. 
Puisque  chascun  sert  de  fenouches. 


RONDEAU    CCXI. 


Ce  premier  jour  du  mois  de  May, 
Quant  de  mon  lit  hors  me  levay, 
Environ  vers  la  matinée, 
Dedens  mon  jardin  de  Pensée, 
Avecques  mon  cueur,  seul  entray. 

Dieu  scet  s'entrepris  fu  d'esmay, 
Car  en  pleurant  tout  regarday 
Destruit  d'ennuyeuse  gelée, 
Ce  premier  jour  du  mois  de  May, 
Quant  de  mon  lit  hors  me  levay, 
Environ  vers  la  matinée. 

En  gast,  fleurs  et  arbres  trouvay 
Lors  au  jardinier  demanday 
Se  Desplaisance  maleurée, 
Par  tempeste,  vent  ou  nuée, 
Avoit  fait  ce  piteux  array. 
Ce  premier  jour  du  mois  de  May. 


RONDEAU    CCXn. 

Qui  est  cellui  qui  s'en  lendroit 
De  bouter  hors  Mcreoeolie, 
Quant  toute  chose  reverdie, 
Par  les  champs,  devant  ses  yeulx,  voit! 

Ung  malnde  s'en  gueriroit 
Et  ung  mort  revcnJroii  en  vie. 
Qui  est  cellui  qui  s'en  tendroit 
De  bouter  hors  Merencolie! 

En  tous  lieux  on  le  nommerait 
Meschant  enJormy  en  follie, 
Chasser  de  bonne  compaignie, 
Par  raison,  chascun  le  devroit. 
Qui  est  cellui  qui  s'en  tendroil  1 


RONDEAU    CCXIII. 


Allez  vous  n 
Ennuyeuse  Merencolie, 
Regardez  la  saison  jolie 
Qui  par  tout  vous  va  reboutant. 

Elle  se  rit  en  vous  mocquant, 
De  tous  bons  lieuît  estes  bannye. 
Allez  vous  musser  maintenant, 
Ennuyeuse  Merencolie. 

Jusque  vers  Karesme  Prenant 
Que  jeusne  les  gens  amaigrie 
El  1,1  saison  est  admortie, 
Ne  V 


RONDEAU    CCXIV. 


Qui  est  ccllui  qui  J'amerse  lenJroit, 
Quant  Beauliê  fait  de  morisque  l'cnirét:. 
De  Plaisance  si  richement  parée 
Qu'à  l'amender  jamais  nul  ne  vendroii! 

Cueur  demy  mon,  les  yeuls  en  ouvreroii 
Disant  :  C'est  cy  raige  désespérée. 
Qui  est  csUuL  qui  d'amer  se  lendroit, 
Quant  Beaulté  fait  de  morisque  l'entrée! 

Lors  quant  Raison  enseigner  le  vendroii, 
11  lui  diroit  :  Al  vieille  rassotéc, 
Laissez  m'en  paix,  vou^  troublez  ma  pensée, 
Pour  riens  en  ce  nully  ne  vous  croiroit. 
Qui  est  CL'llui  qui  d'amer  se  tendroitl 


RONDEAU    CCXV. 


Bon  fait  avoir  cueur  à  commandement, 
Quant  il  est  temps,  qui  scet  laisser  ou  prendre 
Sans  trop  vouloir  soiement  entreprendre 
Chose  où  ne  gist  gueres  d'ametidement. 

Quel  besoing  est,  quand  on  est  à  son  aise, 
De  se  bouter  en  soussy  et  meschief  I 
Je  tiens  amans  pourfolz,  ne  leur  desplaise. 
De  travailler  sans  riens  mènera  chîel'. 

C'est  par  Espoir  ou  par  son  mandement, 
Qui  tel  me-^tier  leur  conseille  d'apr^ndre  ; 
11  fait  pechié,  on  l'en  devroit  reprendre; 
J'en  parie  au  vray,  à  mon  entendement  : 
Bon  iait  avoir  cueur  à  commandement. 


RONDEAU    CCXVI. 

Je  vous  entens  à  regarder. 
Et  part  de  voz  pcnsers  congpois, 
Essayé  vous  ay  trop  de  fois, 
De  moy  ne  vous  pavez  garder. 

Guidez  vous  par  voz  motz  farcter, 
Mener  les  gens  de  deux  en  trois  ! 
Je  vous  entens  à  regarder. 
Et  part  de  vos  pensers  congnois. 

Vous  savez  tirer  et  tarder, 
Raige  feittes  et  feu  Grcgoîs  ; 
Bien  gangnez  voz  gaiges  par  moi?, 
ParaL'hevez  sans  retarder. 
Je  vous  entens  à  regarder. 


RONDEAU    CCXVII. 


Plus  de  desplaisir  que  de  joye, 
Assez  d'ennuy,  souvent  à  tort. 
Beaucoup  de  soussy  sans  confort, 
Ouliraîge  de  peine,  oii  que  soye  ! 

Trop  de  douleur  â.grant  montjoye, 
Foison  de  trespiteuï  rapport  \ 
Plus  de  desplaisir  que  de  joye, 
Assez  d'ennuy,  souvent  â  tort  ! 

Tant  de  grief  que  je  ne  diroye  ; 
"  '  ■  is  amant  ma  vie,  que  mort  ; 
Pis  que  mourir,  n'est  ce  pas  fort? 
Tek  beaulx  dons  fortune  m'envove. 
Plus  de  desplaisir  que  de  joye  1 
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RONDEAU    CCXVIII. 

Pour  mon  cueur  qui  est  en  prison, 
Mes  yeulx  vont  Taumosne  quérir  ; 
Gueres  n'y  pevént  acquérir, 
Tant  petitement  les  prise  on. 

Reconfort  qui  est  Taumosnier, 
Et  Espoir,  sont  allez  dehors. 
On  ne  donna  point  Paumosne  hier; 
Refus  estoit  portier  alors, 
Pour  mon  cueur  qui  est  en  prison. 

Il  est  si  plain  de  mesprisoh, 
De  rien  ne  le  faut  requérir, 
N'essayer  de  le  conquérir, 
Tousjours  tient  sa  vieille  aprison. 
Pour  mon  cueur  qui  est  en  prison. 

RONDEAU    CCXIX. 

Et  comment  Tentendez  vous, 
Ennuyet  Merencolie, 
Voulez  vous  toute  ma  vie 
Me  tourmenter  en  courrons? 

Le  plus  mal  eureux  de  tous 
Doy  je  estre  ?  je  le  vous  nye. 
Et  comment  Tentendez  vous, 
Ennuy  et  Merencolie? 

De  tous  poins  accordons  nous, 
Ou,  par  la  vierge  Marie, 
Se  Raison  n'y  remédie, 
Tout  va  s'en  dessus  dessous. 
Et  comment  Tentendez  vous  ? 
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RONDEAU    CCXX. 

Voire,  dea  !  je  vous  ameray, 
Ennuyeuse  Merencolie, 
Et  servant  de  Plaisance  lie, 
Par  vous  plus  ne  me  nommeray  ! 

Foy  que  doy  à  Dieu,  si  seray 
Tout  sien,  soit  ou  sens,  ou  folie. 
Voire,  dea  I  je  vous  ameray, 
Ennuyeuse  Merencolie! 

Jamais  ne  m'y  rebouteray, 
En  voz  lactz,  se  je  m'en  deslie, 
Et  se  Bon  Eur  à  moy  s'alie, 
Je  faiz  à  vous...  mais  non  feray, 
Voire,  dea  !  je  vous  ameray  1 


RONDEAU    CCXXI. 

Fortune,  passez  ma  requeste, 
Quant  assez  m'aurez  tort  porté, 
Ung  peu  je  soye  déporté, 
Que  Desespoir  ne  me  conqueste! 

Veu  que  je  me  suis,  en  la  queste 
D'Amours,  loyaument  déporté, 
Fortune,  passez  ma  requeste, 
Quant  assez  m'aurez  tort  porté. 

Mon  droit,  sans  que  plus  y  acqueste. 
Aux  jeunes  gens  j'ay  transporté  ; 
Se  riens  est  de  moy  rapporté. 
Je  vous  pry  qu'on  en  face  enqueste; 
Fortune,  passez  ma  requeste. 
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RONDEAU    CCXXIT. 

De  quoy  vous  sert  cela,  Fortune  ? 
Voz  propos  sont,  puis  longs,  puis  cours, 
Une  foiz  estes  en  decours. 
L'autre,  plaide  comme  la  lune  ! 

On  ne  vous  trouve  jamais  une, 
Nouvelletez  sont  en  voz  cours  ; 
De  quoy  vous  sert  cela.  Fortune  ? 
Voz  propos  sont,  puis  longs,  puis  cours. 

S'est  vostre  manière  commune  ; 
Car,  quand  je  vous  requiers  secours. 
Vous  fuyez,  après  vous  je  cours 
Et  pitié  n'a  en  vous  aucune. 
De  quoy  vous  sert  cela,  Fortune  ? 


RONDEAU     CCXXIII. 

Fortune  1  sont  ce  de  voz  dons, 
Engoisses  que  vous  aportez? 
A  présent  vous  en  déportez, 
Ce  sont  trop  doloreux  guerdons. 

D'entrer  céans  vous  deffendons. 
Dures  nouvelles  rapportez. 
Fortune  1  sont  ce  de  voz  dons, 
Engoisses  que  vous  aportez  ? 

Et  oultreplus,  vous  commandons 
Que  les  cueurs  ung  peu  supportez; 
Jouez  vous,  et  vous  depportez 
Autre  part,  baillant  telz  pardons. 
Fortune  !  sont  ce  de  voz  dons  ? 
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RONDEAU    CCXXIV. 

Sails  faire  mise  ne  recepte 
Du  monde,  dont  compte  ne  tien, 
Mon  cueur  en  propos  je  maintien 
Que  mal  et  bien  en  gré  accepte. 

Se  Fortune  est  mauvaise  ou  bonne, 
A  chascun  la  fault  endurer  ; 
Quant  Raison  y  mettra  la  bonne. 
Elle  ne  pourra  plus  durer. 

Rien  n'y  vault  engin,  ne  decepte. 
Au  derrain  on  congnoistra  bien 
Qui  fera  le  mal  ou  le  bien, 
Grans,  ne  petiz,  je  n'en  excepte, 
Sans  faire  mise  ne  recepte. 


RONDEAU    CCXXV. 

C'est  pour  rompre  sa  teste 
De  Fortune  tanser 
Qui  à  riens  ne  s'arreste  ! 

Trop  seroit  fait  en  beste. 
Cest  pour  rompre  sa  teste! 

Quant  elle  tient  sa  feste, 
Les  aucuns  tait  danser, 
Et  les  autres  tempeste, 
Cest  pour  rompre  sa  teste  ! 


RONDEAU     CGXXVI. 

Pourquoy  moy,  plusque  les  autres  ne  font, 
Doy  je  porter  de  Kortun:;  i'clfori  ? 
Par  tout  je  vois  criant  :  Confort,  Confort; 
C'est  pour  néant,  jatnais  ne  me  respont. 

Me  convient  il  tousjours  ou  plus  parfont 
De  Dueit  nager,  sans  venir  k  bon  pori  ! 
Pour  quoy  moy,  plus  que  les  a 
Doy  je  porter  de  Fortune  l'effort  ? 

J'appelle  aussi,  et  en  bas  et  amont, 
Loyal  Espoir,  mais  je  pense  qu'il  dort. 
Ou  je  cuide  qu'il  contrefait  le  a 
Confort,  n'Espoir,  je  ne  sçay  oi 
Pour  quoy  moy,  plus  que  les  autres  ne  fontfl 

RONDEAU     CCXXVII. 

Pourquoy  moy,  mains  que  nully 
Que  je  conijnoisso  au  jourduy, 
Auray  je  part  en  Liesse, 
Veu  qu'ay  despendu  Jeunesse 
Longuement,  en  grant  ennuy? 

Doy  )e  donc  estre  cellui 
Qui  ne  trouvera  en  lui 
Bon  Eur,  qu'à  peu  de  largesse? 
Pour  quoy  moy,  mains  que  nully? 

J'ay  Loyal  Desirsuy 

Tout  i:e  qui  â  tort  le  bics 
Désormais,  en  ma  vieillesse, 
Demourray  [e  sans  apay? 
Pourquoy  moy,  mainsque  cully? 


RONDEAU     CCXXVIII. 

Serviteur  p!us  de  vous,  Merencoile, 
Je  ne  seray,  car  trop  fort  y  Ira  veille  ; 
Raison  le  veult  et  ainsi  me  conseille 
Que  le  face,  pour  l'aise  de  ma  vie. 

A  Non  Chaloir  vueil  tenir  compaignie. 
Par  qui  j'auray  repos  sans  que  m'esveillc. 
Serviteur  plus  de  vous,  Merencolie, 
Je  ne  seray,  car  trop  fort  y  traveille. 

Se  de  vous  puis  faire  la  départie. 
Et  il  seurvient  quelque  eslra!i6e,merveille, 
Legierement  passera  par  Toreille  ! 
Au  contraire  jamais  nul  ne  me  die 
Serviteur  plus  de  voua,  Merencoliel 


RONDEAU     CCXXIX. 

Du  tout  retrait  en  hermicaige 
De  Non  Chaloir,  laissant  Folie, 
Désormais  veult  user  sa  vie 
Mon  cueur  que  j'ay  veu  trop  volage. 

Et  savez  vous  qui  son  courage 

changié?  s'a  fait  maladie, 
Du  tout  retrait  en  hermiijige 
De  Non  Chaloir,  laissant  Folie. 

Fera  il  que  fol  ou  que  sage  ? 
Qu'en  dictes  vous,  je  vous  en  prie? 
11  fera  bien,  quoy  que  nul  dye, 
Moult  y  trouvera  d'avantage. 
Du  tout  reirait  en  hermîtaige. 
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RONDEAU    CCXXX. 

Est  ce  tout  ce  que  m'apportez 
A  vostre  jour,  Saint  Valentin  ? 
N'auray  je  que  d* Espoir  butin, 
•  L'attente  des  desconfortez  ? 

Petitement  vous  m'enhortez 
D'estre  joyeulx  à  ce  matin. 
Est  ce  tout  ce  que  m'aportez 
A  vostre  jour,  Saint  \  alentin  ? 

Nulle  rien  ne  me  rapportez, 
Fors  bona  dies  en  latin, 
Vieille  relique  en  viel  satin  ; 
De  telz  presens  vous  déportez. 
Est  ce  tout  ce  que  m'apportez? 


RONDEAU   CGXXXI. 

Quant  Pleur  ne  pleut,  Souspir  ne  vante. 
Et  que  cessée  est  la  tourmente 
De  Dueil,  parle  doulx  temps  d'Espoir, 
La  nef  de  Desireulx  Vouloir 
A  Port  Eureux  fait  sa  descente. 

Sa  marchandise  met  en  vante 
Et  à  bon  marché  la  présente 
A  cculx  qui  ont  fait  leur  devoir, 
Quant  Pleur  ne  pleut,  Souspir  ne  vante, 
Et  que  cessée  est  la  tourmente 
De  Dueil,  par  le  doulx  temps  d'Espoir, 

Lors  les  marchans  de  Longue  Attente, 
Pour  gaaigner  et  corps  et  rents 
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Et  tout  ce  qu'en  peveni  avoir, 

Q'en  achelier  font  leur  povoir 

Tant  que  chascun  cueur  s'en  contente, 

Quant  PJeur  ne  pleut,  Souspir  ne  vante. 


RONDEAU. 

Par  Di^noiit  d'Amiens. 

En  lagrant  mer  de  Desplaisance, 
Sans  avoir  espoir  d'A  legance 
De  trouver  port,  fors  de  Douleur, 
Nage  tousjours  mon  povre  cueur, 
En  bateau  banny  d'Espérance. 

Vaille  n'a  que  Decevance, 
Ne  souile  que  de  Pacience, 
Jamais  n'y  vente  que  Maleur, 
En  la  grant  mer  de  Desplaisance, 
Sans  avoir  espoir  d'Alegance 
De  trouver  port, /ors  de  Douleur. 

Dueil,  Soussjr  ont  la  gouvernance. 
Qui  ne  lui  donnent,  pour  pitance. 
Que  bescuit  durcy  de  Langueur, 
Avecques  eaue  de  Rigueur; 
Ainsi  languist,  faisant  penance , 
En  la  grant  mer  de  Desplaisance. 

RONDEAU    CCXXXII. 

Quant  Pleur  ne  pleut,  Sou;.pir  ne  ve 
Le  bruit  sourt  de  Jeux  et  Risée, 
El  Joye  vient  appareillée 

'r  d'Espoir  sa  rente, 
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Assignée  sur  Longue  Attente, 

Mais  aprâs loyaumcnt  paicej 
Quant  Pleur  ne  pleut,  Souspirne  vc 
L.e  bruit  scurt  de  Jeux  et  Risée. 
Jà  Reconfort  est  mis  en  vente, 
Et  Plaisance  iaît  sa  livrée 
De  biens  si  ricfiement  ouvrée 
Que  Dueil  fuyt  et  s'en  mal  contente. 
Quant  Pieur  ne  pleut,  Souspir  ne  v 


RONDEAU. 

Pti  malslrc  Jean  Cnillnu. 

Quant  Pleur  ne  pleul,  Souipir  ne  vente, 
Si/ait,  deal  ties/oijplus  4e  trente. 

Maint  se  tourmente, 
Souffrant  le  revers  de  son  vueil. 
Et  touteffoi^  terme  de  i'ueil 

Neist  hort  iu  sueil. 
Pour  payer  du  Courroux  la  rente. 

Du  dolent,  au  de  la  dolente. 
Qui  ieuffre  dnleur  non  pas  lente. 

Sans  nulle  attente 
D'asiQuagetneni  4e  leur  dueil. 
Quant  Pleur  ns pleut,  Souspir  ne  vente. 

Tant  y  en  a  en  ceste  sente, 
Souffrans  de  corps,  de  cueur,  d'entente, 

Loing  de  la  lente 
Où  sont  Plaisance  et  Doiilx  Acueil! 
Quant  à  moy,  des  mavlx  que  recueil. 

Dont  tant  me  dueil, 
Seulet,  à  part  moy,  me  guermenie. 
Quant  Pleur  n^  pleut,  So^v  n^^§ete. 


RONDEAU   CCXXXni. 

Quant  je  congnois  que  vous  estes  tant  mien, 
Et  que  m'aymez  de  cueur  si  loyaument, 
Je  feroye  vers  vous  trop  fauk'emeni 
~  :,  sans  tairtdre,  ne  vous  amoye  bien. 

Essayez  moy  se  vous  faulJray  en  rien. 
Gardant  tousjours  mon  honneur  seulement, 
Quant  je  congnois  que  vous  estes  tant  mien, 
El  que  m'aymez  de  cueur,  si  loyaumeni. 
me  dities  :  Las  !  je  ne  sçay  combien 
Voslre  vouloir  durera  longuement  ; 

ms  respons,  sans  aucun  changement, 
.Qu'en-fc  propos  me  tendray  et  me  tien, 
Quant  je  congnois  que  vous  esies  tant  mien. 

RONDEAU     CCXXXIV. 

Pour  MonMJgneur  de  Bcsujcu. 

Puis  qu'estes  de  la  confrairie 
.  D'Amours,  comme  monstrent  voz  yeuU, 
Vous  y  trouvez  vous  pis,  ou  mieulît  ? 
Qu'en  dittes  vous  de  telle  vie? 

Souffler  vous  y  fault  l'alquemle, 
Ainsy  que  l'ont  jeunes  et  vieulx. 
Puis  qu'estes  de  iu  contrairie 
D'Amours,  comme  monstrent  voz  ycuU, 

Ne  cuidez  par  nygroraancye 
Estre  invisible;  se  m'aist  Dieux, 
On  congnoistra,  en  temps  et  lieux, 
Commfnt  jourez  de  l'escremye, 
Puis  qu'estes  de  la  contrairie. 


RONDEAU    CCXXXV. 


Dedans  l'ai 
Où  sont  les  bons,  Oians  morceaux,! 
Avaler  les  convient  tous  chaulx, 
Pour  reconforter  la  poictrine. 

Saulce  ne  faut,  ne  cameline. 
Pour  jeunes  appetïz  nouveaulx, 
Dedans  1' 
Où  sont  les  bons,  friarts  morceaiu 

I!  souffist  de  tendre  gelin*  _ 

Qui  soit  sans  os,  ne  vieilles  peaulx, 
Mainssée  de  plaisans  cousteaux; 
C'est  au  cueur  vraye  medicïne, 
Dedans  l'amoureuse  cuisine. 


RONDEAU     CCXXXVI. 


Soupperou  baing  et  disner  ou  bateau, 
En  ce  monde  n'a  telle  compaignie, 
L'un  parle  ou  dort,  et  l'autre  chante  ou  crie. 
Les  autres  font  bataJes,  ou  rondeau. 

Ec  y  boit  on  du  vLel  et  du  nouveau, 
On  l'appelle  le  desduit  de  la  pie. 
Soupper  ou  baing  et  disner  ou  bateau, 
En  ce  monde  n'a  telle  compaignie. 

Il  ne  me  chault  ne  de  chien  ne  d'oiseau  ; 
Quant  tout  est  tait,  il  fault  passer  sa  vie 
Le  plus  aise  qu'on  peut,  à  chiere  lie  ; 
A  mon  advis,  c'est  reiesiicr  bon  et  beau, 
Soupper  ou  baing  et  disner  ou  bateau. 


RONDEAU    CCXXXVII. 


En  y\'er,  du  feu,  du  feu. 
Et  en  esté,  boire,  boire. 
C'est  de  quoy  on  fait  mémoire, 
Quant  oti  vient  en  aucun  lieu. 

Ce  n'est  ne  bourde,  ne  jeu, 
Qui  mon  conseil  vouldra  croire  r 
En  yver,  du  feu,  du  feu. 
Et  en  esté,  boire,  boire. 

Chaulx  morceaux  feiz  de  bon  quel 
Fault  en  froii  temps,  voire,  voire, 
En  chault,  froide  pomme  ou  poire, 
C'est  l'ordonnance  de  Dieu, 
EIn  yver,  du  feu,  du  teu  ! 


RONDEAU     CCXXXVIII. 


Où  le  trouvez  vous  en  escript. 
Se  dieni  à  mon  cueur  mes  yeulx. 
Que  nous  ne  soyons  vers  vous  tieulx 
Que  devons,  de  jour  et  de  nuyt  ? 

Se  ne  vous  conseillons  prou  Bit, 
Nous  en  croirez  vous  ?  nennil.  Dieux  ! 
Où  le  trouvez  vous  en  escript  ? 
Se  dient  â  mon  cueur  mes  yeulx. 

Quant  rapportons  quelque  déduit 
Que  nous  avons  veu  en  mains  lieux, 
Prenez  en  ce  qui  vous  plaist  mieulx. 
L'autre  lessez.  est  ce  mau  dit? 
Ob  le  trouvez  vous  en  escript  ? 
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RONDEAU    CCXXXIX. 

L'eaue  de  Pleurs,  de  Joye  ou  de  Douleur, 
Qui  fait  meuldre  le  molin  de  Pensée, 
Dessus  lequel  la  rente  est  ordonnée, 
Qjai  doit  fournir  la  despense  du  cueur, 

Despartir  fait  farine  de  Doulceur, 
D'avecques  son  de  Dure  Destinée, 
L'eaue  de  Pleurs,  de  Joye,  ou  de  Douleur, 
Qui  fait  meuldre  le  molin  de  Pensée* 

Lots  le  mosnier,  nommé  Bon,  ou  Mal  Eur, 
En  prent  prouffit,  ainsi  que  lui  agrée;   • 
Mais  Fortune  souvent  desmesurée 
Lui  destourbe  mainteffois,  par  rigueur^ 
Ueaue  de  Pleurs^  de  Joye,  ou  de  Douleur. 


RONDEAU   CCXL. 

En  verray  Je  ^aniâis  la  fin 
De  YOt  euvres,  Mefencolie  ? 
Quant  au  soir  de  vous  me  deslie. 
Vous  me  ratache2  au  matin. 

J'amasse  mieulx  autre  voisin 
Que  vous,  qui  si  fort  me  guerrie. 
En  verray  je  janiais  la  fin 
De  vos  ouvres,  Mcrencolie? 

Vers  moy  venex  en  larrecin, 
Et  me  robez  Plaisance  Lie  ; 
Suis  je  destiné^  en  ma  rie, 
D'estre  tousjours  en  tel  hutin? 
En  verray  je  jamais  la  fin  ? 


RONDEAU     CCXLl. 


Qu'est  cela?  —  C'est  Merencolie, 
— Vous  n'entrerez  jà,  —  Pourtiuo)'  ?~  Pour  a 
Que  voscre  compaignie  acourse 
Mes  jours,  dont  je  t'oys  grant  folie. 

—  Se  me  chassez  par  Chiïre  Lie, 
Brief  revendray  de  plaine  course. 

—  Qu'est  ceia  ?  —  C'est  Mcrencrulia, 

—  Vous  n'entrerez  jà,  —  PoUrquoy  i  —•  Pourcu 

—  Il  fauli  que  Raison  amolie 
Vostre  cueur  et  plus  qe  se  source, 
Ainsi  pourreï  avoir  ressource, 
Mais  que  ïostre  mal  sens  deslie. 

—  Qu'est  cela?  —  C'est  Merencolie, 


RONDEAU    CCXLII. 


Ne  cessez  de  taaser,  mon  cueur, 
Et  fort  combatre  ces  faulx  yeulx 
Que  nous  trouvons,  vous  et  moy,  tieuU  ( 
Qu'ik  nous  font  trop  soufTrir  douleur. 

Estroittement  commandez  leur 
Qu'ilz  ne  trottent  en  tant  de  lieuli. 
Ne  ce^se^  de  tanser,  mon  cueur. 
Et  fort  combatre  ces  tauis  yeulx 

Et  leur  monslrez  telle  rigueur 
Qu'ilz  vous  craingnent,  car  c'est  le  mie 
Qu'ilz  obéissent,  se  m'aisi  Dieux, 
A  vous,  vous  monstrant  leur  Seigneur 
Ne  cessez  de  tanser,  mon  cueur. 


RONDEAU    CCXLIII. 


Je  ne  voy  rien  qui  ne  m'annuyc, 
Et  ne  sçay  chose  qui  me  plaise  ; 
Au  fort,  de  mon  mal  me  rapatse. 
Quant  nul  n'a  sur  mon  fait  envye. 

D'en  tant  parler,  ce  m'est  foIUe, 
U  vault  trop  raieuU  que  je  me  taise. 
Je  ne  voy  rien  qui  ne  m'annuye, 
Et  ne  sçay  cho&e  qui  me  plaise. 

Vouldroit  aucun  changer  sa  vie 
A  moy,  pour  essayer  mon  aise  ? 

*■- "    Veodeffie; 

1  ne  m'annuye. 


RONDEAU   CCXLIV. 


Ne  bien,  ne  mal,  mais  entre  da 
J'ay  trouvé  au  jourduy  mon  cueii 
Qui,  parmi  Contoiit  et  Douleur, 
Se  seioii  ou  millieu  d'entr'eulx, 

11  me  dit  :  Qu'est  ce  que  tu  veulx  ? 
Peu  respondy  pour  le  meilleur. 
Ne  bien,  ne  mal,  mais  entre  deulx 
J'ay  trouvé  au  îourduy  mon  cueur. 


c  tient  rigueur. 


s  faiz  veulx. 


De  sa  foy  requerray  Bon  Eur 


Qu'il  s'acquitte,  quant  jt 


is  entre -deuj 


RONDEAU    CCXLV. 

Fermez  lui  l'uis  au  visaige, 
Mon  cueur,  à  Merencolie, 
Gardez  qu'elle  n'entre  mye. 
Pour  gaster  nosirc  mesnaige. 

Comme  le  chien  plain  de  raige, 
Chassez  la,  je  vous  en  prie  ; 
Fermez  lui  l'uis  au  visaige, 
Mon  cueur,  à  Mereocolie. 

C'est  trop  plus  nostre  avancaigc 
D'estre  sans  sa  compaignîe, 
Car  tousjours  nous  tanse,  et  crye, 
El  nous  porte  grand  dommaige. 
Fermez  lui  l'uis  au  visaige. 

RONDEAU    CCXLVI. 


Ou  millieu  d'Espoir  et  de  Douhte 
Les  cueurs  se  mussent  plusieurs  jours, 
Pour  regarder  les  divers  tours 
Dont  Dangicr  souvent  les  déboute. 

L'oreille  je  tens  etescoute 
Savoir  que,  sur  ce,  du  Secours. 
Ou  millieu  d'Espoir  et  de  Doubte, 
Les  cueurs  se  mussent  plut  ' 

Eslongné  de  mondaine  n 


Me 


elesa 


iveugleset  sours; 
Dieu  yvoye,  je  n'y  voy  goûte 
Ou  millieu  d'Espoir  et  de  Doubte. 


J 


.    RONDEAU   CCXLVII. 

Devenons  saiges  désormais, 
Mon  cueur,  vous  et  moy,  pour  le  mieuh, 
NoE  oreilles,  aussi  noz  yeoix. 
Ne  croyons  de  legier  iamnis. 

Passer  fault  nostri;  temps  en  psii  ; 
Veu  que  sommes  au  renc  des  vieulx. 
Devenons  saiges  dcsormais, 
Mon  coeur,  vous  et  moy,  pour  le  miculx 

Se  nous  povions  j^ar  souhait 
Rasjeunir,  ainsi  m'aide  Dieus, 
Feu  Grejoys  ferions  en  mains  lieux  ; 
Mais  les  plus  graus  coups  en  sont  foiz. 
Devenons  saiges  désormais. 


RONDEAU     CCXLVMI. 

Qui  le  vous  a  commandé 
Soussy,  de  me  mener  guerre  ? 
Avant  qu'on  vous  aille  querre, 
Venez  sans  estre  mandé. 

M'ordonnez  vous  almandé. 
Quant  Mon  de  son  dart  m'cnlmej 
Qui  le  vous  a  commandé 
Soussy,  de  me  mener guerfe? 

Pou  r  Dieu,  lost  soit  amendé 
Le  mal  qui  tant  Ion  me  serfe! 
Apres  que  seray  en  terre, 
Vous  en  sera  demandé. 
Qui  le  vous  a  commandé  ? 


RONDEAU   CCXLIX. 


Une  povre  ame  lourmentée 
Ou  Purgatoire  de  Soussy, 
Est  en  mon  corps;  qu'il  soil  ainsi, 
Il  y  pert,  et  nuyl  et  journée. 

Piteusement  est  detirée. 
Sans  point  cesser,  puis  !à,  puis  cy. 
Une  povre  ame  tourmentée 
Ou  Purgatoire  de  Soussy. 

Mon  cueur  en  a  peine  portée, 
Tant  qu'il  en  est  presque  transy; 
Mais  espérance  j'ay.nussi 
Qu'au  derrenicr,  sera  sauvée, 
Une  povre  ame  tourmentée. 


RONDEAU    CCL. 


Ces  beauîs  mignons  à  ïendre  et  ù  revendre, 
Regardez  les,  sont  ilz  pas  à  louer  ? 
Au  service  sont  tous  prËs  d'eulx  louer 
Du  Dieu  d'Amours,  s'il  lui  plaist  à  )es  prendre. 
•Bon  escoile  sauront  bientoat  aprendre  ; 
Bons  escolliers,  je  les  vueil  adtouer. 
Ces  beaulx  mignons  à  vendre  et  à  revendre  ; 
Regarder  les,  sont  ilz  pas  à  louer  ? 

Et  s'itz  faillent,  il  les  pourra  reprendre. 
Quant  ilz  voulJrom  trop  nycement  jouer, 
Et  sus  leurs  braz  la  chemise  nouer. 
Tant  qu'au  batre  ne  se  puissent  delïendrc. 
Ces  beaulx  mignons  à  vendre  et  à  revendre. 
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RONDEAU    CCLI. 

D'E!spoir,  il  n'en  est  nouvelles. 
Qui  le  dit  ?  Merencolie. 
Elle  ment.  Je  vous  le  nye. 
A!  a!  vous  tenez  ses  querelles  ! 

Non  faiz,  mais  parolles  telles 
Courent,  je  vous  certiffie. 
D'Espoir,  il  n'en  est  nouvelles. 
Qui  le  dit?  Merencolie. 

Parlons  doncques  d'aultres,  quelles  ? 
De  celles  dont  je  me  rie. 
Peu  j'en  sçay.  Or  je  vous  prie 
Que  m'en  contez  des  plus  belles. 
D'Espoir,  il  n'en  est  nouvelles. 


RONDEAU. 

Par  maistre  Jehan  Caillau. 

Espoir  où  est?  en  chambre  close. 
Et  là  que  fait?  il  se  repose. 
Sera  il  empiece  esveillé  ? 
Il  dit  que  il  a  trop  veillé. 
Et  que  dormir  veult  une  pose. 

Que  pour  quelque  pris  je  compose 
A  vous,  et  Vesveillerje  n*ose. 
Car  il  est  las  et  traveillé. 
Espoir  où  est  ?  en  chambre  close. 

Par  Dieu,  ainsi  que  je  suppose, 
Il  fait  quelque  roman  ou  glose  ; 


Moy  mesmes 

De  le  veùir  si 

Ne  m'en  direz  vous  autre  chose  ? 

Espoir  où  est?  en  chambre  close. 


■'7 


I  For; 

Ban 


RONDEAU     CCLII. 

Pour  empescher  ie  chemin, 
Il  ne  fauU  qu'un  amoureux 
Qui,  en  penser  désireux, 
Va  songam  soir  et  matiiii 

Donnez  lui  ung  bon  latin, 
Il  s'endort  le  maleureuï. 
Pour  empesctier  le  chemin, 
Il  ne  fault  qu'un  amoureux. 

D'eaue  tout  plain  ung  bassin 
Eust  il  dessus  ses  cheveuU, 
D'un  coup  J'esperon,  ou  deux, 
Ne  veult  chasser  son  roussin. 
Pour  empescher  ie  chemin. 

RONDEAU    CCLIII. 

Qu'est  ce  la?  qui  vient  si  matin? 
—  Se  suis  je.  —  Vous,  saint  Valcniin 
Qui  vous  amainc  maintenant, 
Ce  jour  de  Karesme  prenant, 
Venez  vous  départir  butin  ? 

A  présent  nully  ne  demande, 
Fors  bon  vin  et  bonne  viande, 
Banquetz  et  faire  bonne  chicre. 

Car  Karesme  vient  et  commande 
A  Charnaige,  tant  qu'on  le  mande. 
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Que  pour  ung  temps  se  tire  arrière. 

Ce  nous  est  ung  mauvaiz  tatin, 
Je  n'y  enten>  nul  bon  latin; 
Il  nous  fauldra  dorénavant 
Confesser,  penance  faisant  ; 
Fermons  lui  Tuys  à  tel  hutin. 
Qu'est  ce  la  ?  qui  vient  si  matin  ? 


RONDEAU    CCLIV. 

Commandez  qu'elle  s'en  voise, 
Mon  cueur,  à  Merencolie, 
Hors  de  vostre  compaignie, 
Vous  laissent  en  paix  sans  noise. 

Trop  a  esté,  dont  me  poise, 
Âvecques  vous,  c'est  folie. 
Commandez  qu'elle  s'en  voise, 
Mon  cueur,  à  Merencolie. 

Oncques  ne  vous  fiist  courtoise, 
Mais  les  jours  de  vostre  vie 
A  traittez  en  tirannie  ; 
Sang  de  moy,  quelle  bourgeoise  l 
Commandez  qu'elle  s'en  voise. 


RONDEAU. 

Du  duc  de  Bourbon  (jadis  Ciermont). 

Je  gis  au  lit  d* amertume  et  do  leur ^ 
Livré  à  mort,  parfaulte  de  secours^ 
Et  si  ne  sçay  quant  Jinera  le  cours 
De  mon  aspre  et  immortel  malfieur. 


Prief  pour  moy,  car  je  n 
Mes  bons  amis,  aiej  en  souvenance; 
On  ne  me  veull  au  besoing  secourir, 
Requerej  en,  après  mes  jours,  vengance. 

Si  vous  m'amef.  Car  c'est  pour  la  valleur 
D'une  sans  per,  qu'ainsi  mest  an  decaurs 
Mapoyre  vie,  sans  répit. 
Pour  estre  tant  son  loyal  j. 
Je  gis  au  Ut  d'amertume  et  doleur. 


RONDEAU    CCLV. 

MpaatB  ia  dac  d'Orléana. 

■     Comme  parent  et'alyé 
Du  duc  Bourbonnois  à  présent, 
Par  ung  rondeau  nouvellement 
Me  tiens  pour  requis  et  payé. 

Par  une,  gist  malade,  rais 
Ou  lit  d'amerlume  et  grevance, 

Requérant  tous  ses  bons  amis, 
S'il  meurt,  qu'on  demande  vengat 

Quant  à  moy,  j'ay  jà  defGé 
Celle  qui  le  tient  en  tourment. 
Et  aprôs  son  très  passe  ment, 
Par  moy  sera  bien  hault  crié 
Comme  parent  et  alyé. 


RONDEAU    CCLVI. 


Qudnt  ung  cueur  se  rent  à  bcaulx  yculx 
Criant  mercy  piteusement, 


CHARLES    s'ORLÉANS. 

S'ili  le  chasiienl  rudement. 

Et  il  meurt,  qu'en  valent  ilz  miei 

Batu  de  verges  de  Beaultê, 
De  lui  font  sang  par  tout  courir, 

Mais  qu'il  n'ait  fiiit  desléauié, 
Pitié  le  devroit  secourir. 

S'il  n'a  point  hanté  entre  tieulx    ■ 
Qui  ne  s'aquittent  loyaument; 
Doit  estre  tel  pugnissemeni, 
A  mon  advis,  en  autres  lieux, 
Quant  ung  cueur  se  rent  à  bcaulx  yculx. 


RONDEAU. 

Ma  fille  de  confession. 
Veuille^  avoir  compassion 
De  cellui  qui  sert  loyaument. 
Et  qui  est  vostre  entièrement. 
Sans  point  faire  de  fiction. 

Selon  raison  et  conscience. 
Tort  lui  tendre^,  c'est  ma  créance. 
S'il  n'a  bien  brief  ce  que  tant  vauh 

Je  vous  charge  par  pénitence 
Qu'aye^  en  lui  toute  fiance, 
Sans  plus  respondre  :  JVe  m'en 

Cellui  qui  soujffrist  Passion, 
Vous  doinl  bonne  contriccion. 
Au  chois  de  mon  entendement. 
Plus  eureux  soubj  le  firmament 
N'aurait,  dont  il  s,  ' 
Ma  fille  de  confession. 


1 

RONDEAU    CCLVII. 

RipoBit  du  duc  d'Oriéûns. 

Beau  Père  !  benedicite, 

Je  vous  requier  confession. 

Et,  en  humble  contnction, 

Mon  pechié  sera  recité. 

En  moy  n'a  eu  mercy,  ne  grâce. 

Prenant  de  ma  beaulté  orgueil  ; 

Amours  me  pardoinl  !  ainsi  face; 

Désormais  repentir  m'en  vueîl. 

Reffus  a  mon  cueur  délité  \ 

J'en  feray  satislâcion. 

-.  ' 

Donnez  m'en  absolucîon 

Et  pcnance,  par  charité, 

Beau  Père  !  benedicite. 

RONDEAU. 

Par  Blaa^ille. 

Ma  tresbelle.  plaisante  seur. 

Conliieor  du  bon  du  cueur 

Dittes,  par  grant  devocion. 

Sans  plus-avoir  intencion 

De  maintenir  vosire  folleur. 

Car  tost  après,  de  ma  puissance 

Vous  absouldray,  en  espérance 

Que  doulce  sere^  envers  tous. 

Et  vous  enjoings,  par  penitancc. 

De  donner  demain  ailegance 

A  cellui  qui  se  meurt  par  vous  ; 
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Lequel,  par  vostre  grant  rigueur, 
Seuffre,  comme  fentens,  doleur. 
Et  sans  cause  pugnicion; 
Dont  jà  n'aureif  remission. 
Tant  qu'il  en  soit  hors,  j'en  suis  seur. 
Ma  tresbelle^  plaisante  seur. 


RONDEAU. 
Ptr  le  duc  de  Boorboo» 

Je  sens  le  mal  qu'il  me  convient  porter 
Non  advenu,  mais  je  crains  qu'il  aviengne, 
Et  qu'en  la  fin  maleureux  je  deviengne, 
Sans  nt  asservir  ailleurs,  ne  transporter. 

S' ainsi  advient  q\£à  tort  on  m'abandonne, 
Que  Dieu  ne  vueille!  que  feray  je  sans  perf 
Las l  je  ne  sça-^l  si  ce  mal  on  me  donne. 
Des  malheureux  je  seray  le  non  per. 

Pour  le  meilleur,  il  me  fault  déporter 
Jusques  à  tant  que  ce  maleur  me  viengne  ; 
Mais  à  ma  Dame  hardiement  en  souviengnc  ; 
Car,  pour  toiisjours  sa  rigueur  supporter. 
Je  sens  le  mal  qu'il  me  convient  porter. 

RONDEAU    CCLVIII. 

Response  d'Orléaus  à  Bourbon. 

A  voz  amours  hardiement  en  souviengnc, 
Duc  de  Bourbon  ;  se  mourez  par  rigueur, 
Jamais  n'auront  ung  :>i  bon  serviteur, 
Ne  qui  vers  eulx  tant  loyaument  se  ticngne. 


Dieu  nevueîHe  que  tel  meschief  advîengne, 
Hz  perdroient  leur  renom  de  douiccur. 
A  voz  amours  harJiement  en  souvîengne. 
Duc  de  Bourbon,  se  mourez  par  rigueur. 

S'il  est  jangleur  qui  sottement  majniicngne 
Que  Bourtionnois  ont  souvent  legier  tueur, 
Je  ne  respons,  fors  que  pourvostre  honneur 
tlsperance  convient  que  vous  sousticngne. 
A  voz  amours  hardiement  en  souviengnel 


Prenej  ïommaigû  de  mon  cueur. 
En  recevant  sa/éaulté, 
Et  il  gardera  Utyaulté, 
Comme  doit  têal  s. 


S'il  se /or/ait  en  vous  servait!, 
Et  qu'il  soit  clerement  cogneu. 
Ne  le  tenejptus  pour  servant, 
Banny  soit  comme  descongneu. 

Mais  ce  pendant,  toute  doulceur 
Lui  soit  /aille,  sans  cruaultét 
Attendant  que  vostre  beaulté 
Ait  pouveu  à  sa  grant  douleur, 
Prenej  l'ommaige  de  mon  cueur. 


RONDEAU     CCLIX. 

Descouvreur  d'embuaciie,  sot  ueil, 
Pourquoy  as  tu  passe  le  sueil 
De  ton  logis,  sans  manJement 
Et  par  oultrogeux  hardemem, 


CHARLES   d'orL^AN: 

As  entrepris  contre  mon  vueil  ? 

Demourer  en  repos  je  vueil, 
Et  en  pai\  faire  mon  recueil, 
Sans  guerre  avoir  aucunement. 
Descouvreur  d'e m busche,  sol  ueil, 
Pourquoy  as  lu  passé  te  sueil? 

En  aguei  se  tient  Bel  Acueil , 
Et  se  par  puissance,  ou  orgueil, 
Une  foii  en  ses  mains  te  preni, 
Tu  fine  ras  piteusement 
Tes  jours,  en  la  prison  de  Ducil, 
Descouvreur  d'embusche,  sot  ueil. 


RONDEAU. 


Mon  oeil  m'a  dit  qu'il  me  deffk 
A  tousjours  mais,  sans  repentir,  ' 
Se  je  ne  lui  fais  ce  plaisir 
D'amer  une  q  u'il  a  choisie. 

Se  c' estait  pour  sauver  sa  vi. 
Plus  ne  m'en  pourrait  requeri 
Mon  oeil  m'a  dit  qu'il  me  deffie 
A  tousjours  mais,  sans  repentir, 

Jeluiaydii:  Tu/ais folie. 
Je  tepry,  laisse  moy  dormir, 
Je  n'ay  pas  à  présent  loisir 
Dépenser  à  la  resverie. 
Mon  oeil  m'a  dit  qu'il  me  de^ie^ 


i 


1  De 


Par  1«  milmc 

Mon  oueil,je  te  pry  et  reqider 
Que  lu  n'ayes  plus  en  pensée 
D'aler  veoir  ma  tant  désirée, 
OU  tu  me  meltj  en  grant  dangier. 

Et  si  te  dy,  pour  abregier, 

Mon  oueil,  je  te  pry  et  requier 
Que  lu  n'ayes  plus  en  pensée. 

Quant  lu  la  verras  au  moustîer, 
Ou  quelque  part  à  la  passée, 

Car  périlleux  est  tel  archier. 
Mon  oueil,  je  te  pry  et  requier. 

RONDEAU    CCLX. 


Amours,  à  vous  ne  chault  de  moy, 
N'a  moy  de  vous,  c'est  quitte  et  quitte  j] 
Ung  vjeillart  jamais  ne  prouiïite 
Avecques  vous,  comme  je  croy. 

Puisque  suis  absok  de  ma  foy. 
Et  Jeutiesse  m'est  ititerditte, 
Amours,  à  vous  ne  chault  de  raoy, 
N'a  raoy  de  vous,  c'est  quitte  et  quitte.] 

Jeune,  sceu  vostre  vieille  loy, 
Vieil,  la  nouvelle  je  despitle. 
Ne  je  ne  crains  la  mort  subitte 
De  Regart  ;  qu'en  dittes  vous,  quoy? 
Amours,  à  vous  ne  chault  de  moy! 


RONDEAU     CCLXl. 

J'ay  pris  le  logis  de  bonne  heure 
D'Espoir,  pour  mon  cueur,  au  (OurJujr, 
Affin  que  les  fourriers  tl'Annuy 
Ne  le  preignent  pour  saderaeurc. 

Veu  que,  nuyt  et  jour,  il  labeure 
De  me  gaster,  e[  je  le  ^y, 
J'ay  pris  le  logis  de  bonne  heure 
D'Espoir,  pour  mon  cueur,  au  jonrduy. 

Bon  Eur,  avant  que  mon  cueur  meun 
L'aidera,  il  se  fye  en  luy  ; 
Autre  part  ne  quîerï  mon  apuy; 
En  attendant  qu'il  me  ^equeure, 
J'ay  pris  le  logis  de  bonne  heure 


RONDEAU    CCLXU. 


Fyei  vous  y^  se  vous  voulez, 
En  Espoir  qui  tant  promet  bîea 
Mais  souvcntcfToiK  n  en  fait  rien. 
Dont  miiins  cuuurs  se  sentent  fouW. 

Quant  Désir  les  a  affolez, 
Au  grand  besoîng  leur  faull  du  sien  : 
Fyez  vous  y,  se  vous  voulez, 
En  Espoir  qui  tant  promet  bien 

Lors  sont  de  Destresse  affolez  ; 
J'aymeroye,  pour  le  cueur  mien, 
Mieulx  i|uc  deus  tu  Taras,  ung  tien. 
Quant  les  oyseauU  s'en  vont  ïoUez, 
Fyea  vous  y,  se  vous  voulez! 


I 


RONDEAU    CCLXIIl. 

Eseoutez  et  laissez  dire, 
Et  en  V02  mains  point  n'empire 
Le  mal,  retournez  le  en  bien; 
Tout  yra,  n'en  doublez  rien, 
Si  bien  qu'il  devra  suffire. 

Dieu,  comme  souverain  mire. 
Fera  nii^Lilx  qu'on  ne  désire, 
Et  pourverra;  tout  est  sien, 
Eseoutez  et  laissez  dire, 

mains  point  n'empire. 
\  à  son  propos  tire, 
e  peut  pas  eslire; 
Je  l'ay  trouvé,  ou  fait  mien  ; 
Au  fort,  content  je  m'en  tien, 
Car  après  pleurer,  vient  rire. 
Escouiez  et  laissez  dire. 


Et  en  V 

Chaï 

Mais  0 


RONDEAU    CCLXIV. 

En  arrierefief  soubz  mesyiîuK, 
Amours,  qui  vous  ont  fait  hommaîge, 
Je  tiens  de  moncueuri'eritaige; 
A  vous  sommes  et  serons  tieulx, 

Voz  vraiz  subgietz,  voire  des  vieuk. 
Soit  nostre  proulHt,  ou  dommaige, 
En  arrierefief  soubz  mes  yeulx, 
Amours,  qui  vous  ont  fait  bommaige. 

rappelle  Déesses  et  Dieux 
Sur  ce,  vers  vous,  en  tesmoingnaige, 
Se  voulez,  j'en  lendray  ostaige, 
(Vous  puis  je  dire,  ou  faire  mieuk?) 
\ia  arrierefiel  soubz  mes  yculx. 


RONDEAU    CCLXV. 

J'en  baille  le  deQombremeat  : 
Que  je  tiens  soubz  vous  loyaumeat, 
Loyal  Désir  et  Boa  Vouloir; 

Mais  j'ay  trop  engagé  Poïoir, 
Se  je  n'en  ay  relievement,  . 

Je  vous  ay  servi  longuement, 
En  y  despendant  largement 
Des  biens  que  j'ay  peu  recevoir. 
J'en  baille  le  dénombrement 
Que  je  tiens  soubz  vous  loyaument, 
Loyal  Désir  et  Bon  Vouloir. 

Vieillesse  m'assauli  fellemcnt, 
Et  me  veult  â  destruisement 
Mener,  mais,  veu  qu'ay  feit  devoir. 
Que  m'aiderez  j'ay  ferme  espoir. 
A  mes  droia  voyez  les  Comment, 
J'en  baille  le  dénombrement. 


RONDEAU   CCLXVI; 


Je  suis  â  cela 

Que  Mereocolie 
Me  gouvernera. 

Qui  m'en  gardera? 
Je  suis  à  cela. 

Je  croy  qu'à  ma  vie 

Auci 

Je  SI 


RONDEAU   CCLXVir. 


On  ne  peult  chastier  les  yeuls,- 
N'en  chevir,  quoy  que  l'en  leur  dye. 
Dont  le  cueur  se  complaint  et  crye, 
Quart  s'esgareni  en  trop  de  lieux. 

Seront  ilz  toosjours  ainsi  f  Dieux  ! 
Rien  n'y  vault  s'on  les  lanse  ou  prie. 
On  ne  peult  chastier  les  yeulx, 
N'en  chevir,  quoy  que  l'en  leur  die. 

Quant  aux  miens,  iU  sont  desja  vieu 
Et  assez  lassez  de  foUie  ; 
Les  yeulx  jeunes,  fault  qu'on  les  lye 
Comme  enragiez,  n'est  ce  le  mieulx? 
On  ne  peult  chastier  les  yeulx. 


RONDEAU  CCLXVIII. 


Tel  est  le  parlement  des  yeulx. 
Quant  congié  prennent  doulcement, 
D'eulx  retraire  piteusement, 
En  regretz  privez,  pour  le  mieulx. 

Lors  divers  se  dient  adieux, 
Esperans  revenir  briefment. 
Tel  est  le  partement  des  yeulx. 
Quant  congié  prennent  doulcement  1 

Et  si  laissent,  en  plusieurs  lieux, 
Des  lermes  par  engagement 
Pour  paier  leur  delfrayement. 
En  getiant  souspirs.  Dieu  scet  quieuîx  ; 
1  Tel  est  le  partement  des  yeulx  ! 


*RLrs  d'okl£ans. 


RONDEAU    CCLXIX. 

Sont  les  oreilles  esioup|>t!es  ? 
Rapporlent  ilz  au  meur  plui  rien  7 
Ouy),  ptusiosi  te  mal  que  bien. 
Quant  on  ne  les  tient  gouyemées. 

Se  IcuM  porte;  ne  sont  fermées. 
Tout  y  court  de  va  el  de  vien. 
Sont  lei  oreilles  eslouppées  i 
Rapportent  Hz  au  cueur  plus  rien  ? 

Les  miennes  seront  bien  gardées 
De  Non  Chaloir,  que  portier  tien  : 
Dont  se  plaint  et  dit  le  cueur  mien  : 
On  ne  me  sert  plus  de  pensées. 
Sont  les  oreilles  estouppto? 


RONDEAU    CCLXX. 


Pour  mon'trer  que.  j'en  ay  esté, 
Des  amoureux  aucuneflbiz. 
Ce  May,  le  plus  plaisant  des  mois, 
Vueil  servir,  ce  présent  Esté. 

Quoy  que  Soucy  m'ait  arresié, 
Sans  son  congié,  je  m'y  envois; 
Pour  raonslrer  que  j'en  ayesté. 
Des  amoureux  aucuneSbiz. 

Pource,  je  me  tiens  apresté 
A  dcJuiz,  en  champs  et  en  bois, 
S'Amours  y  prent  nulz  de  ses  droïu. 
"lue  bien  m'y  sera  preste  ; 
^onsircr  que  j'en  ay  esté. 


RONDEAU    CGLXXI. 


Tant  a  y  largement  despendu 
Des  biens  d'amoureuse  richesse, 
Ou  temps  passé  de  ma  jeunesse, 
Que  trop  chier  m'a  esté  rendu. 

Car  lors  û  rien  je  n'ay  tendu 
Qu'à  conquestLT  foison  lyesse  ; 
Tant  ay  largement  despendu 
Des  biens  d'amoureuse  ricliesse  ! 

Commandé  m'est  etdefTendu 
Désormais  par  Dame  Vieillesse, 
Qu'aux  jeunes  gens  laisse  prouesse 
Tout  leur  ay  remis  et  vendu 
Tant  ay  largement  despendu. 


RONDEAU  CCLXXII. 


Jaulier  des  prisons  de  Pensée, 
Soussy,  laissez  mon  cueur  yssir, 
Pasmé  l'ay  veu  esvanouir 
En  la  fosse  desconlortêe. 

Mais  que  seurté  vous  soit  donnci 
De  tenir  toy  el  revenir, 
Jaulier  des  firisons  de  Pensée, 
Soussy,  laissez  mon  cueur  yssir. 

S'il  mourott  en  prison  fermée, 
Honneur  n'y  povez  acquérir; 
Vueilliez  au  moins  tant  l'eslargir 
Qu'ait  sa  (inance  pourchassée, 
Jaulier  des  prisops  de  Pensée, 


RONDEAU. 

Par  SimoMt  CalUin. 


Jautier  des  prisons  de  Pensée, 
Mon  povre  eueur  aux  fers  lenej, 
Et  dît  on  que  vous  lui  donnej, 
Chascun  jour,  une  basionnée. 

Est  ce  par  sentence  ordonnée 
Qu'en  ce  point  le  me  gouverne^  f 
Jaulier  des  prisons  de  Pensée, 
Mon  povre  cueur  aux  fers  tenej. 

Se  la  cause  estait  bien  menée. 
On  jugerait  que  mespreneij 
El  qu'à  grant  tort  le  relenej. 
Sans  plainte  de  personne  née, 
JauUer  des  prisons  de  Pensée. 


RONDEAU 

Pir  TignobviJIe. 


Jaulier  des  prisons  de  Pensée, 
Âvej  vous  le  commandement 
De  trailter  ainsi  rudement 
Les  povres  cueurs,  en  ceste  année? 

Vous  est  la  puissance  donnée 
Depar  Soussy,  ou  autrement? 
Jaulier  des  prisons  de  Pensée, 
'wf  vous  le  commandement^ 


DedeKS  la  charire  adoutée. 
Tenir  les  deussie^  dniilcement  ; 
Batre  ne  devej  nullement 
Fris^nmen  en  fcse  f,rmit, 
Jaulier  des  prisons  de  Pensée. 


RONDEAU. 


Par  Gilles  dei  Om 


Jaulier  des  prisons  de  Pensée, 
Qui  lenej  tant  de  gens  de  bien, 
Ouvrej  leur,  ilj  paieront  bien 
Le  droit  de  l'issue  et  l'entrée. 

Ilj  m'ont  commission  baillée 
D'appointer,  dities  moi  combien, 
Jaulier  des  prisons  de  Pensée, 
Qui  tenej  tant  de  gens  de  bien  ? 

Carfay  cy  finance  apportée 
Assej,  que  du  leur,  que  du  mien. 
Tant  qu'on  ne  vous  en  devra  i  ien. 
Jusqu'à  ta  derreniere  journée, 
Jaulier  des  prisons  de  Pensée. 


RONDEAU: 

par  Hugues  Le  Voys. 

Jaulier  des  prisons  de  Pensée, 
Ouvre;  à  Reconfort  la  porte. 
Car  à  mon  cueur  l'aumosne  porte 
Que  mesy^^i-^  i"'  ont  pourchassée. 

Tenu  l'ave;,  mainte  journée. 
Ou  cep  d'Anuy  et  prison  forte i 


1$4  CHARLES    d'oRLÉANS. 

Jaulier  des  prisons  de  pensée, 
Ouvresf  à  Réconfort  la  porte. 
Tant  afaxn  et  soif  endurée 
Qu'il  a  perdu  couleur  et  sorte, 
Helasi  pour  Dieu,  qu'on  le  supporte. 
Autrement  sa  vie  est  finée, 
Jaulier  des  prisons  de  Pensée! 


RONDEAU    CGLXXIIL 

Donnez  l'aumosne  aux  prisonniers, 
Reconfort  et  Espoir  aussi  ; 
Tant  feray  au  jaulier  Soussi 
Qu'il  leur  portera  voulentiers. 

Hz  n*ont  ne  vivres,  ne  deniers. 
Crians  de  tain  ;  il  est  ainsi  ; 
Donnez  l'aumosne  aux  prisonniers, 
Reconfort  et  Espoir  aussi. 

Meschans  ont  esté  mesnagiers, 
Tenuz  pour  debte  jusques  cy; 
Faittes  les  euvres  de  mercy, 
Comme  vous  estes  coustumiers  ; 
Donnez  l'aumosne  aux  prisonniers. 

RONDEAU. 

Par  Benoist.d'Amloas. 

N^oublie^  pas  les  prisonniers, 
Bonnes  gens,  aie^ç  en  mercy; 
lls[  sont  en  la  tour  de  Soussy 
Et  liront  ne  maillçs,  n^  deniers . 


Larrons  ne  sont  point,  ne  murtriers, 
Par  Envie  on  hs  tient  ainsi. 
N" oublie j  pas  les  prisonniers. 
Bonnes  gen.i,  aiej  en  mercy. 

Failles  comme  boas  aumosnters,         , 
Pour  la  grani  pillé  que  veej  çy, 
El  pour  vous  prieront  Dieu  aussi 
De  iresbon  cueur  et  voulenliers  ; 
N'oublie^  pas  les  prisonniers. 


RONDEAU  CCLXXIV. 

Sanissons  Soussy,  ce  ribault 
Baiu  de  verges  par  Ja  ville, 
C'est  ung  crocheieur  trop  habille 
Pour  eiiibler  Jciye  qui  tant  vaaU. 

Copper  une  oreille  lui  lault. 
Il  est  fort  Larron  entre  mille. 
Banissons  Soussy,  ce  ribault 
Baiu  de  varges  par  la  \iile. 

Se  plus  ne  revient,  ne  m'en  chault; 
Laissez  le  aller  sans  croix,  ne  pille. 
Le  Deable  l'ait  ou  trou  SebiUe  ; 
Point  n'en  saille  pour  froit,  ne  chault. 
BanissoQS  Soussy,  ce  ribault. 


RONDEAU  CCLXXV. 

Des  vieilles  defferres  d'Amour; 
!e  suis  i  présent.  Dieu  mercyj 
Vieillesse  megouvcrneainsi. 
Qui  m'a  cundeuipiu;  en  ses  couri 


J 


CHARLES   D'oRLéAMS. 

Je  m'esbahis  quant  il  rebours 

Voy  mon  fait,  disant  :  Qu'est  ce  cyî 
Des  vieilles  defferres  d'Amours, 
Je  sijîs  a  présent,  Dieu  mercy. 

Mon  vieil  temps  convient  qu'ail  soact 
Qui  en  tutelle  me  tient  sy 
Du  jaulier  appelle  Sou ssy. 
Que  rendu  me  tiens  pour  lousjourf 
Des  vieilles  déferres  d'Amours, 


RONDEAU     CCLXXVI. 

Comme  monnoye  descr'iée. 
Amours  ne  dent  compte  de  moy; 
Jeunesse  m'a  la issé.  pourquoy  ? 
Je  ne  suis  plus  de  sa  livrée. 

Puis  que  telle  est  ma  destinée, 
Désormais  me  tault  tenir  çoy.         ' 
Comme  raonnoye  descriée, 
Amours  ne  tieat  compte  de  moy.    — 

Plus  ne  prent  plaisir  qu'en  pensée 
Du  temps  passé  ;  car,  sur  ma  foy, 
Ne  me  chault  du  présent  que  voy. 
Car  Vieillesse  m'est  délivrée 
Comme  monooye  descriéc. 


RONDEAU. 

Pur  Hugns»  le  Voy», 

Comme  monaoye  descriée, 

Loxautté  je  voy  abriée 
Dessoubi^  le  pavillon  de  Honte, 


Par  Fautceté  qui  la  surmonte. 
Et  l'a  d'oultrance  Jeffiee. 

De  Bonne  Fojr  s'est  ctlyée, 
El  de  son  aide  l'a  priée. 
Mais  on  n'en  tient  que  peu  de  conte. 
Comme  monnaye  descriée, 
Loyaulté  je  voy  abriëe 
Dessoub:^  le  pavillon  de  Honte. 

Du  tout  ta  tiens  pour  ravallée, 
Par  montaigne  et  par  vallée. 
Est  notoire  ce  que  raconte. 
En  maison  de  Duc,  ne  de  Conte, 
Ne  se  treuve  qu'à  l'eschappée. 
Comme  monnoye  descriée. 


RONDEAU   CCLXXVIl. 


Laissez  Baude  buissonner, 
Le  vieil  Briquet  se  repose, 
Désormais  travailler  n'ose, 
Abayer,  ne  mot  stjnner. 

On  lui  doit  bien  pardonner, 
Ung  vieillart  peut  pou  de  chose. 
Laissez  Baude  buissonner, 
Le  vieil  Briquet  se  repose. 

Et  Vieillesse  emprisonner 
L'a  voulu,  en  chambre  close  ; 
Par  quoy  j'entens  que  propose 
Plus  peine  ne  lui  donner. 
Laissez  Baude  buissonner. 
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RONDEAU    CCLXXVIII. 

Quant  me  treuve  seul,  à  part  moy, 
Et  n'ay  gueres  de  compaignie, 
Ne  demandez  pas  s'il  m'ennuye, 
Car  ainsi  est  il,  sur  ma  foy. 

En  riens  Plaisance  n'aperçoy. 
Fors  comme  une  chose  endormye, 
Quant  me  treuve  seul,  à  part  moy, 
Et  n'ay  gueres  de  compaignie. 

Mais  s'en  tour  moy  plusieurs  je  voy. 
Et  qu'on  rie,  parle,  chante  ou  crye, 
Je  chasse  hors  Mer  encolle 
Que  tant  haïr  et  craindre  doy, 
Quant  me  treuve  seul,  à  part  moy. 


RONDEAU    CCLXXIX. 

Trop  ennuyez  la  compaignie, 
Douloureuse  Merencolie, 
Et  troublez  la  feste  de  Joye  ; 
Foy  que  doy  à  Dieu,  je  vouldroye 
Que  feussiez  du  pays  bannie. 

Vous  venez  sans  que  l'on  vous  prie. 
Bon  gré,  maugré,  à  l'estourdie, 
Alez,  que  plus  on  ne  vous  voye. 
Trop  ennuyez  la  compaignie, 
Douloureuse  Merencolie, 
Et  troublez  la  feste  de  Joye. 

Soussy  avecqués  vous  s'alye, 
Si  lui  dy  je  que  c'est  folie. 


RONDEAUX.  iSg 

Quel  mesnaige  !  Dieu  vous  convoyé 
Si  loing,  tant  que  je  vous  revoye 
Quérir,  quant?  jamais  en  ma  vie  ; 
Trop  ennuyez  la  compaignie  l 


RONDEAU    CCLXXX. 


Escolher  de  Merencolie, 
Des  verges  de  Soussy  batu, 
Je  suis  à  Pestude  tenu, 
Es  derreniers  jours  de  ma  vie. 

Se  j*ay  ennuy,  n'en  doubtez  mye, 
Quant  me  sens  vieillart  devenu, 
Escollier  de  Merencolie, 
Des  verges  de  Soussy  batu. 

Pitié  convient  que  pour  moy  prie 
Qui  me  treuve  tout  esperdu  ; 
Mon  temps  je  perds  et  ay  perdu, 
CoQime  rassoté  en  folie, 
Escollier  de  Merencolie. 


RONDEAU. 

Escollier  de  Merencolie, 
Par  Soussy  qui  est  le  recteur, 
A  Vestude  est  tenu  mon  cueur  ; 
Et  Dieu  scet  comme  on  le  chastie. 

De  s^y  mettre  Jist  forant  folie, 
Car  on  le  tient  à  la  rif^ueur, 
Escollier  de  Merencolie, 
Par  Soussy  qui  est  le  recteur» 


CUAKLES   D'ORLÉANS. 

Bon  Temps  n'aura  jour  de  sa  vie; 
Puisqu'il  jr  est,  de  ii<n  maleur, 
Dedens  le  livre  de  Douleur 
Lui  est  force  qu'il  estudie, 
EscoUier  de  Merencolie. 


RONDEAU    CCLXXXI. 

Et  fusi  ce  ma  mort,  ou  ma  vie. 
Je  ne  puis  de  mon  cueur  chevir 
Qu'il  ne  vueiUe  conseil  tenir 
Souvent,  avec  Merencolie. 

Si  lui  dy  je  que  c'est  folie; 
Mais  comme  sourt  ne  veult  oTr; 
Et  fuïi  ce  ma  mort,  ou  ma  vie, 
Je  ne  puis  de  mon  cueur  chevîr. 

A  Grace,  poorce.  je  supplie 
Qu'il  lui  plaise  me  secourir; 
Au  paraller,  ne  puis  fournir, 
Se  ne  m'aide  par  Courtoisie, 
El  fust  ce  ma  mon,  ou  ma  viî. 


RONDEAU    CCLXXXII. 


Allez  vous  en  d'oni  vous  venez, 
Ennuyeuse  Merencolie, 
Certes  on  ne  vous  mande  mye, 
Trop  privée  vous  devenes, 

Soussy  avecques  vous  menez, 
Mon  huis  ne  vous  ouvreray  mye. 
'i  vous  en  d'oni  vous  venez, 
njreuse  Merencolie. 


Car  mon  cueur  en  tourment  tene 
Quant  estes  en  sa  compnigiiie; 
Prenez  congié,  je  vous  en  prie, 
Et  jamais  plus  ne  retournez; 
Allez  vous  en  d'ontvous  venez. 

RONDEAU    CCLXXXIII. 


A  qui  en  donne  l'en  le  tort, 
Puis  que  le  cueur  en  est  d'accort, 
Se  les  yeulx  vont  hors  en  voyage, 
Et  rapportent  aucun  messaige 
De  Beaulté  plaine  de  confort  ? 

Hz  crient  :  Resveille  qui  dort; 
Lors  le  cueur  ne  dort  pas  si  fort 
Qui  ne  liye  ;  J'oy  compter  rage. 
A  qui  en  donne  l'en  le  ton. 
Puis  que  le  cueur  en  est  d'accort, 
Se  les  yeulx  vont  hors  en  voyage? 

Adoncques  Désir  picque  et  mort. 
Savez  comment?  jusqu'à  la  mort  ; 
Mais  le  cueur,  s'il  est  bon  et  saige, 
Remède  y  treuve  et  avantaige, 
Bien,  ou  mal  en  vient  oultre  bort. 
A  qui  en  donne  l'en  ie  tort? 


RONDEAU    CCLXXXIV. 


Doivent  ilz  estre  prisonniers. 
Les  yeulx,  quant  ilz  vont  assailli 
L'embusche  de  Plaisant  Désir, 
Comme  hardizavanturierst 
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Veu  qu'ilz  sont  d'Amours  souldoyers, 
Et  leurs  gaiges  fault  desservir, 
Doivent  iiz  estre  prisonniers, 
Les  yeulx,  quant  ils  vont  assaillir! 

Ilz  se  tiennent  siens  si  entiers 
Qu'au  besoing  ne  pevent  faillir, 
Jusques  à  vivre  ou  à  mourir, 
Hz  le  font  bien,  et  voulentiers  ; 
Doivent  ilz  estre  prisonniers  ! 


RONDEAU    CCLXXXV. 

N'oubliez  pas  vostre  manière  ! 
Non  ferez  vous,  je  m'en  fais  fort, 
Ennuy,  armé  de  Desconfort, 
Qui  tousjours  me  tenez  frontière. 

Venez  combatre  à  la  barrière, 
Et  faittes  acoup  vostre  effort. 
N'oubliez  pas  vostre  manière! 
Non  ferez  vous,  je  m'en  fais  fort. 

Quant  mettez  sus  vostre  bannière, 
Cueurs  loyaux  guerriez  si  fort 
Que  les  feittes  retraire  ou  fort 
De  Douleurs,  à  piteuse  chiere. 
N'oubliez  pas  vostre  manière! 

RONDEAU     CCLXXXVI. 

Chiere  contrefaitte  de  cueur, 
De  vert  perdu  et  tanné  painte, 
Musique  notée  par  Fainte, 
Avecques  âiulx  bourdon  de  Maleur  i 


Qui  est  il  I 
Qui  si  moi  v 
Chiere  contrefais 
De  vert  perdu  et  tanné  painte. 

Je  ne  tiens  contre,  ne  teneur, 
Enroué,  faisant  faulte  mainte, 
Et  mal  entonné  par  Contrainte  ; 
C'e'il  la  chapelle  de  Douleur, 
Chiere  contrelaitte  de  cueur. 


RONDEAU  CCLXXXVn. 

Il  n'est  nul  si  beau  passe  temps 
Que  de  jouer  à  la  Pensée, 
Mais  qu'elle  soit  bien  despensée 
Par  Raison,  ain'îi  je  l'entens. 

Elle  a  tait  milz  despens  coQteu, 
Par  Espoir  soit  récompensée. 
Il  n'est  nul  si  beau  passe  temps 
Que  de  jouer  à  la  Pensée. 

EUedii:  Ace  jem'atiens, 
Veu  qu'ay  Loyaulié  pourpensée, 
Que  de  mes  soussiz  dispensée 
Seray,  malgré  les  makotitens. 
Il  n'est  nul  si  beau  passe  tempi. 

RONDEAU  CCLXXXVIII. 

Prophetizant  de  vostre  advenement. 
Voyant  venir  voa  haulx  biens  cleremenr 
Acorapaignez  de  vostre  grant  beaulié, 
A  vous  amer  si  fort  me  suis  bouté 
Qu'au  monde  n'ay  nul  autre  pensement. 
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Tresque  mon  oiie'il  vous  vit  pretnieremeni, 
Il  ordonna  mon  cueur  entièrement 
Pour  vous  servir  en  toute  leaulté, 
Propheiizant  Je  vostre  advenemeot. 
Voyant  venir  voï  haulx  biens  deremeot, 
Acompaignez  de  vostre  grant  beaulté. 

Lors  je  jugay,  à  mon  entendement, 
Que  quelque  foi/  j'auroye  advencement, 
Vous  remonsirant  ma  tresgrant  loyaultê, 
El  que  de  biens  jauroye  à  grant  planté; 
Cela  je  creu  dÈs  le  commencement. 
Proplietizaût  de  vostre  adveuement. 

RONDEAU    CCLXXXIX.  I 

Pour  Dieu,  faiites  moy  quelque  61 
Veu  que  m'a  desrobé  Vieillesse, 
Plaisance;  car,  en  ma  jeunesse, 
Saveï  que  vous  amoye  bien. 

Pour  vous  n'ay  espargaè  du  mien, 
Or  suis  povre,  plain  de  foiblesse, 
Pour  Dieu,  fautes  moy  quelque  bien, 
Veu  que  m'a  Jesrobé  Vieillesse. 

Devoir  ferez,  comme  je  tien, 
Car  j'ay  despendu  à  largesse, 
Pieçù,  mon  trésor  de  liesse 
Et  mainienant  je  n'ay  plus 
Pour  Dieu,  iaittes  moy  quelque  bieo. 


u 


RONDEAU   CCXC. 


C'est  la  prison  Dedaluf 
Que  de  ma  mereucolie, 


Quant  je  la  cuîde  faillie, 
J'y  rentre  de  plus  en  plus. 

Aucunes  foiz  je  conclus 
D'y  bouter  Plabance  lie. 
C'est  la  prison  Dédains, 
Que  de  ma  rnerencolie. 

Oncques  ne  fut  Tantalus 
En  si  trespeaeuse  vie, 
Ne,  quelque  chose  qu'on  die. 
Chartreux,  heremite,  ou  reclus. 
C'est  la  prison  Dedalus. 


RONDEAU    CCXCl. 

A!  que  vous  m'ennuyez.  Vieillesse, 
Que  me  grevez  plus  que  oncques  cnès\ 
Me  voulez  vous  à  tousj  ours  mes 
Tenir  en  courroux  et  rudesse  ! 

Je  vous  fais  loyalle  promesse 
Que  ne  vous  aymeray  jamés. 
AI  que  vous  m'ennuyez,  Vieillesse, 
Que  me  grevez  plus  que  oncques  mes! 

Vous  m'avez  banny  de  Jeunesse, 
Rendre  me  convient  désormais. 
El  faittes  vous  bien?  Nennil,  mais, 
De  tous  maulx  oa  vous  tient  maisrresse 
Al  que  vous  m'ennuyez,  Vieillesse! 


RONDEAU    CCXCII. 

Les  biens  de  vous,  honneur  et  pris. 
M'ont  tant  espris 
De  vous  amer,  ma  gente  Dame, 
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Qu'il  n'est  pas  en  puissance  d'ame    . 
De  tourner  cillcurs  mes  espris. 
Cest  à  moy  trop  hault  entrepris, 

Com  mal  apris, 
Mais  blasmez  en,  s'il  y  a  blasme, 
Les  biens  de  vous,  honneur  et  pris. 
Donc,  puisqu'Âmour  ainsi  m*a  pris 

En  son  pourpris, 
Et  que  tant  loyaument  vous  ame, 
Amez  moy,  je  prens  sus  mon  ame 
Que  jamais  n'en  seront  repris 
Les  biens  de  vous,  honneur  et  pris. 


RONDEAU     CCXCIIL 


Cest  par  vous  que  tant  fort  souspirc, 
Tousjours  m'empire  ; 
A  vostre  advis,  faictes  vous  bien 
Que  tant  plus  je  vous  veulx  de  bien 
\%  sus  ma  foy,  vous  m'estes  pire  1 

Ha!  ma  Dame,  si  grief  martire, 
Ame  ne  tire 
Que  moy,  dont  ne  puis  mais  en  rien; 
C'est  par  vous  que  tant  fort  souspire. 

Vostre  beaulté  vint,  de  grant  tire, 
A  mon  oueil  dire 
Que  fcist  mon  cueur  devenir  sien, 
11  le  voulut.  S'il  meurt  et  bien 
Je  ne  lui  puis  aider,  ou  nuyre  : 
Cest  par  vous  que  tant  fort  souspire. 


RONDEAU    CCXCIV. 

Pour  mettre  fin  à  mes  douloureux  plains, 
Et  aux  enntiys  dont  JB  me  sens  si  plains, 

Fort  me  corn  plains 
Atoute  heure,  mais  remède  n'y  treuve, 
Fors  qu'il  me  fauli  de  mort  faire  l'espreuve 

Ou  dame  neuve. 
Car  la  mienne  se  rît,  tant  plus  me  plains. 

Souvent  m'a  veu  pleurant  par  brais  et  plains 
A  triste  cueur,  de  dueil  paliz  et  tains, 

Près  que  m'estaîus. 
Mais  pensez  vous  que  de  riens  el  se  meuve, 
Pour  mettre  fin  à  mes  douloureux  plains  ? 

Nenny,  ains  dit  par  sa  foy,  qu'autres  mains 
Seuffrent  desmaulxplus  que  moy,soirsct  main! 

Que  je  nedy;  ainsi  mon  fait  repreuve; 
Bien  lui  plairoit  qu'elle  feustUe  moy  veufve, 

Son  cas  le  preuve; 
Ne  suis  je  pas  doncques  en  bonnes  matns. 
Pour  mettre  fin  à  mes  douloureux  plains  ? 

RONDEAU    CCXGV. 

M'amerezYOus  bien, 
Dines  par  vostre  ame. 
Mais  que  je  vous  ame 
Plus  que  nulle  rien  ? 

Le  vostre  me  tien, 
Sans  faire  aulre  Dame. 
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M*amerez  vous  bien. 
Dûtes,  par  vostre  ame? 

Dieu  mist  tant  de  bien 
En  vous  que  c'est  basme  ; 
Pource,  je  me  clame 
Vostre,  mais  combien 
M'amerez  vous  bien  ? 


RONDEAU   CCXCVI. 

Temps  et  temps  m'ont  emblé  Jeunesse, 
Et  laissé  es  mains  de  Vieillesse 
Où  vois  mon  povre  pain  querant  ; 
Aage  ne  me  veult,  tant  ne  quant, 
Donner  Taumosne  de  Liesse. 

Puis  qu'elle  se  tient  ma  maistresse, 
Demander  ne  lui  puis  promesse, 
Pource,  n'enquerons  plus  avant. 
Temps  et  temps  m'ont  emblé  Jeunesse. 

Je  n'ay  repast  que  de  Foiblesse, 
Couchant  sur  paille  de  Destresse, 
Suis  je  bien  payé  maintenant 
De  mes  jeunes  jours  cy  devant? 
Nennil,  nul  n'est  qui  le  redresse, 
Temps  et  temps  m'ont  emblé  Jeunesse. 

RONDEAU    CCXCVII. 

Asourdy  de  Non  Chaloir, 
Aveuglé  de  Desplaisance, 
Pris  de  goûte  de  Grevance, 
Ne  sçay  à  quoi  puis  valoir. 


Voulez  vous  mon  faii  savoir? 
Je  suis  presque  mis  en  trance, 
Asourdy  de  Non  Chaloir, 
ATeugléde  Desplaisance. 

Se  le  Medicia  Espoir, 
Qui  est  le  meilleur  de  France, 
N'y  met  briefment  pourveance, 
Vieillesse  estai nt  mon  povoir, 
Asourdy  de  Non  Chaloir. 

RONDEAU     CCXCVIII. 

Dedens  la  maison  de  Douleur, 
Oti  estoit  trespiteuse  dance, 
Soussy,  Vieillesse  et  Dcsplaisance 
Je  vy  dancer  comme  par  cueur. 

Le  labourin  nommé  Mal  Eur 
Ne  jouoii  point  par  ordonnance, 
Dedens  la  maison  de  Douleur, 
Où  esioii  trespiteuse  dance. 

Puis  chantoient  chançons  de  Pleur, 
Sans  musicque,  ne  accordance  ; 
D'enauy,  comme  ravy  en  trance, 
M'endormy  iors,  pour  le  meilleur, 
DeSeos  la  maison  de  Douleur. 

RONDEAU. 

Par  SimonnDt  CaiUaa. 

Dedens  la  maison  de  Douleur, 
Où  n'a  léesse,  ne  musique, 
Mon  las  cueur  gisi  merencalique. 
Malade  ou  piteux  lit  de  Pleur, 
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Dieu  t  n'est  ce  pas  grant  malcur? 
Il  est  pis  que  paralitique, 
Dedens  la  maison  de  Douleur, 
Où  n'a  léesse,  ne  musique^ 

Par  racine,  feuille,  ne  fleur. 
Ne  par  medicine  auctentique. 
Remédier  «y  scet  phisique ; 
Confesse  soy,  c'est  le  meilleur, 
Dedens  la  maison  de  Douleur, 


RONDEAU    CCXCIX. 

Je  vous  sans  et  congnois  venir, 
Ennuyeuse  Merencolie  ; 
Mainteffoiz,  quant  je  ne  vueil  mye, 
L'uys  de  mon  cueur  vous  fault  ouvrir. 

Point  ne  vous  envoyé  quérir, 
Assez  hay  vostre  compaignie. 
Je  vous  sans  et  congnois  venir, 
Ennuyeuse  Merencolie. 

Jeunes  pevent  paine  souffrir, 
Plus  que  vieillars;  pource,  vous  prie 
Que  n^ayez  plus  sur  nous  envie, 
Ne  nous  vuelliez  plus  assaillir; 
Je  vous  sans  et  congnois  venir. 


RONDEAU    CGC. 

Mentez,  menteurs  à  quarterons, 
Certes  point  ne  vous  redoubtons. 
Ne  vous,  ne  vostre  baverye  ; 
Loyaulté  dit,  de  sens  garnie  : 
Fy  de  vous  et  de  voz  raisons. 


Onn 


is  prisa  deux  bootons, 
déboutons, 


Et  poiirce,  nous  vous  aeDoutons 
Esloignani  nostre  conipaij;nie  ; 
Meniez,  menteurs  à  quarterons. 
Certes  point  ne  vous  redoubtons, 
Ne  vous,  nevosire  baverye. 

Voz  parlez,  Pires  que  poisons, 
Boutent  par  tout  teu  en  maisons  ; 
Que  voulez  vous  que  l'en  vous  die  ? 
Dieu  tout  puissant  si  vous  mauldie. 
Vous  donnant  de  maulï  jours  foisons! 
Mentez,  menteurs  de  quarteronsl 


RONDEAU. 

Par  Gilles  des  Ormas. 


(  El  plaisamtneni,  J 
Mais  qu'il  ne  tourne  à  aucun  préjudice. 
Il  m'esl  advis  que  ce  n'es!  point  de  vice. 
Mais  est  venu  et  bon  entendement. 

On  en  voit  maint  eslevé  haultement. 
Bien  recueilty  et  requis  en  service, 
Pour  bien  mentir  souvent  et  plaisamment. 
Mais  qu'il  ne  tourne  à  aucun  préjudice. 

Mais  controuveurs  qui  mentent  faulcemrtlt  ^ 
Pour  diffamer  quelcun  par  leur  malice. 
Soient  pugniif  par  droit,  selon  justice; 
Pource,  ckascun  s'avise  saigement 
Pour  bien  mentir  souvent  et  plaisamment. 


RONDEAU    ceci. 

Des  soucies  de  la  court 
J'ai  acheté  au  jourduy, 
De  deulx  bien  garny  j'en  stiy, 
Quoy  que  mon  argent  soit  court. 

Alesavoirchascunycourt, 
Mais  quant  k  moy,  ]e  m'enfuy. 
Des  soucies  de  la  court 
J'ay  acheté  au  jourduy. 

Je  deviens  vieil,  sourt  et  lourt. 
Et  quant  me  treuve  en  ennuy. 
Non  Chaloir  est  mon  apuy. 
Qui  maintefToiz  me  secourt 
Des  soucies  de  la  court. 


RONDEAU     CCCir. 


Tout  plain  ung  sac  de  Joyeuse  Promesse, 
Soubz  clef  fermé,  en  ung  coffin  d'Oublié 
Qui  ne  poursuit,  certes  c'est  grant  folie. 
Tant  qu'on  en  ayt  par  Raison,  à  largesse. 

Craindre  ne  fault  Fortune  la  diverse 
Qui  Passe  temps  avecques  elle  alîe  ; 
Tout  plain  ung  sac  de  Joyeuse  l'romcsse, 
Soubi  clef  fermé,  en  ung  coffin  d'Oublié. 

Conseil  requier  àgens  plains  de  sagesse. 
Qui  mieulx  saura,  si  leur  plaisi,  c'otn  le  die; 
Car  Bon  Espoir,  quoy  qu'on  le  contrarie, 
A  droit  vendra  et  trouvera  richesse 
Tout  plain  ung  sac  de  Joyeuse  Promesse. 


RONDEAU    CCCIII. 


Je  n'ay  deffaulte  que  deveuc. 
Et  ne  congnois  riens  qu'à  liemy. 
En  Non  Chaloir  j'ay  tant  dormy 
Qu'ay  mainte  chose  descongneue. 

Vieillesse  lient  mon  cueur  en  mue, 
Accorapaignée  de  Soucy  ; 
Je  n'ay  deflàulte  que  de  veue, 
'  Et  oe  congnois  riens  qu'à  demy. 

Plus  ne  suis  de  la  retenue 
De  Jeunesse  qui  m'a  banny; 
Mais,  au  fort,  puisqu'il  est  ainsi, 
Souffrir  fault  fortune  advenue; 
Je  n'ay  deffaulte  que  de  veue. 


RONDEAU    CCCIV. 


Tais  toy,  cueur,  pourcjuoy  parles  tu? 
C'est  folie  de  trop  parler 
De  ce  que  ne  puis  amender. 
Ton  jangler  ne  vault  ung  festu, 

Tu  pers  temps,  d'Espoir  devestu  ; 
Pense  de  toy  reconforter. 
Tais  toy,  cueur,  pourquoy  parles  tu? 
C'est  folie  de  trop  parler. 

J'ay  dcsiâ  plusieurs  ans  vescu, 
Et  tant  congnois  qu'au  paraler 
Il  faut  bien  ou  mal  endurer  ; 
Riens  ne  gaignes  d'estre  testu, 
Tais  toy,  cueur,  pourquoy  parles  tu  ? 
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RONDEAU    CCCV, 

Qu'a  mon  cueur,  qui  s'est  esvcillé, 
A  faire  chançon,  ou  balaJe? 
Dieu  mercy,  il  n'est  plus  malade, 
Tant  a  par  eaue  travaillé. 

D'Orléans  s'est  appareillé 
Aler  à  Blois  mangier  salade  ; 
Qu'a  mon  cueur,  qui  s'est  esveillé, 
A  faire  chançon,  ou  balade? 

Son  harnois  fourbira  rouillé, 
Quelque  foiz  aussi  sa  salade. 
Mais  qu'il  ait  joyeuse  ambaxade, 
Tout  se  trouvera  retaille. 
Qu'a  mon  cueur,  qui  s'est  esveillé? 


RONDEAU    CCCVI. 

Dieu  les  en  puisse  guerdonner 
Tous  ceulx  qui  ainsi  tormenter 
P  ont,  de  vent,  de  neige  et  de  playe. 
Et  nous  et  nostre  compaignie. 
Dont  peu  nous  en  devons  louer. 

Mais  il  fauldra  qu'au  par  aller, 
Comment  qu'il  en  doye  tarder, 
Que  nous,  ou  eulx,  en  pleure,  ou  rie. 
Dieu  les  en  puisse  guerdonner 
Tous  ceulx  qui  ainsi  tormenter 
Font,  de  vent,  de  neige  et  de  pluye. 

Or  ça,  il  fault  parachever 
Et  puisqu'il  est  trait,  avaler. 


On  congnoistra  qu'est  tle  clergie 
D'Orléans  trait  de  LombarJie. 
Tous  bien  laiz  convenJra  trouver. 
Dieu  les  en  puisse  guerdonner! 


RONDEAU     CCCVII. 


M'appelez  vous  cela  jeu; 
En  froit  d'aler  par  pays  ? 
Orpleust  à  Dieu  que  à  Paris, 
Nou»  feussions  emprès  le  feu  ! 

Nostre  proulïit  veulent  peu, 
Qui  en  ce  point  nous  ont  mis  1 
M'appelez  vous  cela  jeu. 
En  l'roit  d'aler  par  pays? 

Deslycr  nous  taut  ce  neu, 
Et  desployer  faix  et  dis, 
Tant  qu'aviengne  mieulsoupii, 
Passer  convient  parce  treu; 
M'appelez  vous  cela  jeu? 


RONDEAU    CCCVIII. 


Prenons  congié  du  plaisir  de  noz  y 
Puisqu'à  présent  ne  povons  mieulx  av 
De  revenir  faisons  nostre  devoir, 
Quailt  Dieu  plaira,  el  sera  pour  le  mi 

Il  Eut  changier  aucunefoiz  les  lieu 
Et  essayer,  pour  plus,  ou  moins  savo 
Prenons  congié  du  plaisir  de  nos  yeu 
Puisqu'à  présent  ne  povons  mieulx  a 
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Ainsi  parlent  les  Jeunes  et  les  vieulx  ; 
Pource,  chascun  en  face  son  povoir. 
Nul  ne  mette  sa  seurté  en  Espoir, 
Car  au  jourduy  courent  les  Eurs  tieulx  queulx. 
Prenons  congié  du  plaisir  de  noz  yeulx. 


.       RONDEAU    CCCIX. 

De  Vieillesse  porte  livrée 
Qu'elle  m*a,  puis  ung  temps,  donnée, 
Quoy  que  soit  contre  mon  désir, 
Mais  maugré  myen  le  fault  soufïrir, 
Quant  par  Nature  est  ordonnée. 

Elle  est  d'Ennuy  si  fort  bordée. 
Dieu  scet  que  Tay  chiere  achettée. 
Sans  gueres  d'argent  et  de  Plaisir. 
De  Vieillesse  porte  livrée 
Qu  elle  m'a,  puis  ung  temps,  donnée, 
Quoy  que  soit  c  jntre  mon  désir. 

Par  mpy  pùist  estre  bien  usée, 

En  Eur  et  Bonne  Destinée, 

Et  à  mon  souhait  parvenir. 

Tant  que  vivre  puisse  et  mourir 

Selon  i'escript  de  ma  pensée. 

De  Vieillesse  porte  livrée. 

« 

RONDEAU  CCCX. 

Saluez  moy  toute  la  compaignie 
Où  à  présent  estes  à  chiere  lie, 
Et  leur  dictes  que  voulentiers  seroye 
Avecques  eulx,  mais  esire  n'y  porroye. 
Pour  Vieillesse  qui  m'a  en  sa  baillie. 
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Au  temps  passé,  Jeunesse  si  jolie  • 
Me  gouvernoit  ;  las  î  or  n'y  suis  je  mye, 
Et  pour  cela,  pour  Dieu,  que  excusé  soye; 
Saluez  moy  toutç  la  compaignie       , 
Où  à  présent  estes  à  chiere  lie, 
Et  leur  dictes  que  voulentiers  seroye. 

Amoureux  fus,  or  ne  le  suis  je  mye, 
Et  en  Paris  menoye  bonne  vie  ; 
Adieu  Bon  Temps,  ravoir  ne  vous  saroye, 
Bien  sanglé  fus  d'une  estroite  courroye, 
Que,  par  Aige,  convient  que  la  deslie. 
Saluez  moy  toute  la  compaignie. 
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RONDEAU. 

J'ay  tant  en  moy  de  desplaisir, 
Puis  qu'il  me  convient  départir, 
Elas!  de  vous,  et  loing  aller, 
Et  si  ne  puis  à  vous  parler, 
Dont  j'auray  maint  mal  à  souffrir  ! 

N'est  riens  qui  puist  esjoïr. 
Si  n'est  le  tresdoulx  souvenir 
Que  j*ay  par  vous  bien  fort  amer. 
J*ay  tant  en  moy  de  desplaisir. 
Puis  qu'il  me  convient  départir, 
Elas  I  de  vous,  et  loing  aller  I 

Adieu  ma  joye,  mon  plaisir, 
Adieu  mon  loyal  souvenir. 
Adieu  belle  Dame  sans  per  ; 
Adieu  dire  m'est  coup  mortel. 
Car  je  m'en  vois  sans  vous  n  éir  ; 
J'ay  tant  en  moy  de  desplaisir! 

RÉPONSE. 

Mon  amy,  Dieu  te  convojr». 
Et  brie/ te  remaint  àjqye. 
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A  ton  honneur  et  plaisir, 
Tout  ainsi  que  je  désire 
Mieulx  que  dire  ne  sauroye. 

Si  par  souhait  je  povoye, 
Plus  souvent  te  reverroye  ; 
Mais,  car  ne  te  puis  véir. 
Mon  amy.  Dieu  te  convoyé. 
Et  brie/ te  remaint  àjoye, 
A  ton  honneur  et  plaisir. 

Ceste  chançon  je  f envoyé 
De  m* amour  par  grant  montjoye, 
Si  t'en  vueilles  esjoir  ; 
Car  te  jure,  sans  mentir, 
Que  fayme,  loing  que  je  soye. 
Mon  amy.  Dieu  te  convoyé. 

CHANSON. 

Faire  ne  puis  joyeulx  semblant, 
Reconfort  n'ay,  qui  soit  plaisant 
A  moy  qui  suis  sans  mon  amy; 
Il  a  long  temps  que  ne  le  vy, 
Ne  le  verray,  je  ne  sçay  quant; 
Faire  ne  puis  joyeulx  semblant. 

Guérir  ne  puis  du  mal  qu'ay  tant, 
Elas  !  emy  !  jusqucs  à  tant 
Retournera  celluy  pourquoy 
Faire  ne  puis  joyeulx  semblant. 

Mon  cueur  si  est  si  desplaisant  l 
Aussi  bien  doit  estre  dolent  : 
Il  m'ayme  tant!  si  foys  je  lui. 
Ne  le  mettray  point  en  oubli 
Et  l'amcray  ;  en  l'attendant, 
Faire  ne  puis  joyeulx  semblant. 


CHANSON. 

Faittes  pour  moy  com  j'ay  pour  vous. 
Retenez  moy,  par  dessus  tous, 
Amy  tout  seul,  tresbelle  Dame, 
Je  vous  jure  sur  Dieu,  sur  m'ame, 
Ne  vueil  servir  autre  que  vous. 

Guerrissez  moy  du  mal  d'Amours, 
Et  rae  donnez,  du  bien  de  vous, 
Reconfort  tel  plus  ne  m'en  chaJile, 
Moncueur,  m'amour,  monfin  cueurdoulï, 
A  vous  me  rens,  à  vous  suis  tous, 
Je  vous  ayme  plus  que  autre  femme, 
N'autre  que  vous  n'aura  la  garde 
Elas  de  moy  qui  suis  à  vous. 


CHANSON. 

D'amours  meschant  par  paroUc  de  bouche 
Et  très  riche  de  cuer  privéement 
Est  Varamboz,  qui  fait  secrètement 
Tousjours  son  fait,  sans  mon  s  crer  qu'il  y  louche, 

11  nelaui  jà  qu'il  face  lelaroucbe. 
On  le  congnoist  par  son  contenemeni  : 
D'amours  meschant  par  parolle  de  bouche, 
Et  tresrichc  de  cuer  privéement. 

Quant  il  est  temps  d'amoureuse  escarmouche, 
Bien  est  armé  de  sajette  hardement, 
Et  scet  traire  son  parler  doulcement. 
Je  n'en  dy  plus,  c'est  une  forte  mouche  : 
s  meschant  par  parolle  de  bouche. 


NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE 


La  première  édîrion  que  ie  connaisse  des  poëaies  de 
notre  poète  a  été  publiée  sous  te  titre  de  Choix  des 
poésies  de  Charles  d^Orléans,  eitraic  du  premier  vo- 
lume àa&  Annales  poétiques  oa  Almanacli  des  Muses. 
Paris.  1778,111-18. 

Je  vois  ensuite  Poésies  de  Charles  d'Orléatts,  ptre 
de  Louis  XII  et  oncle  de  François  l",  rois  de  France. 
Grenoble,  Giraud,  itJo3,  avec  une  notice  historique 
par  ChaJvet. 

L'édition  publiée  par  Warré,  in-ta,  en  1809,  est, 
sans  doute,  une  rê impression  de  la  précédente.  Je  ne 

J'ignore  si  entre  les  A  rmales  poétiques  et  les  Poètes 
^aMfaii,  publié  chci  Menard,  par  Champagnac,  en 
iSz5,  quelque  recueil  a  publié  des  vers  de  Charles 
d'Orléans.  Mais  dÈs  cette  dernière  date  noire  poète 
.entre  en  pleine  notoriété.  11  s'impose  désormais  à 
toutes  les  anthologies.  Nous  nous  conicnlerons  de 
'citer,  dans  cet  ordre  de  publications,  un  autre  re- 
cueil des  Piiétes  français  pubiié  sous  la  din:ction  de 
iJA.  E.  Cripet,  en  i86'i,  et  où  M.  A.  de  Moniaiglon  a 
'consacré  une  notice  à  notre  poËte. 

En  i8î7.  M.  Watson  Taylor  avait  publié  pour 
iRoxburgue-Club,  à  très-petit  nombre  d'exemplaires^ 
lUn  in-8-  de  2g5  pages  .^ous  ce  titre;  Poems  ivritten  m 
^English  by  Charles  duke  of  Orléans,  during  his 
'Caplivity  in  England,  after  the  Battlu  of  A^jncourt. 
London,  Wilîiam  Mcol,  1827. 

"■'liteur  est  convaincu  qua  Charles  d'Orléans  a 
traduit  lui-même  ses  vers  en  anglais,  et  il  n'est  pas 
.bien  sûr  que  le  duc  d'Orléans  no  «oit  pas  un  poète 
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anglais.  Il  est  fort  tenté  de  supposer  que  la  version 
anglaise  est  l'originale,  elle  a  toute  la  vigueur  de 
Toriginaiité,  dit-il,  et  il  jurerait  volontiers  que  le 
texte  français  n'est  qu'une  mauvaise  traduction. 

Je  suppose  —  ne  connaissant  que  sommairement  les 
manuscrits  anglais  —  que  cette  édition  a  été  donnée 
d'après  le  manuscrit  sur  vélin  de  la  bibliothèque 
Harléienne.  Mlle  contient  les  poésies  de  la  captivité, 
avec  quelques  pièces  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les 
manuscrits  français,  un  début  différent  et  une  suite 
au  poëme  de  la  Prison.  J'ai  remarqué  encore  que 
contrairement  à  tous  nos  manuscrits  qui  ne  redisent 
à  la  fin  des  rondeaux  que  le  premier  vers,  la  version 
anglaise  en  répète  deux  ou  trois,  c'est-à-dire  autant 
qu'au  milieu  de  la  pièce. 

Pour  ren.ire  justice  à  mon  prédécesseur  britanni- 
que, et  expliquer  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans  son  en- 
thousiasme de  la  version  anglaise,  je  dois  dire  qu'il 
connaissait  Charles  d'Orléans  uniquement  par  ce  qu'en 
avaient  publié  l'abbé  Sallier  et  Chalvet;  il  était  donc 
porté  à  dire  que  le  Prince  avait  bien  plus  écrit  pour 
les  Anglais  que  pour  les  Français,  et  il  félicitait  l'An- 
gleterre de  la  bonne  fortune  qui  lui  amenait  un  poète, 
pieds  et  poings  liés,  à  une  époque  où  elle  n'en  trou- 
vait guère  sur  son  sol. 

En  1842  paraissent,  coup  sur  coup,  deux  éditions, 
qui  firent  grand  bruit,  ou  plutôt  dont  les  auteurs  firent 
grand  bruit  dans  le  royaume  de  l'érudition. 

Poésies  de  Charles  d'Orléans,  publiées...  par  J.  M. 
Guichard.  Paris,  Gosselin,  i842,in-i2. 

Les  Poésies  du  duc  Cliarles  d'urléans,  par  Aimé 
Champollion-Figeac.  Paris,  Belin-Leprieur,  1842, 
in- 12  et  in-S". 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  le  grand  détail  de  la 
querelle  fort  vive  qui  divisa  les  deux  éditeurs,  et  où 
il  semble  que  les  questions  de  situation  et  d'influence 
se  mêlaient  à  la  discussion  scientifique.  Diverses  bro- 
chures aigres  et  violentes  suivirent  la  publication  des 
poésies.  Chacun  des  deux  érudits  essayait  de  prouver 
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mier. M.  Champollion  avait  coitimencâ  son  élude  bien 
avant  M,  Guichard,  disait-il.  M.  Guîchatd  TL'ponduit 
que  s'il  était  parti  en  retard,  il  était  arrivé  le  premier. 
Pas  absolument,  répliquait-on,  puisque  vous  n'avei 
publié  que  le  texte  indlHesie,  en  remettant  à  plus  tard 
préface,  glossaire  et  loua   les  acijeaaoircs  obligés  de 

A  juger  la  question  uniquement  sur  les  renseigne- 
ments fournis  par  les  brochures,  entre  deux   érudïts 

deux,  fort  estimables,  M.Ctiampollion  crut  trop  que  le 
longtemps  consacré  par  lui  à  étudier  CtiH  ries  d'Or- 
léans, et  le  soin  amoureux  qu'ilymettait  lui  donnaient 
une  aorte  de  droit  sur  le  prince-poâie,  et  méritaient  le 
munopute  de  tout  ce  qui  concernait  cet  écrivain  si 
cher.  Il  le  prit  de  fort  haut  quand  il  vit  venir  un  coa- 
i^urrent.  Il  soutint  avec  un  ton  d'auioritu  maglslrale 
et  doctrinale  des  hypothèses  pour  le  moins  douteuses, 
et  la  bonne  fortune  rare  —  j'en  sais  quelque  chosa 
puisque  la  demande  même  du  ministre  de  l'instruc- 
lion  publique  ne  m'a  pas  pu  l'obtenir  —  qu'il  eut  de  - 
pouvoir  garder  par  devers  aoi   le  manuscril  de  Ore- 
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égard  surtout  au  temps  où  elles  parunjnt;  et  si  je  pré- 
fère le  texte  de  M.  Guichard.  j'apprécie  extrémemenl 
les  travaux  dont  M.  Champollion  a  accompagné  son 
édition,  et  j'en  ai  lire  bon  profit. 

Je  serais  peu  excusable,  après  ces  trente  années  où 
l'érudition  a  été  tellement  active  et  où  elle  a  apporté 
tant  ds  lumière  dans  la  liitf:rnturi:  du  Moyen  Age,  si 
je  n'étais  pat  renseigné   sur   bien  des  points  encore 


m 
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•  obscurs  pour  mes  prédécesseurs.  Pourtant  je  dois  re- 
connaître que  M.  ChampoIIion  n'a  pas  laissé  grand 
chose  à  apprendre  sur  la  vie  de  Charles  d*OrJéans,  et 
constater  que  je  n*ai  pas  évité  tous,  les  défauts  qu*on 
a  signalés  dans  leurs  éditions. 

La  plus  grave  des  critiques  portait  sur  le  manque 
d'ordredans  le  classement  des  pièces.  M.  deMontaiclon, 
que  je  nommais  plus  haut,  M.  de  Beaucourt,  dans  un 
article  de  la  Correspondance  littéraire  et,  si  je  ne  me 
trompe,  M.  Beaufils,  dans  l'étude  plus  esthétique  que 
critique  qu'il  publia  en  1861  sur  Charles  d'Orléans, 
avaient  indiqué,  en  même  temps  que  le  mal,  les  re- 
mèdes qu'ils  jugeaient  bons  pour  le  guérir.  Moi-même, 
avec  cette  ignorance  du  danger  qui  caractérise  le  criti- 
que, j'avais  bien  maugréé  contre  ce  fatras,  —  je  dois 
confesser  mon  crime. 

Ce  fut  donc  le  travail  de  coordination  qui  me 
préoccupa  quand  je  commençai  à  préparer  cette  édi- 
tion. Le  lecteur  n'en  ^erra  pourtant  pas  de  traces 
profondes.  J'ai  dû  m'arrêter,  en  effet,  après  m*étre 
mis  de  grand  courage  à  cette  besogne. 

Je  puis  raconter  naïvement  les  raisons  qui  me  firent 
rebrousser  chemin. 

Je  me  suis  aperçu  que  je  faisais  non  une  œuvre 
d'érudit  mais  une  œuvre  de  romancier.  Oui,  c'était 
bien  le  roman  des  sentiments  de  Charles  d'Orléans 
que  j'étais  amené  à  construire.  Cela  tient  à  ce  qu'ici 
le  fil  conducteur  n'est  pas  surtout  historique  mais 
moral.  Il  s'agit  de  décider  fréquemment  non  pas  des 
faits,  mais  de  la  série  de  sentiments  par  où  le  poëte 
avait  passé. 

Il  y  a,  sans  doute,  telles  pièces  qu'on  peut  attribuer 
sûrement  à  la  vieillesse  ou  à  la  jeunesse,  au  temps  de 
l'exil,  ou  aux  aryiées  qui  suivirent;  quelques-unes 
ont  une  physionomie  historique,  d'autres  enfin  sont 
caractérisées  par  les  personnages  qui  y  sont  nom- 
més. Mais  un  certain  nombre  de  ballades  ou  com- 
plaintes, un  très-grand  nombre  de  chansons  ou  ron- 
deaux restent,  où  je  n'avais  plus  pour  me  guider  que 


l'arbitraire,  que  mon  impreasifin  ou   mon  sentiment. 
—   "■  vais  eu  à  faire  un  choix,  une  édition  classique, 
!   fusse  cru  autorisé  ù  ce  travail  psychologique, 
e  pu  ranger  en  bel  ordre  les  morceaux  sur  les- 
quels il  n'y  avait  pas  de  douie.  J'ai  reculé  devant  la 
astte  des  pièces  qu'il    m'eût   fallu  laisser  dans  un 
uiod  d'autant  plus  répugnant   que  j'eusse  râpandu 
1  peu  de  lumiire  dans  le  voisinage. 
Je  me  garde  de  blàroer  ceux  que  ce  travail  philoso- 
■  phique  tentera.  Je  n'y  ai  pas  vu  un  intérêt  scieniifique 
I  suffisant,  une  utilité  historique  et  un  gain  littéraire 
nsidérables  pour  tn'autoriser,  contre  les  con- 
seils de   tous  les  manuscrits,  a  faire  cette  révolution 
radicale.  Je  me  suis  contepté  de  la  classification  par 
genres,  classification  peu   méritoire  et   qui    ne   de- 
mande 'pas  une  grande  dépense  de  génie,   mais  qui 
est  la   plus   sûre   dans  un  travail  d'eïposilion  non 
de  critique.  Cette  division  est  indiquée,  du  reste,  à 
dimeniaire  dans  les   premiers  manuscrits.  Je 
contenté  de  débrouiller  le  chaos  là  où  j'avais 
pour  me  conduire  quelque  règle  précise,  comme  la 
conformité  du  sujet  traiiÉ.  Ce  travail  a  eu  lieu  sur- 
tout il  propos  des  rondeaux  où  le  trouble  —  pour  des 
causeï  que  révèle  la"divei;3iié  d'écriture  du  plus  im- 
portant manuscrit  —  est  complet. 

Je  reviendrai,  du  reste,  sur  le   plan  —  mot  bien 
prétentieux  peut-être  aprùs  la  confession  que  je  viens 
de  faire —  que  j'ai  suivi  pour  cette  édition. 
J'ai  dû  la   préparer  sur   les    manuscrits  puisqu'il 
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a  regardé  jusqu'ici  comme  le  premier  en  date  celui 
que  possède  la  bibliothèque  de  Grenoble,  manuscrit 
'  rt  connu,  souvent  et  très-complètement  décrit,  no- 
mment par  MM,  Berriat  S.iinl-Prix  et  CliampolliunT 
'  FiK?c.  Je  ne  l'ai  pas  vu,  mai  s  j'ai  pu  en  avoir  une  copie 
isanuscrite, écri  te  auxviii' siècle,  revue  et  corrigée  plus 
lard.  M.  Champollion-Figeac,  qui  a  bSlJ  son  édition. 
d'après  ce  manuscrit,  a  été  naturel  leraent  porté  à  en 
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exagérer  la  valeur,  et  il  s'jst  laissé  aller  fort  douce- 
ment sur  cette  pente.  Il  affirme  d'un  ton  magistral 
que  c'est  de  beiucoup  le  plus  important,  et  il  traite 
dédaigneusement  et  légèrement  tous  les  autres  en  les 
appelant  des  manuscrits  de  seconde  main. 

Ce  document  a  évidemment  une  grande  valeur,  on 
peut  la  constater  sans  y  mettre  le  ton  enthousiaste  et 
impérieux  de  M.  Champollion. 

Il  contient  les  poésies  latines  d'un  lettré  italien, 
Antoine  Âstezan,  ou  L'Astezan,  c'est-à-dire  d'Asti  en 
Piémont.  Ce  personnage  et  les  relations  que  Charles 
d'Orléans  avait  avec  Asti  nous  sont  connus  par  la 
préface.  Nous  savons  qu'à  Villeneuve,  dans  ce  comté 
d'Ast,  pendant  le  voyage  qu'y  fît  le  duc  en  1448- 1449, 
Antoine  Astezan  vint  faire  sa  cour  à  son  prince,  de 
cette  façon  humble  et  quémanderesse  que  Marot  et  du 
Bellay  n'allaient  pas  tarder  à  stigmatiser  comme  une 
habitude  italienne.  A  cette  date,  le  savant  Italien  igno- 
rait complètement  le  talent  poétique  de  son  futur 
maître,  les  discours  qu'il  prononça  nous  en  donnent 
la  preuve.  Il  obtint  de  Charles  la  place  de  premier 
secrétaire.  Il  le  vint  rejoindre  en  France  en  1450.  Il  le 
quitta  en  1463 ,  emportant  les  poésies  du  prince  en 
Italie  pour  les  traduire  en  latin.  C'est  cette  traduction 
avec  texte  en  regard  et  autres  poésies  latines  d'Aztezan 
que  renferme  le  manuscrit  de  Grenoble. 

Il  ne  contient  donc  que  les  poésies  antérieures  à 
cette  date  de  1453.  Il  n'a  pas  été  écrit  sous  les  yeux 
de  Charles,  ni  classé  d'après  son  inspiration.  S'il  a  été 
achevé  du  vivant  du  prince,  —  ce  qui  est  possible, 
—  il  ne  le  fut  pas  avant  1461,  et  Astezan  était  de- 
puis 1453  en  Italie.  Il  n'a  donc  que  la  valeur  qu'a  pu 
lui  donner  Astezan,  un  Italien,  ce  qui  enlève  quelque 
autorité  à  son  système  orthographique;  un  Italien  qui 
resta  quelque  temps  auprès  de  notre  duc  et  qui  espé- 
rait sans  doute  que  son  travail  passerait  sous  les 
regards  de  son  maître,  mais  qui  arrange  les  poésies 
de  l'auteur  en  vue  de  la  traduction  latine,  en  vue 
d'une  traduction  destinée  surtout  à  faire  valoir  les 
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lions  politiques  ilu  Charles  aux  yeux  des  sav.inu  de 
rlulie  et  du  MUanaU.  Il  y  a  là  du  quoi  diminuer 
rinlirit  qui  s'anuchurail  pour  nous  à  un  tiassement 
moins  pi!danlesque,  dirii^ê  par  un  but  moins  parti* 
culier  el  moins  politique. 

Je  ne  eaiirais  -idinettre  l'argument  que  donne 
M.  Champollion  pour  prouver  que  ce  texte  a  été  écrit 
parun  frère  d'Aptoine,  Nicolas  Asiezan,  aussi  secré- 
taire du  duc  d'Orléans.  11  essaye  aussi  de  démontrer 
que  la  manuscrit  a  été  acdevé  du  vivant  du  prince.  Ses 
raisons  ne  sont  pas  toutes  probantes.  Il  nous  dit  que 
le  poète  italien  qui  a  liait  tani  d'épitaphes  eût  sans 
doute  fait  celle  de  son  maîtreai  celiiTc  eût  été  achevé 
apri.'s  la  mort  de  Charles.  Je  veux  bien  le  croire.  Mal- 
heureusement c'est  une  présomption  détruite  par  une 
piùcede  la  fin  du  volume,  pièce  symbolique  peut-être, 
mais  donc  il  serait  facile  de  soutenir  la  réalité,  où 
l'on  discute  du  tombeau  du  prince   et  oii  on  dît  : 

■  Frinceps  non  mediocris  eras.  u  A  celte  présomption 
on  contredit  par  une  autre  et  Ton  fait  remarquer  que 
Charles  mettait  sa  signature  sur  beaucoup  de  ie%  li- 
vres et  qu'elle  n'est  pas  sur  celui-ci.  On  en  conclut  que 
ce  volume  n'a  pas  été  dans  les  mains  du  prince.  Cet 
iirgument  contre  la  thèse  de  M.  Champollion  ne  vaut 
guÈre  mieux  que  l'argument  qu'il  donne  pour.  Quant 
à  moi,  je  crois  difficile  de  ne  pas  voir  le  manuscrit 
d'Aste/an  dans  celui  pour  la  reliure  duquel  on  donna 
20  sols  il  la  veuve  de  Jean  Fougère ,  relieur  à  Blois, 
pour  avoir  relié  un  volume  en  parchemin  renfermant 
t  le  livre  des  Balades  de  Monseigneur  le  duc  d'Or- 

■  leans,  tant  en  françois  comme  en  latin  et  autres  11- 

■  vrea  en  icelluy.  1  Je  n'ai  pas  pu  retrouver  cette 
note  dans  les  papiers  d'Orléans.  Mais  si  la  date  de 
1463  que  donne  M.  Champollion  est  exacte,  on  peut 
considérer  ce  manuscrit  comme  ayant  été  achevé  entre 
J461  et  r463. 

Ainsi  le  manuscrit  d'Astezan  a  les  qualités  d'âtre 
écrit  par  un  contemporain,  avec  l'assentiment  de 
l'auteur  et  sans  doute  d'avoir  appartenu  k  celui-cU  [i 
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a  les  défauts  d'être  incomplet,  d'avoir  été  écrit  par 
un  étranger,  en  pays  éloigné  de  Fauteur,  et  d'après  un 
plan  tout  particulier,  soit  dans  l'intérêt  du  copiste,  soit 
dans  un  but  politique. 

Nous  l'avons  fréquemment  consulté,  nous  ne  l'avons 
pas  suivi. 

Nous  avons  préféré  deux  des  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque nationale  de  Paris,  et  surtout  le  manuscrit 
français  25,428,  autrefois  La  Vallière  igS. 

C'est  un  petit  in-8°  sur  parchemin  de  269  feuillets. 
Il  porte  à  la  première  page,  non  pas  comme  le  sui- 
vant, les  armesd'Orléans  et  de  Milan  qui  indiquaientun 
livre  destiné  à  la  famille  du  duc  d'Orléans,  mais  un 
seul  écusson,  aux  armes  du  prince,  et  qui  lui  donne  un 
caractère  plus  personnel.  Le  format  relativement  plus 
leste,  l'apparence  du  manuscrit  qui,  comparé  à  ses  frères 
in-folio  ou  in-quarto,  fait  songer  aux  manuscrits  des 
jongleurs,  ses  conditions  intérieures,  m'ont  donné  à 
penser  qu'il  avait  pu  être  écrit  pour  Charles  d'Orléans, 
par  uh  secrétaire  attaché  à  la  maison,  à  la  personne  de 
l'auteur,  chargé  de  tenir  copie  et  de  mettre  au  net 
les  poésies  dans  l'ordre  et  selon  le  temps  où  elles 
étaient  composées.  Le  copiste,  en  effet,  après  nous 
avoir  donné  les  anciennes  poésies,  les  complaintes, 
les  ballades,  toutes  les  pièces  antérieures  au  retour 
en  France,  écrit  les  chansons,  les  rondeaux;  puis  arrivé 
aux  trois  quarts  du  volume,  un  accident  —  la  mort  du 
prince...  ou  du  secrétaire  —  l'interrompt.  La  copie 
est  reprise,  mais  plus  tard  et  par  un  écrivain  d'une 
valeur  beaucoup  moindre,  qui  profite  des  blancs 
laissés  en  tête  des  pages  par  le  premier  copiste,  pour 
y  jeter  pêle-mêle  les  pièces  peut-être  composées  pos- 
térieurement, mais,  en  tout  cas,  non  encore  écrites 
par  ce  prédécesseur. 

Il  y  a  là,  je  le  reconnais,  une  part  d'hypothèse,  que 
l'écriture  ne  contredit  pas  toutefois,  le  manuscrit  pa- 
raissant avoir  été  écrit  dans  sa  plus  ancienne  portion 
entre   1460  et  1470.  '      • 

Ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  nous  offre  le   meilleur 


au  milieu  du  xv  siècle.. 

L'aucre  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui 
nous  a  été  aussi  fort  utile,  provient  de  l'ancieii  fonds 
Coltiert  (a5ox)  et  porte  actuellement  le  a'  1104  fonds 
français.  C'est  un  magnifique  in-quarto  sur  vélin 
btanc,  de  112  feuillets  à  deux  colonnes,  d'une  écri- 
ture admirable.  Il  porte  en  tile  le  double  fcusson 
d'Orléans  et  de  Milan  et  la  devise  de  Charles  :  Ma 
Volonté.  Il  a  été  probablement  écrit  pour  la  famille, 
pour  le  duc,  la  duchesse,  ou  le  comte  d'Angouléme,  par 
un  calligraphe  extrêmement  habile,  renommé,  un  peu 
vieux,  vers  1460  (époque  probable  de  la  confeclion 
du  manuscrit],  malheureusemeal  infiniment  moins 
intelligent  qu'adruit- 

En  sa  qualité  de  manuscrit  de  femille,  ce  volume 
renferme  le  discours  prononcé  par  Charles  d'Orléans 
en  faveur  du  duc  d'AIençon,  son  gendre.  Mais  le  texte 
des  poésies  offre  de  nombreuses  erreurs. 

Dans  la  comparaison  que  j'ai  faite  de  cette  copte  et 
de  la  précédente,  j'ai  rencontni  une  difficulté  que  je 
n'ai  pas  pu  édaireir.  Ce  dernier  manuscrit  —  Colberl 
—  à  le  juger  d'après  le  texte,  est  postérieur  au  manus- 
crit La  VailiËre,  sur  lequel  il  semble  avoir  été  copié. 
11  donne,  en  effet,  régulièrement  et  imperturbable- 
ment ce  pSIc-mêle  arrivé  dans  le  La  Valtière  par 
accident,  et  grâce  au  remplacemeoldu  premier  escrlp- 
vain;  de  plus  ce  copiste  du  Colbcrt  ajoute  tout  à  la 
fin  plusieurs  rondeaux  qui  ne  sont  pas  U  à  leur  place, 
mais  qu'il  s'aperçoit  avoir  omis  quand,  après  sa  co- 
pie achevée,  il  coilatianna  le  manuscrit  Ua  Vallière 
où  les  pièces  sont  bien  à  une  place  logique.  Voilà 
donc  de  graves  présomptions  en  laveur  de  l'anlé- 
riorité  de  ce  manuscrit  La  Vallière,  et  pourtant 
l'écriture  liu  texte  Colbert  paraît  incontestablement 
plui  ancienne.  Faut-ilchercher  l'explication  dans  les 
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conditions  particulières  de  la  personne  du  copiste  du 
Colbert  qui,  très-vieux,  très-habile,  a  garde  des  pra 
tiques  et  des  soins  de  la  période  prJccdcnter 

Maigre  cette  apparence  matérielle  d'ancicnnct-i,  mal- 
gré l'orthographe  parfaitement  régulière  et  soignée  — 
trop  soignée,  et  exceptionnellement  régulière,  —  j'ai 
été  trop  trapptJ  du  peu  d'intelligence  que  cet  admirable 
calligraphe  avait  du  texte,  et  même  du  rhythme,  pour 
m'en  fier  à  luii  Je  ne  l'ai  suivi  que  là  où  mon  plus 
ancien  copiste  du  manuscrit  La  Vallière  cédait  la  place 
à  son  ou  à  ses  successeurs. 

Dès  lors  je  ne  devais  plus  hésiter;  ces  derniers 
étant  beaucoup  moins  sûrs  que  leur  prédécesseur  et 
cette  fois  sans  conteste,  —  fort  postérieurs  à  l'illustre 
et  inepte  calligraphe  du  Colbert,  —  il  m'a  fallu  pour 
la  dernière  partie  de  Tédition  tenir  grand  compte 
de  ce  dernier. 

Il  en  est  résulté  cet  inconvénient  de  mettre  en  plus 
grande  lumière  le  manque  d'uniformité  de  l'ortho- 
graphe contemporaine.  Inconvénient  peu  considérable, 
d'ailleurs,  en  un  temps  où  le  même  écrivain  ne  suit  pas 
d'un  bout  à  l'autre  de  son  manuscrit  les  mêmes  habi- 
tudes orthographiques. 

Entin,  malgré  la  confiance  que  j'ai  accordée  à  ce  pre- 
mier copiste  du  manuscrit  La  Vallière,  je  ne  l'ai  pas 
suivi  dans  ses  singularités.  Il  écrit  toujours  povair  ri- 
mant avec  la  syllabe  oir,  souvent  serenient  et  guerre- 
don  avec  la  valeur  de  deux  syllabes.  J'ai,  par  faiblesse 
pourl'œil  de  mes  contemporains,  écrit  povoir,  serment^ 
j'ai  dû  aussi  me  résoudre  à  changer  moustrer  (qu'il 
donne  constamment  au  lieu  dt  monstrer) ,  mais  je  l'ai 
fait  à  regret,  cette  syllabe  ou  étant  caractéristique  d'une 
tentative  d'euplionisme  qui  n'a  pas  complètement 
avorté,  et  à  laquelle,  par  exemple,  nous  devons  mou- 
ticvy  couvent,  au  lieu  de  montier  et  convent  qui  bont 
la  forme  ancienne  et  étymologique. 

Les  lecteurs  qui  s'occupent  particulièrement  d'éru- 
dition me  pardonneront  ces  explications  minutieu- 
ses; les  autres  les  trouveront  ennuyeuses^  mais  ils  en 
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concluroni,  j'espère,  que  si  cène  édition  est  bien  im- 
parfaiie,  la  bO'ine  volonté  n'a  pas  manqué  à  l'édileiir. 

J'ai  lire  quelque  utilité  d'un  manuscrit  sur  papier, 
du  commencenieni  du  ivi'  siècle  (B.  N.,  Fonds  fran- 
çais pfj.iîij.  Buircfois  Saint-Germain  jd6oi.  C'est  lui 
qui  contient  le  Luy  Piteus  dont  je  parlerai  plus  tard. 

J'ai  Irouv*  douie  piices  du  duc  d'Orle'ans  dans  un 

du  commencement  do  xvti"  (B.  N-,  Fonds  franfais 
9zz3].  C'est  ui)  recueil  qui  contient  les  poésies  de 
deux  académies  poétiques  du  xv  slËcle.  L'une,  la 
seule  qui  noua  occupe  est  celle  qui  gravite  autour  de 
Cliarlesd'Orléans,  elle  est  représentée  parla  plupurtdes 
poètes  qui  sont  nommés  dans  les  manuscrits  dont  nous 
avons  déjà  parlé  et  par  quelques  inconnus.  Mgr  d'Or- 
léans y  a  12  picces;  Blosseville,  3i  ;  Prévôt,  q;  Vail- 
lant, 9;  Antoine  de  Guise,  1 1  ;  Tanneguy  du  Chas- 
te!, 3;  Mgr  deClermont,  Mgr  d'Or vi Hier»,  1;  Mgr  de 
Torcy,  a;  Meschinot,  3.  Puis  nous reiieontroni  Gilles 
des  Ormes,  Mgr  Jean  de  Lorraine,  Mgr  du  Biidore, 
Mgr  de  Tais,  maistre  Martin  Le  Frdnc,  Roberlet, 
Monbeton,  Jammetle  de  Ncsson ,  Régine  d'Orange, 
Jeanne  Filleul,  Jeucourt,  M'i-  de  Beau -Chu Btel,  etc. 
Quelques  piices  de  ce  recueil  se  trouvent  dans  les 
manuscrits  précédents  —  et  notamment  toutes  celles 
du  prince,  d'autres  sont  nouvelles. 

J'ai  pu  consulter  aussi  à  l'Arsenal  un  manuscrit  sur 
parchemin  du  commencement  du  tlvi'  siècle.  II  porte 
la  signature  de  M.  de  Paulmy,  et,  d'une  écriture  con- 
temporaine du  manuscrit,  celle  de  Lyonnet  PoureiUe. 
11  est  incomplet,  s'arrête  bu  rondeau  :  Des  Arréragea 
de  Plaisance  et  paratt  avoir  copié  le  r 
ValliÈre. 

La  même   bibliothèque  possède 
papier  du  xviii' siùcle,  uvec  des  notes  de  Lacurne  de 
Sùinle-Palnye.  C'est  une  copie  du  manuscrit  Colbert. 

M.  Guichard  signale  dans  cette  bibliothèque  de  l'Ar- 
senal un  autre  manuscrit  renfermant  quelques  poésies 
tU  notre  duc.  On  n'a  pas  pu  me  le  communiquer.  Je 
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m'en  suis  aisément  consolé,  la  désignation  qu'en  donne 
mon  prédécesseur  montrait  suffisamment  que  son 
texte  ne  saurait  avoir  aucune  importance. 

Cest  donc  à  l'aide  des  manuscrits  précédents  et 
tout  particulièrement  du  manuscrit  La  Vallière  que 
j'ai  composé  le  texte  de  la  présente  édition. 

Il  existe  encore  de  notre  auteur  plusieurs  manus- 
crits que  je  n'ai  pas  vus.  D'abord  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  de  Carpentras,  dont  M.  Champollion  et 
M.  Lambert,  bibliothécaire  de  cette  ville  {Catalogue 
raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Carpen- 
tras)  donnent  une  ample  description.  D'après  eux,  ce 
serait  une  copie  du  manuscrit  Colbert.  Il  n'est  pour- 
tant pas  complètement  d'accord  avec  celui-ci  sur 
l'attribution  de  quelques  pièces  aux  poètes  qui  entou- 
rent Charles  d'Orléans.  On  y  trouve  aussi  une  ballade 
non  recueillie  par  les  autres  manuscrits.  Les  quel- 
ques vers  qu'on  en  cite  suffisent  à  nous  convaincre 
qu'elle  appartient  à  l'école  bourguignonne-flamande, 
école  tout  à  fait  différente  de  celle  où  l'on  peut  ranger 
notre  prince. 

Londres  possède  quatre  manuscrits  des  poésies  de 
Charles  d'Orléans.  Nous  les  connaissons  par  ce  qu'en 
dit  M.  Fr.  Michel,  dans  son  Rapport  au  ministre  de 
l'instruction  publique,  1849  (Documents  inédits  de 
l'Histoire  de  France);  par  une  ample  description  que 
donne  du  magnifique  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
du  roi,  Bristish  Muséum,  Vallet  de  Viriville  [Bulletin 
du  Bibliophile f  1846).  Il  y  prouve  assez  clairement 
que  cette  copie  doit  être  de  1600- 1606.  On  y  trouve 
deux  chansons  en  anglais  qui  ne  se  rencontrent  pas 
dans  nos  manuscrits,  plus  quelques-unes  des  pièces 
rangées  à  la  fin  de  nos  deux  volumes  parmi  celles 
qu'on  attribue   à  notre  poëte. 

Un  excellent  article  de  la  Rétrospective  Rewiew, 
1827,  m'a  fourni  aussi  des  renseignements  sur  ces 
copies  anglaises,  qui  sont  au  nombre  de  trois,  outre 
le  manuscrit  du  roi:  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Lansdowne  et  deux  de  la    bibliothèque  Hîtî-léienne. 


M.  Champollio 
Delpic,  alors  ef 

Dans   lea  i. 
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E  textes,  reçu  de  M.  Mnriial 
inlÈvenl,  en   partie,  le  regrel  de 


isulter. 
t  les  a 


i   de  c 


I  trÈs-grand  nombre  de  piic>a  qui  ont  Éié 
composées  par  les  amis,  lea  serviteurs,  les  parents  de 
Charles  d'Orléans,  par  les  gens  de  cette  petite  cour 
lettrée  qu'il  avait  rassemblée  à  rioia,  plus  quelques 
chansons  en  anglais  ec  une  ou   deuï  pièces  en  latin. 

J'ai  promis  les  poésies  fnin{aises  de  Charles  d'Or^ 
léans,  et  l'espace  qui  m'est  mesuré  dans  cette  publi- 
cation ne  me  permet  pas  d'ftre  prodigue,  j'ai  donc  re- 
tranché tout  ce  qui  n'était  pas  en  langue  française. 

D'autre  part,  je  n'ai  pas  voulu  publier  t'iutes  les 
poésies  de  la  cour  de  Charles  d'Orliians.  J'ai  repro- 
duit celles  qui  servaient  de  réponse  à  plusieurs  pièces 
de  notre  po^te,  et  quelques-uns  de  ces  jcui  de  rhéto- 
rique oii  sur  un  vers,  sur  une  idée,  sur  un  refrain, 
toute  la  petite  bande  se  précipitait  à  la  suite  du  duc 
et  se  répandait  en  rimes  fort  banales. 
>  Le  caraclÈre  italique  indiquera  i^elles  des  pièces  qui 
ne  sont  pas  de  notre  poète.  Je  vais  indiquerdans  les 
notespluMeurspItcessur  la  paternité  desquelles  j' 
quelque  doute.  Enfin,  j'ai  renvoyé  à  la  lin  de  chaque 
volume,  les  ballades,  chansons  et  rondeaux  que  cer- 
tains manuscrits  attribuaient  au  prince,  sans  que  l'en, 
semble  des  documents  con&rmât  cette  attribution. 

Les  notes  qui  vont  suivre  compléteront, 
dans  quelques  détails,  ces  observations  générales.  Je 
n'ai  pas  rangé  parmi  les  œuvres  de  Charles  d'Orléans 
Doe  traduction  de  la  Consolation  de  tloèce,  traduction 
qui  lui  avait  été  attribuée  un  peu  légèrement  ;  M.  Léo- 
pold  Dell  Ile  l'a  prouvé  surabondamment.  (Séance  de 
l'Académie  des  Inscriptions,  3i  janvier  1873), 
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Les  chiffres  placés  au  commencement  des  notes 
renvoient  aux  pages^  ceux  qui  suivent  le  trait  indi- 
quent les  vers  ou  les  ligues;  i-i,  2-20  signifient 
donc  :  page  i,  ligne  i,  page  2,  vers  20;  et,  ainsi  de 


suite. 


TOME   PREMIER. 

I  Nous  avons  indiqué  dans  la  Préface  comment  nous  avons 
été  amené  à  mettre  en  tête  de  cette  partie  des  œuvres  de 
notre  poète  :  Poème  de  la  Prison^  ce  qui  traduit,  à  peu  près, 
en  langage  moderne,  cette  phrase  que  nous  trouvons  dans 
plusieurs  manuscrits  :  Le  Livre  que  Ms^  d'Or  lé  ans  fist,  estant 
prisonnier. 

2-20.  De  nommer  à  moi  le  nom. 

3-1 5.  Ce  qu'est  joie. 

3-29.  Dans  cette  voie. 

7-8.  Comme  il  est  d'usage,  je  te  manquerai  au  besoin. 

7-9    Comme  tu  fais  le  dédaigneux  à  propos  d'amour. 

8-29.  Quand,  ainsi  légèrement.  Beauté  triomphe. 

8-35.  Il  vaut  mieux  que  tu  choisisses. 

11-20.  Ainsi  qu'ils  s'y  engagent 

21-18.  Ce  qui  fait  cela,  c'est. 

23-5.  On  la  nomme  maîtresse  en  cela. 

23-7.  Trouver  amendement,  trouver  qu'elle  puisse  mieux  faire. 

2 3- 10.  Celui  qui  observe  ses  actions  apprend  à  se  conduire. 

2 '^-26.  Je  ne  puis  en  dire  davantage. 

>5-i9.  Nul  excepté  moi. 


fi-a. 
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n  t  au  sinsul 

er.  /fiMM  on   ïirri 

m-a 
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«Il 

du  17-  sièclE 
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In  premiÈres 
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Age 
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On   Toil   par 

CB   Ter 

que   la  c 

■iriTef  et  que  |e  (Id»ir». 

4.1-ti.  Le  feu  firifeoit  brûlait  dans  i'eau. 

43.  Ce  n'tïl  guiro  qu'à  partir  de  celle  ballade  qu'on  peut  trou- 
ver l«  traits  d'une  allégorte  précité  «t  le^  marquei  de  pièces 
écrilEs  dam  l'eiU.  Le*  prâctdantH  oui  bien  pu  avoir  ilé 
Domposées  avant  la  bataille  d'Asincuurt  et  eiicadriieE  dans  iea 
potmes  où,  Qiarlea  raconte  allfgoriiiucniint  lei  amourk 

4.6-11.  Vous  demsEidera  voire  fat. 

5i-3.  Se  )Uli  gt.  lOlid-là  ]t  ïula. 

57-lî.  De  In  mettre  ù  une  nouvelle  ÉpreiHB. 

Sg-iy.  Je  rempila  mon  devoir  devoDa  l'apprendre, 

fio-8.  Se  par  l">w  n'ai,  soun-eotendu  r  conforU. 

S3-<).  Gietter  cAance,  jetter  les  éi»  A»  la^on  à  avoir  chance 
d«  gain. 

79  Crétéidt,  YseuU,  Elaine.  Bria«ls,  IhsuII,  Hélène.  Trois 
héroïnes  des  romans  de  chevalerie,  cdlébr^  dans  le  Roman 
de  Troye  et  les  Romani  de  la  Table  Ronde. 

Hi.  Le  recueil  Inlttuli  Le  Jardin  de  PIbImiks  cite,  urne  altri- 
bnlion  d'auteur,  cette  balladu,  ainai  que  la  avivante. 

S6.  L'envol  de  cette  ballade  LXVtt  manque  dans  les  inanuscrils, 

HS-[<|.  L'or  est  nommé  biureoi,  ijinbole  du  bonbeur. 

90-11.  Je  le  jure  sur  mon  salut. 

Id3.  AlfBçoa,  son  gendre;  celui  dont  parle  notre  préface.  H  y 
—  ~    '  ma  ce  rondean  et  It  auivanl  une  «érie  d'alluaions  dilGcilea 
itn prendre  idcement. 
4.    Aatrray  est  li,  je  crois,  pour  assoierai.  Je  ne  pense 

nhS.  Ti^i.  Ste  Thaïs,  c£l«bre  pinilente.  Voyei  Legemla  aurta. 


anne  ne  lui  complile  qu'en  1433. 
qa'il  faut  placer  la  compaiinoa 
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116,  bal.  ÎV.  On  appelait  Frèrerf  de  l'Observance  ou  Obser- 
vantins,  des  moines  réformés  de  Tordre  des  Franciscains. 
C'est  par  allusion  à  la  sévérité  de  leur  règle  que  notre  poète 
parle  des  amoureux  maltraités  par  leurs  dames  et  réduits  aux 
angoisses  de  l'amour. 

120  Les  poètes  de  la  cour  de  Charles  exercèrent  leur  verve 
sur  le  thème  de  cette  ballade,  fort  digne,  par  son  style,  d'ap- 
partenir à  notre  poète,  bien  que  sa  place  dans  les  manuscrits 
puisse  porter  à  supposer  qu'elle  n'est  pas  de  lui. 

1 21-21.  Il  faut  comprendre  comme  s'il  y  avait  :  d'Espoir. 

133.  II  est  possible  que  la  ballade  VI  et  les  suivantes  jusqu'à 
la  page  i35  inclusivement  ne  soient  pas  de  Charles  d'Orléans. 
Elles  se  trouvent  dans  les  manuscrits,  mêlées  à  des  pièces 
portant  les  unes  le  nom  de  notre  prince,  les  autres  le  nom  de 
divers  auteurs.  Celles  que  nous  signalons  ici  n'ont  aucune 
attribution.  Nous  en  dirons  autant  dé  la  ballade  XXIII. 

135-4.  Estimée  d'après  le  cours  établi  fMur  Loyauté. 

126-2.  Exposée  aux  coups  de. 

i3i-6.  Pour  qui,  aux  yeux  de  qui  regarde. 

i3i-26.  Et  quand  je  les  donnerai. 

i32- 1 5 .  Les  rois  de  France  ont  cette  formule  :  Car  tel  est  notre 
plaisir. 

i33-i3.  Je  dis,  pour  conclure. 

136-20.  Jeu  de  mots  sur  le  sens  de/aiile  qui  désigne  nn  jeu 
ef  aussi  veut  dire  manquement. 

140.  Cette  ballade  —  nous  lui  conservons  cette  désignation 
donnée  par  les  manuscrits,  bien  qu'elle  n'ait  pas  les  caractères 
propres  au  genre  -  laisse  comprendre,  dans  son  obscurité, 
qu'il  s'agit  de  Marie  de  Bourgogne,  fille  de  Charles,  d''"  '^'^ 
Charolais.^La  ballade  suivante  est  liée  à  la  précédente,  dans 
ces  manuscrits,  sans  en  être  séparée  par  le  titre  constamment 
mis  en  tête  des  autres  pièces.  Toutes  deux  sont  suivies  par 
un  morceau  signé  Vostre  povre  escolier  françois,  et  qui  est 
peut-être  de  Villon. 

142-32.  Le  manuscrit  que  je  suis  généralement  donne  bien 
soine  J'ai  cru  voir  là  une  mauvaise  copie.  Some  serait  ici  la 
traduction  grossière  de  summa,  très-grande.  Je  répète  d'ail- 
leurs que  cette  pièce,  lourde,  obscure,  à  physionomie  antique 
ne  saurait  être  de  Charles  d'Orléans. 

143-8.  Dovre^  Dover,  Douvres,  ville  anglaise  sur  les  bords  du 
détroit  du  Pas  de  Calais. 

i52,  ballade  VII.  Une  de  celles  que  le  Jardin  de  Plaisanco  â 
empruntées  à  Charies  d'Orléans. 

i33.  Ballade  VIII.  Ce  due  de  Bourbon  est  TraisembUUemeot 


OTICES    ET    1 


IT433. 


n,  duc  de  Bourgoni 


li&léni 


157.  BalJidcXlt.  Philippe  le 

[âi-i.  IsïbelTedePonugaLi 

i6l-i3.  Nefira.  n-ea  imu^ 
MB4-5.  Fiers  à  Vavantagi  \e  fra'p 
kÉ£4-zi.  Mes  priidécesieun  donne 

I  bluBce  de  ce  mot  avec  bvfe.  L'i 
I    verssalTinls  me  portent  à  le  [i 
flRil  à  Rome  pâdsterie  grossière 
viuge  Teuu  de  bafrerie,  SaTmi  de  graisse  grostitre  et   eoûRt 
ea  nne  cona'rve  de  ïin. —  Au  Moyen  Age,  on  remplaçait  par- 
.tns  le  ancre  par  le  vin  doux  pour  faire  cettaïneg  compotes. 
1(14-35,  UalSaint  Martin,  l'Ivresse.  Autrefois,  on  serâiinissaiti 
la  Saiul-Martia  pour  goiiter  le  vin  nouveau  et  pour  le  vendre: 


Je  Phi  lippe  le  Bon. 

mot  baffe  le  sea^  de 
Imminent  à  la  resiem- 
e  de  la  ballade  et  les 
irdefl^aqui  signi- 
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Tout  fait  a.  Où  peut  encore  comprendre  en  mettant  un 

accent  sur  l'a. 

199-22.  La  danse  à  courts  sauts,  autrement  la  basne  dan^e, 
danse  grave,  solennelle,  était,  comme  la  pavane,  en  oppo- 
sition avec  les  danses  moresques,  par  exemple,  qui  deman- 
daient dcâ  nioiivements  plus  violents  et  plus  adroits. 

200- 1  et  suivants.  Celui  qui  se  met  à  servir,  s'il  voulait  avoir 
immcdiatement  sa  récompense,  sinon  se  démettre  du  service, 
celui-là  serait  blâmé  par  Loyauté. 

200-26.  J'ai  assez  abandonné  avec  générosité,  de  mes  biens. 

201-24.  Celui  qui  n'a  pas  un  traité  doit  se  rendre  à  merci. 

201  in  fine.  Il  faut  tout  mettre  en  partage  quand  vient  le  mo« 
ment  de  distribuer  le  butin. 

2o!^-3.  Et  vouSy  de  même  que  vous,  en  votre  compagnie. 

2o3.  J'ai  trouvé  la  pièce  suivante  dans  uù  seul  des  manuscrits 
originaux  de  Charles  d'Orléans.  Il  est  facile  de  voir  combien 
la  langue  diffère  du  style  des  autres  morceaux.  Je  ne  l'ai  pas 
rejetée  pourtant.  On  peut  supposer  que  notre  poète  l'a  com- 
posée, en  son  extrême  jeunesse,  à  titre  de  pastiche  des  poésies 
du  siècle  précédent. 

On  peut  imaginer  encore  que  Charles,  touché  par  le  senti- 
ment naïf,  très-pénétrant,  très-doux  et  très-sincère  qui  a 
inspiré  ce  Lay,  l'avait  gardé  parmi  ses  papiers.  Aussi  je  n'ai 
garde  de  blumer  ceuxde  mes  prédécesseurs  qui  ont  vu  dans 
l'attribution  de  cette  antique  complainte  à  notre  poète  une 
pure  fantaisie  d'un  copiste  ignorant.  En  tout  cas,  ce  petit 
poème  m'a  paru,  comme  je  le  disais,  inspiré  par  un  senti- 
ment délicat  et  vraiment  attendri  ;  et  je  l'ai  conservé  pour  les 
cueurs  de  noble  amour  espris. 

204.-34.  Il  m'était  imposé  de  porter  ce  deuil. 

2o5-25.  Changer  de  couleur  (en  parlant  du  visage). 

2o6-5.  Et  il  me  semblait  qu'elle  m'avait  délaissé. 

207-18.  Car  la  mort,  —  c'est  à  peine  si  j'ose  le  dire,  —  c'est 
ma  consolation,  mon  plaisir  et  mon  soulagement. 

209-17.  Que  j'ai,  en  ma  vie,  finissant  (je,  moi,  qui  termine)  en 
priant  —  ou  bien  en  ma  vie  qui  décline. 

2i;>-!8.  Les  sept  arts  constituaient  et  comprenaient  la  science 
classique  du  Moyen-Ai;e.  Ils  se  divisaient  en  deux  séries  :  le 
Triviuniy  qui  comprenait  grammaire,  logique,  rhétorique,  et 
le  (^uadriviuniy  qui  représentait  ce  que  l'on  nommerait  au- 
jourd'hui les  sciences  et  renfermait  arithmétique,  astronomie, 
musique  et  géométrie. 

21  1-7.  Ln  guise  de  louange  et  d'eslime,  je  suis  titré,  décoré 
de  déshonneur. 
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SI 5-9.  La  Quintaine,  jeu  qui  se  faisait  à  la  lance  ou  au  bâton, 
à  cheval  ou  à  pied  et  où  il  s'agissait  de  frapper  très-exactement, 
à  un  point  indiqué,  un  mannequin  qui,  mal  attcuit,  donnait  un 
coup  violent  au  maladroit. 

217-23.  0.;ier  l'Ardennois,  héros  bien  connu  des  romans  de 
chevalerie. 

219-7.  AprcSt  s'après  elle,  si  d'après  elle. 

220  in  fine.  Je  ferai  sur  cette  ballade  les  mêmes  observations 
que  sur  le  Lay  Piteux. 

221-4.  Donnez-moi,  de  la  tendresse  qui  est  en  vous,  une  telle 
consolation,  que  j'oublie  cette  souffrance  d'amour. 


TOME   SECOND. 

9-6.  Il  est  juste  que  je  tienne  votre  conseil  secret. 

ï3-y.  Je  jure  de  faire  les  premiers  pas. 

i3-2.}..  Qu'on  fasse  une  enquête  pour  savoir  qui  a  tort. 

14- 1.  Que  Droit  assemble  conseil  pour  juger  si,  etc. 

20  in  fine.  C'est  ce  qui  reste  à  dire,  c'est  à  savoir. 

22.-5.  Sous  mon  pied  cela. 

22-14.  Et  que  vous  ê'u.s  passée  maîtresse  en  cette  affaire, 

23-1 3.  Je  mettrais  parmi  mes  biens. 

25-1 5.  Qu'il  n'y  manque  rien. 

29-4.  Dont  je  vous  suis  peu  reconnaissant. 

3 1-5.  Je  persiste  en  cette  opinion  qu'ils  viendront,  etc. 

53.   Voir  la   note  ci-dessous  sur  les  Bourbons   contemporains 
de  Ciiarles  d'Orléans. 

60.  Pour  ces  trêves,  voyez  la  préface. 

61-2.  C'est  un  des  deux  dci  nicrs  comtes  de  Clermont  dont  nous 
parlons  cidcssons,  et  piobablcment  le  troisième. 

Le  Villcqnier  dont  il  est  ici  qiestion  paraît  ctre  André,  qui 
épousa  Antoinette  de  Mai^^iiclais,  assez  ellVoiitément.  Nous 
voyons  trois  La  Fayette  sous  (Charles  VIL  (Charles,  Gilbert, 
Pierre.  Quant  à  Goullior,  le  plus  connu  est  Cnillaume,  qui 
fut  accusé  de  vouloir  attenter  à  la  vie  de  Charles  VU. 

65.  Le  Sicile  dont  il  est  ici  question  est  le  très-connu  René 
d'Anjou. 

71-0.    On    peut  lire  n'a   tirer.    Quelques  manuscrits  donnent 
atirée  qui  rend  le  vers  taux.   Je   suppose  que  ûlirer^  atirc 
atirèe  est  ud.  appât  pour  le  laucon. 

71-q.  Comme  les  jeunes  faucons  qui  vont  muer. 


3oo 


HOTES      ItOTlCES 


73.  On  appetoil  Cirolc   an   air  de  danse 

lUi  Kta  ai  lunout  à  NoCJ. 
79-8,  A  l'iide  de  11«>B. 
ii-(io.  Ce  Neieri  est,  l'e  crois,  le  plu>  cél 

Contrent  quelque  rAle  au  iv>  eivcle,  Jala  de 


88-a.  Qne  oo».  me 

ioni  10 

jour  les  dernier» 

ignmeiilB. 

8S-J0.  L'œil  qoi  é\el 

89-14.  Faite»  annonc 

96-4.  Je  suppose  que 

ides 

connerie,  le 

comprends  :  d«>el 

pp»it  le 

plaisi 

de  la  cbas 

se,  e!  savail 

qufter,  —  reï..nu  i 

r  sei  pas. 

sées. 

101.  Sood.XLIl.  Bla 

se  d'Aun 

ni,  dan 

s  m  Û!spar 

1-e  d-Amovr, 

s'est  approprid  ce  rc 

ndeau  en 

chong 

antLeC;»»! 

en  Le  Granl 

101-1.  Avez-vDui  fini  ?  Ltliu 

parler  à  mo 

io»->S.  Près  là,  ici. 

ioi-18.  Le  briquei  c 

état  p»  de  r 

ce  pure,  le 

Umiec  chas- 

it  la  grosse  bi 
ii3-iS.  Voile  roule,  lonmez,  chansci  de  diemin.  ranoei. 

On  peut  aussi  lire  VoUo,  roule,  tourne,  compajjuie. 
tiJI-35.  Ce  vers  m'a  un  peu  embarrassé,  et  je  crois,  d'après 
la  façon  dont  i)  est  reproduit  dans  les  manutcril»  que  les  co- 
'  piites  ne  le  comprenaient  pai.  Je  suppose  qu'il  lâul  éi 


J'aly  «■ 


ny. 


a  Ij.  c, 


:,  par  JeiL 


:  Crie  galllar- 


lai-ti,  Une  les  jeunes  partagent  leur  butin. 

119-].  Catuseurt,  J'ignore  quelle  espèce  particutlère  de  b 

ceur»,  de  joueurs,  d'homme»  politique 

diqne  ce  mot  d'argot.  On  peut 
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comte  d'Etampes,  et  qui  devînt  duc  de  Bretagne.  Le  rondeau 

paraît  s'adresser  à  ce  dernier. 
•  156-17.  ITy  aura  le  lévrier  lieau  Crier. 

nj-ô.  Je  ne  sais  s'il  ne  faut  pas  prendre  ici  poisson  dans 
le  sens  de  meair.e,  vcrrj  de  vin.  Quant  au  vin  des  Grois 
dont  il  Cat  question,  c'est  la  première  fois  que  je  le  vois  cité. 

157-10.  laut-il  chercher  là  une  allusion  de  ses  projets  de  con- 
quêtes du  Milanais,  ou  voir  r)im;->leuicnt  dans  généraux  et  mil- 
lenois  les  hauts  a<;cnts  de  fiuauees  royales? 

161   6.  Croyez-vous  que  ce  soit  le  contraire? 

i()2-23.  Baille  lui  buis.  Expression  tirée  du  jeu  de  la  quin- 
taine,  et  qui  s'explique  aisénieut.  Quand  on  touchait  mala- 
droitement de  la  lance  l'un  dci  bras  de  la  quintaine  et  qu'on 
en  était  trop  près,  l'on  recevait  sur  la  tête  l'un  des  autres  bras 
de  la  machine. 

162-24.  -^w  mois.  Faut-il  comprendre  :  s'éloigner  pendant 
quelque  partie,  quelques  jours  du  mois?  Faut-ii  prendre 
mois  pour  le  mai,  l'arbre  du  mai,  et  par  extension,  poteau  de 
la  quintaine  qui  est  aussi  une  sorte  d'arbre  de  fêle  ? 

i63-2i.  Le  comte  de  Nevers,  qui  n'est  pas  expert,  manque  la 
plus  grande  qualité  —  qui  est  aussi  la  plus  grande  diffi- 
culté —  du  rondeau,  je  veux  dire  l'application  exacte,  la 
complète  appropriation  des  premiers  vers  comme  refrain.  On 
doit  sans  doute  sous-entendreicijt?  ;Mr.  pour  mainte  personne. 

i()5.  Pièce  citée  dans  le  Jardin  de  Plaisance  ainsi  qu'une  autre 
qui  commence  ainsi  : 

En  la  forest  de  longue  attente 
Demeure  sans  maison  ni  tente. 

167-8.  De  rente j  en  guise  de  rente. 

172-3.  Bien  que  je  lui  dise...  je  languis,  etc. 

174-24.  Dans  la  maladie...  il  y  a  fort  à  guérir. 

177-24.  Dans  l'un  de  nos  manuscrits,  Guerdon  est  cons- 
tamment écrit  guercdon,  et  l'e  entre  \r  et  le  d  constam- 
ment élidé  pour  l'oreille,  et  pour  la  mesure  des  vers. 

17S-18.  Laisse  seuls  les  nécessiteux. 

187-13.  Il  faut  prendre,  je  crois,  ce  rondeau  dans  le  sens 
ironique,  et  regarder  le  mot  Cliapperon,  coiffure  plus  grave, 
comme  une  allusion  à  la  Sagesse. 

18S-8.  Je  ne  connais  plus  rien  que  mon  Dieu; 

i>S8-i().  Mon  service  est  d'être  père  mendiant  et  je  cherche 
mon  pain  quotidien. 

189-16.  Par  une  élévation  forcée,  fatale,  providentielle. 

189-26.  Je  ne  comprends  pas  bien  le  mot  savance  inventé 
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pour  la  rime  et  lourdement,  selon  la  formule  de  l'école  bour- 
guignonne. Ni  saveur  ni  savoir  ne  donnent  un  sens  bien 
concordant  avec  l'ensemble  de  l'idic. 

190-12.  Je  laisserai  peu  de  bien  acquis  parmi  les  amoureux. 

190.  Rond.  CLXXXLV.  C'est  une  des  pièces  qu'a  empruntées 
le  Jardin  de  Plaisance. 

191-16.  Car,  en  parler  si  lestement,  si  crûment,  en  vérité  c'est 
montrer  qu'on  n'en  souffre  guère. 

192-3.  Que  l'homme  peu  courioncé  s'apaise  vite. 

lyl^-iD.  Le  sens  indique  dans  Sources  un  nom  de  lieu  vers 
lequel  va  notre  pocte,  ou  un  homme  à  propos  duquel  il  est 
oLiligé  de  voyager.  Je  connais  Serges  et  Foiirf^es  ;  j'ignore  où 
pourrait  être  situé  Sourges.  Je  n'ai  pas  trouvé  ce  nom  dans 
les  papiers  d'Orléans. 

194- II.  Ce  rondeau,  on  le  voit  facilement,  est  bâti  sur  une 
série  de  jeux  de  mots,  où  les  noms  des  iienrs  rappellent  le 
nom  des  sentiments.  Le  rondeau  CXC  formé  d'après  le 
même  système,  est  moins  précis  et  plus  vague  .en  son  allé- 
gorie ;  il  est  plus  d'un  poëte  et  moins  d'un  médecin. 

198.  Rondeaux  CXCl 11  et  suiv.  Ces  djux  rondeaux  sont  attri- 
bués à  Jean  de  Lorraine  par  le  manuscrit  de  Carpentras,  évi- 
dem:nent  par  erreur. 

19S-5.  De  crainte  qu'il  ne  vous  donne. 

100-3.  Sous-entendu  :  s'ils  faisaient  autrement. 

199- II-.  Montre  son  engagement  (qui  le  retient  à  la  solde 
d'un  capitaine.) 

202.  Ro;:Jeaii  CXC  VIL  Attribué  par  le  manuscrit  de  Car- 
pentras à  .M'""  d'Orléans. 

2o5-2i.  Celte  plirusc  obscure  peut  s'interpréter  Je  pliisieiini 
sortes 5  j'incline  pour  ce  sens  :  C'est  faiilj  Je  valeur  do  lu 
part  de  ces  amoureux  ardents  e.i  apparcnjc,  et  qui,  e;i  luit. 
sont  si  prudents  que,   par  une  in  te  punition,  etc. 

20t).  Rondeau  CC,  Il  laut  le  comp;-e:;dre  daiis  le  :-,ens  ironique. 

20f)-ii.  l.'!t  alors  ce  sera  à  Danger,  lear  e.nienii  nioilel,  que  les 
femmes  seront  obli.-.ées  de  se  sour.iettre. 

212.  Rondeau  C(>X.  Voici  lesensi;énéraldc  cette  pièce  mipartie  : 
Contre  ces  gueux  rusés  d'Italie,  il  est  bon  d'employer  le 
mot  français  :  a  plus   tard.  Donnez-leur    de  l'eau   be:iite  de 
cour.  Tout  au  plus  benie/.-les  du  nio:  .^aroir? 

Oui,  sans  dout:,  c^<  J  Ji.i  trop;  car  il  faut  grande  prudence 
avec  ce.  astu.ie  w  nuuteirs. 

V/c'/is  bt)!i  est  peu  p.)litiq'.ie.  mais  voyons  un  peu  est  une 
phrase  habile,  (^.--t  1 1  dip.oiu.itie  q-ii  i.iJique  le  renieJe 
qu'on  doit  en)plo_;wr   co.il; e  les  Hypocrites   coquins. 
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ail-ï.  Pcut-S'je  peui-on  lire  f avance.  M«l>  alors  (e  ne  na 
4ue  faire  de  pur,  loii  en  fraii^nis,  soit  «n  iialinn,  1  mïiiLS  de 
foigurle  verbe  pan'avancer,  qui  alors  sit  LOntradtcUaii  avec 

2tl-l5.  l'iougine  qu«  c«  vers  —  dan»  un  patois  plu*  folle- 
menl  macaron iq ne  encore  que  celui  Ju  rondeau  précédenl 
—  peut  elgnifier  :  autuni  le  ptiiice  qne  les  ducs. 

ÎI7-,.  Rien  qu'en  ïou.  regardant. 

911-7  J'^  '^  'e"^  ^^  "''''  iof"!  on  peut  voir  nae  mio- 
vaÎH  pronondalion  de  bonJe;  ou  dam  yatlire  ta  bOHiK  une 

ilH-iq.  Déduit  de  la  pie.  Pie  signifie  Bouvent  biHsson.  Cra- 
quer la  pi',  /lamer  le  plot. 

i3i-i  I.  Peul-icrc  fsul-il  lire  ne  troHverûit,  il  In'en  itouve- 
rail  )>«  d'aise. 

l3s-3i.  Faire  vcen  sqr  le  paon,  usuge  clievateretqae,  qai  a 
donna  naissance  i  pUnieurs  romans  d'aventures. 

337-15.  Bande  cl  Briquet,   deux  noms  de  chieni  de  eh»H, 


le  quelqae 


iSS-io.  Tron  Sebille,  probablement  l'antre  de  la  syWIkt. 

iSi-13.  Toy  compter  rage.  Eipreuion  proverbiale  :  J'ea- 
lends  dire  merveilles. 

163.  Le  rondeau  CCLXXXVm.  qui  commence  par  PropMS- 
Xasl,  Bin^  qne  ceux  qui  pDiterii  dans  noire  édition  le> 
ouradroî  CCXCT,  CCXCII.  CCXCICI  M  CtlXClV,  me  pa- 
raissent avoir  i\i  attribuas  à  tort  1  Clurles  d'OHJans.  Leur 
Ibmie,  et  surtout  leur  position  dans  les  manuscrlls,  fne 
portent  à  croire  qu'ilssoitt  de  quelque  pofle  de  la  cour  donl  le 
nom  H  échappé  au  premier  C0|nete. 

174.  Rondeau  CCCV.  Ce  rondeau  et  les  deux  suivanti  pa- 
raissent faire  alliiaion  i  Bon  voyage  en  Italie.  Les  deui  pre- 
miers ver»  de  la  page  suivanle  penveni  se  comprendre  ; 
On  reconnaîtra  qu'il  est  sage  le  duc  d'Oddani  né  d'une 
Lombarde,  ou  bien  ;  Que  c'est  chose  aage  de  tirer  d'Ortlans 

376-1:1.  [I  paraît  qu'il  i»M  éliJerl'e  dsgnereï. 
l^spié^ctiilribueesici  Inotre  potle,  etpjniculliromentla  pre- 


ui  sont  à  la  fin  du  voltime  précèdent, 
ide  Rohin,dpouMde  Jeati  d'OrUani, 


l 

■      A 


d'AngouISmii,   frère   puîné  de  Qiarles    d'Orléan»  et 

-pare   de    Fnnfaii   I".    Elle  avait    épousé   Jean,  le 

II  1^9  :  la  pièce  qui  lui  eil  adressée  c&l,  je  croii,  du 

,        rier  ,4^0. 

Albret  (le  eadel  d').   Parmi  lea  sïi  seiEueurs  d'Albrel  qui 

ioneul  un  râle  sous  Charles  VIL  Cest  Arnaud -Amaiiieu,  sira 

d'Orval,  qu'on  uomnioït  \a  Cadet  d'Albret,  d'après  la  clirouLqits 

ds  J.  Churlicr.  Charles  d'Alhret,  sire  de  Ste-Baîeilles,  portait 

aussi  ce  sobriquet: 

Beaujea  (mt 


inseïgnear  de).  Pierre  U  de  Bourbon,  qui  éponsa 
s  XI. 


Eenoist  if  Amiens,  Est-ce  le  même  Benoist  que  uous 
en  I454.  parmi  les  aSIdésdu  Dauphin  Louis? 

Boucicaul.  Le  petit-fili  du  premier  maréchal  de  c^ 
Noui  le  voirons  mtlé  en  camptgnïu  du  duc  d'Orléans  ai 
vemént  féodal  de  I440-I4t3. 

lu  géuiSralemEnt  placé  sous 


le  Boac 


ut-ll  • 


P.  de  Boulainritliers.  Ce  damettiijue  d< 


s  cour  d'Orléani 
s  dont  nous ovoni 


Jehan  Caitlau, 
sa  dernière  mais. 

chombellsnde  Li 
Fredel  Guillau 


médecin  de  Charles  e 


1  dOrléaus  e 
3,  fiU  d'Yon  , 


la  Garai 


Q  iï«  siècle,  aiui- 


le  CaranrïiirES  qui  tient  la  plume  pour 
lus  seigneurs  u  ricanais  lorsde  la  déclaration  de  St-Ouen,  1411. 
Georges.  Les  priicédenls  historie.is  de  Charles  d'Oriéaus  ont 
cru  voir  en  es  Geortjes,  Georges  Cbastellaln,  notable  hisioriea 

Ce  rondeau,  en  effet,  rappelle  plus  que  les  autres  pièces  du 
recueil  la  pesante  gravité  de  l'école  bourguignonne-dainaiide  de 

Jean  de  Lorraine.  LcElsde  René  d'Anjou. 


SOÔ        NOTES,    NOTICES    ET    VARIANTES. 

Olivier  de  La  Marche.  Historien  fort  connu  du  xv«  siècle. 

Hugues  Le  Voys,  un  des  partners  habituels  du  duc  aux  échecs, 
et  de  la  Duchesse  aux  tables,  aux  daines,  au  trictrac. 

Le  comte  de  Nevers.  Jean  1er  duc  de  Clèves. 

Lussay  (Antoine  de).  Etait-il  de  cette  famille  de  Lucé  ou  de 
Lassé,  dont  je  vois  plusieurs  membres  cités  dans  les  chroniques 
du  XV"  siècle? 

Madame  d'Orléans.  La  princesse  de  Qèves,  femme  de  notre 
;  duc,  (voir  la  préface). 

Gilles  des  Ormes  est  un  de  ceux  qui  sont  nommés  parmi  les 
)oueurs  qui  font  le  plus  fréquemment  la  partie  d'échecs  avec 
le  duc. 

Pot  (Guyot),  chancelier  du  Prince. 

Est-ce  le  fils  de  ce  Régnier  Pot,  si  enragé  Bourguignon  au 
commencement  du  siècle  ;  et  le  père  de  Jehan  Pot,  «  page  de 
monseigneur  »?  En  tous  cas,  c'est  le  partner  habituel  de  la  Du- 
chesse au  jeu  de  tables,  au  jeu  de  gluc. 

Pot^  Philippe.  Nous  le  voyons  en  grand  état  à  la  cour  de 
Bourgogne  en   145  8. 

Senechal  (le  grand).  Pierre  de  Brezé. 

Torcy  (le seigneur  de)  Jehan  d'Estouteville,  seigneurde  Torsyi 
conseiller  du  roi  Charles  VU. 

La  Trémoille  (Jacq.  bâtard  de).  Chef  de  bandes  sous  Char- 
les VII  et  «  vaillant  chevalier  aux  armes  ■  comme  l'appelle 
Jean  Chartier. 

Villebresme  (Guill.  de)  Poète  souvent  cité  au  xv«  siècle, 
«  secrétaire  du  roy  et  de  Monseigneur  ». 

Blosseville, 

Caillau  (Simonet), 

Fraigney 

Tignorwille, 

Vaillant, 

Domestiques  de  Charles  d'Orléans,  sur  lesquels  nous  n  avons 
trouvé  aucun  renseignement. 
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A,  avec  5  atout,  atoute,  avec 
tout,  avec  toute. 

A  parfois  le  sens  de  est  ;  // 
â,  il  y  a,  il  est. 

A,  a  sa  vie,  pendant  toute  bU 
vie. 

ABANDONNéEUENT,avec  abuH- 
don,  sans  compter. 

AsRié,  abrité. 

Abutiner,  s'associer  pour  un 
profit. 

Accointe,  accointé^  accom- 
pagné. 

AccoRT,  accorde. 

Achoison,  occasion ,  cause 
opportune. 

Acoller,  prendre  au  cou. 

AcoRDER  à,  concorder  avec. 

AcouRSE,  raccoursit. 

Acquitter,  s'acquitter^  rem- 
plir son  devoir,  s'acquitter  de. 
tenir  promesse  envers. 

AcTAiNÉ,  attainé,  vexé,  ta- 
quiné. 

Adonc,  adàncques^  alors. 

Adoulé,  attriité,  doulou- 
reux. 

Adresse,  chemin,  voie,  di- 
rection, moyen,  habitude. 

Anvis,  sciLjossc,  bon  sens, 
raisoiiiieniciit,  d'oi'i  avisé. 

Ai'FAicrÉ,  ^rave,  bérienx, 
demande  ajjaictèe^  une  Jcmaii- 
de  qui  cxiiie  une  réponse  spé- 
ciale et  précise. 

Affiek.  se  fier. 

AiGRËT,  l'épine  vinette. 


Ains,  oiHçoiSj  mais. 

Ai  SX,  aide,  se  m'aist  Dieux, 
si  Dieu  m'aide. 

AxMANDÉ  (?)  On  trouve  par- 
fois almande  pour  amande  ou 
amende,  almandé  veut-il  dire 
comme  un  homme  mandé,  ou 
commandé,  ou  condamné? 

Ancolie,  fleur  connue,  d'où 
nier-ancolie,  meleocolie. 

Amenurir,  amoindrir. 

A.MENDER,  (!')  donner  une  sa- 
tisfaction, se  corriger  et  offrir 
une  compensation. 

A.MKR,  aimer. 

Anuvt,  aujourd'hui. 

AouRNÉ,  aornéy  orn 

Appkler  de,  appeler  au  com- 
bat pour  cause  de. 

Aprison,  plus  correctement, 
as  frison,  aigreur,  hostilité. 

Aquilote  ,  petit  oiseau  de 
proie. 

Auaisonner,  parler  grave- 
meîit. 

Ardre,  brûler,  ardy,  brûla* 
ars,  brûlé. 

AuiiUER,  poursuivre  d'argu- 
ments taquins  et  pointilleux. 

Arme;  aine. 

Arkay,  arroy,  suite,  cour, 
cortège,  ordre,  conduite. 

Art,  science,  habileté,  ma- 
lice. 

AsPRESSE.synouvme  d'âpreté. 

Assi.RRAY  ()'},  fassoierai,  je 
jetterai. 

Assommer,  faire  une  somme, 
additionner. 
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I,  plui  KUllicieut, 


BiouÉË,    brouillard,    r 


quelqUEfoiB 


1  domiiiiiit  û  moatarde.  El 
luii  d'Italie,  et  parait  lbrt> 


CAiTHENr,  mendiant. 
Cr'ilui,  impane. 


.lier. 


BiiLLER,  garder. 
Bas,  cA.irgvr  le  bas,  Burchai- 
gerlcbnl.ouTi.iFiperoQitimbes. 

cfaaistice, 
BauBAHS,  bobaiu,  filei,  bom- 

BitiDSHENT,  joyeusement. 
BtVERIB,    biiViirdBge    medl- 

Becmiukes,  lûaiserie,  utle 
préleuiion. 
BiEK,  II»  bien  mali*,  de  bon 

Blanc,  monnaie  d'une  valeur 


(^MAsriEKjliutnure,  ci 

1     CHAsror,  cooHiil,  leçon,  i 
pri  mande. 

il  Rf  j^ffk  ckaitlt,  je  ne  n 

Chevahce.  Gain,  profil,  b 

C  H  ETia,  acbevcr,  venir  à  bc 

CtitEii,  cher,  si  chler  aii 
URt,  lî  detlreuiE  quils  t&e 
chiere  lie,  bonne  ebère.  I 
accueil,    bon   Viwge;   cA«n 


CoESBrK.  couHi 


relller. 


BuiT,  adverbe,  bricTei 


i  „.„.,.. 

de  tous  lu  ob&tadea  qui  éloi- 

'CoMPAssEa,  muremeni  trrë- 

VEillanl.  c'est  le  jalons,  etc. 

ler,  dtcîder  fermement. 

D*naEBSuaEa,  amiea.  clien- 

tes de  Donger,  l'euuemi  d'A- 

CONCIÉ. preaJrf  congé,  âs- 

mour.  Pru^Ès.'    ^  . 

mander  permission. 

Danqsreue,  dédaigneui,  dit- 

CONNINS,  iHpinii. 

Belle. 

CoMSEin-x,  consïiller»,  com- 

D,«Dt  dard. 

éoMrEBS.  iomplont;  conlen- 

De>,  da  1 
DÉCEPTE,  tromperie. 

lioij,  dispuis  iielenJs, 

Oecoppé,  fendu,  ouverl,  Uil- 

lade.                       ' 
DECODBa,  déconrade  la  lune, 

Co!'',toiUàuicap.toatd-^<i 

Ueff ABSENT,  cffacadt. 

CoqmuT,  &nl»ron,  nigaud 

DEFf-EKHEa,  CllOits  liori  d'u- 

priiieiilleux.' 

fleur,  notre  poiite  prend  ce  mot 

DEi-i-ï,  je  défie. 

dans  le  sens  de  .Js'^. 

Uehih*^,  delaiaseraL 

CoRBta,  proclainer  t  ma  de 

trompelto. 

Deuter,  lia.  pouEcer  an  pé- 

CcmKU, groMier,  maladroit, 

ché. 

ridicule. 

ÛEHAiNi:,    propriÈté,  eicla- 

CosTÉ,  de  cDSti,  à  cOti. 

UEHiifTER,  désoler,  lamenlar. 

CoDLOiiB,  pieeoii,  colombe. 

lonté.''déSr:  '"'"^'  ^°"^'  "* 

distribuer,  despars,  le  partage. 
DEPAaTE«Esr,  dipari,   ali- 

CouBCER.  courroLcer. 

Courtois,  homme  de  conr, 

bien  élevé,  poli,  gracieui,  spi' 

Depobt.  conduite,  const>la- 

CoÛtebtï,  hypocrite. 

'lîi™BTEli"à''i3'r,%èw^°o"ire, 

Cnt-IH,  trembler. 

viïre,  éloigner. 

Cbesse,  croisse. 

Der»ai«,  dernier,  au   dcr- 

Creu,  crû. 

roifl,  en  dernier  lieu,  dfmifiie- 

Crie»,  aunoncer,  proclamer, 

appeter  a  cor  eH  cri,  plaindre, 

Des.ise,  malaise.' 

Ckocï),  decroq  ou  de  hanche, 

de  toute  façon,  soit  par  la  Imdic 

Desconfobt,  désSlaUon,  dé- 

»oiE  par  la  lance. 

Cruïui,  cn.el. 

Uescononeo,   non  reconnu, 

CuiBEB,  penser. 

Cv,  de  cy  en  avant,  désor- 

mais d-orei^n  a^ant. 

Dessebïih,  mériter,  d'otrfes- 

CïEKS,  céans,  ici  dedans. 

D 

^H    DXNCEH,  1,1   perionllifitatiuii 

dorénavanl. 

ÔIO 
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Despiter,  mépriser,  injurier; 
despiteurSi  plein  décolère;  des- 
pitj  vexant, taquin,  contrariant. 

Destourber,  détourner,  éloi- 
gner, empêcher.  Destourbier 
l'accident  qui  éloigne,  qui  trou- 
ble. 

Devis,  sigaifîe  parfois  poa- 
voir. 

Deulx,  de  douloir,  dont  je 
me  deulx^  de  quoi  je  me  plains, 
ou  dont  je  souffre 

Dieux,  forme  archaïque  pour 
Dieu.  N'est  plus  employé  par 
Charles  d'Orléans  que  dans  une 
formule  proverbiale  qui  avait 
persisté  malgré  les  changements 
de  syntaxe. 

DôiNT,  donne  (subjonctif). 

Dont,  de  quoi,  sur  quoi,  à 
propos  de  quoi. 

DouBTER,  craindre,  redou- 
ter se  défier;  d'où  doubtance. 

Doui.çouR,  douceur, 

DovE,  doye\.  doive,  deviez. 

Dta,  Da,  nennil  dya,  non 
vraiment. 


E 


Elles,  ailes. 

Effrat,  effroi,  mouvement. 

Embler,  enlever,  dérober,^ar 
embler^  de  vive  force. 

Ë  M  PIECE,  pendant  quelque 
temps. 

Emprês,  au  près. 

Emprandre,  entreprendre. 

Emprise,  entreprise.  Dans 
les  habitudes  chevaleresques 
c'était  tout  ce  qu'un  chevalier 
avait  juré  de  faire  ou  de  porter. 

Emt,  interjection  qui  paraît 
venir  aune  abréviation  de  deux 
mots  latins,  qu'on  rencontre 
fréquemment  dans  les  offices  de 
l'Eglise  et  qui  avaient  pu  pas- 
ser de  là  dans  l'usage  des  éco- 
les, Hei  mihi. 

En,  on. 

Encheu,  tombé. 

Encombrier,  péril,  perte. 


Endormtb,  pavot. 

Endurer,  il  est  parfois  nen- 
tre  an  Moyen- Age. 

Enforcer,  devenir  pins  fort. 

Engigner,  tromper,  induire. 
,    Engin,  entendement. 
j    Ennuier,  pour  s'ennuyer. 

Enroille,  enrouillé. 

Ens,  dedans. 

Enseigne,  [oultre  /')p1us  en- 
core que  l'apparence. 

Ensuir,  ensuivre,  suivre. 

Envis  malgré  moi,  de  mau- 
vaise grftce. 

Erre,  grant  erre^  prompte- 
ment. 

Es,  dans  les. 

Escadre,  escadron,  corps  cr- 
ganisé,  discipliné. 

EscANDE,  bruit,  scandale. 

EscHAFFAULT,  cstradc. 

Escharsement,  avaricieuse- 
ment. 

Eschever,  éviter. 

EscLARSiR,  éclairer. 

Escondire  ,  éconduire,  re- 
jîousser,  refuser. 

Escremir,  escrimer. 


Esgrun, 


correctement 


j    plus 
ai^prun  l'aigreur,  l'ennui,  le  cha- 

frm;  et  aussi  toute  espèce 
'herbe  amère. 

EsLiESSER,  réjouir. 

Eslonger,  éloigner,  s'éloi- 
gner. 

EsPARGNiER,  conserver  soi- 
gneusement. 

EsMAYER,  réjouir. 

Essorer,  prendre  son  essor, 
se  sauver. 

EsTEUF,  balle  employée  an 
l'eu  de  paume. 

EsTOFFER,  munir,  meubler, 
fortifier. 

EsTouPER,  fermer,  au  figuré, 
mettre  obstacle. 

EsTRAiNK,  cadeau. 

EsTRANGER,  éloit^ner. 

EsTRiF,  débat,  discussion. 

EsTRiLLES  (tour  d')^  tour  de 
main,  habileté. 


GLOSSAIRE. 


3ll 


EsTRiVER,  inquiéter,  lutiner, 
tourmenter. 

EsTRivANCEj  lutte  pénible, 
dur  labeur. 

EsTUDiE,  étude  ou  cabinetd'é- 
tude. 

ExPLoiTTER,  ajzir.  se  démener 
par  les  ciieiniiis. 


Fade,  pale. 

Faiée,  mystérieuse,  extraordi- 
naire, fatale. 

Faille,  signilie  en  même 
temps,  voile  de  veuve  ou  de 
religieuse,  et  faute  ;  je  ne  sais 
auquel  de  ces  deux  sens  fait 
allusion  le  jeu  de  la  faille. 

Faindre,  tarder,  tergiverser, 
trahir. 

Faint,  paresseux,  traître. 

FAiNTiSE,mtnsor»ge,trahison, 
hypocrisie. 

Faitis,  bien  fait,  propre, 
joli. 

Fenoches,  fenouches^  por- 
teur de  foin,  coquin,  lâche,  men- 
teur. Y  a-t-il  dans  ce  mot  tiré 
de  l'Italien  une  allusion  à  fi- 
naud ? 

Fiers,  frappes. 

Fièvuks  blanches,  générale- 
ment la  maladie  qui  accompa- 
i:nc  le>  paies  couleurs. 

FiNKR.  Unir. 

¥\-.\.,  fellement^  faux,  traître, 
trompeur. 

Fi:iu:z,  de  férir,  frapper. 

Fkrmkr,  fortifier,  assurer, 
coiifiimer,  décider   fermement. 

Festikr,  festoyer. 

J-'i;:;k\,  de  tcrir,  frappera. 

FEsru,  ///rr  à  festu^  à  la 
co.ii  te  paille. 

i-'K!i(RK.  raille. 

l''oi/,  une  f'ii^,  un  jour. 

l'"o[,i.()VK!<.  taire  le  fol. 

b'ors,  iioi:.  ;  ce  n'est /ors,  ce 
n'e^t  rien. 

l'oRT,  ati  frtj  par-dessus 
tout,  à  la  fin,  au  fond,aprèstouc. 


FouL,  fol  ;/buloyer,/oloyerj 
faire  le  fou,  faire  des  folies. 

FouRCELLE,  ybrce//e,  four- 
chette, fourche,  os  de  l'estomac, 
la  poitrine. 

Fourré,  qui  porte  fourrure 
et  robes  à  la  vieille  mode. 

l'OY  de  mon  corps^  c'est-à- 
dire  en  offrant  mon  corps  en 
témoignage  de  ma  véracité. 

Franchise,  liberté,  libéra- 
tion, ou  charte  d'affranchis- 
setnent ,  de  dégrèvement  de 
droit,  etc. 

Froingne.  Nous  avons  en- 
core ren-frongné. 

Frontière  (tenir),  assaillir 
un  pays.  , 


Gage,  appeler  de  gage,  ap- 
peler en  combat  singulier  après 
avoir  jeté  son  gage, 

(iALÉE,  galère. 

(lALER,  se  régaler. 

Gast,  dégât. 

Garmenter  [%Q).gucrmentcr^ 
se  lamenter,  se  désespérer,  se 
désoler. 

(ÎR,  je. 

Geline,  poule. 

Gkns,  gracieux,  polis. 

Gi.AV,  bruit. 

Gorgias,  élégants,  qui  s'ha- 
billent à  la  mode  nouvelle. 

GRiiiGNEUR,  plus  grand. 

Grevance,  de  grever,  frap- 
per, alourdir,  blesser. 

Groings  [faire  les),  faire  la 
moue. 

GuEiNES,  gaines. 

GiiEUDON  .  guerredon  y  ré- 
compense, d  où  gucrdonner, 

Guerrir,  guerroyer. 

H 

Harde.ment,  hardiesse. 

H  AS  IIS,  pluriel  de  hastif; 
trcs/iastiSy  vifs,  inquiets,  sub- 
tils. 


H*u,  InlErJection. 


Jajik,  pierre  pr<cicus«. 


de  tête  prJcedaDl  la  tonpt  on 

frend  au  commence  le   cart-  I 

"■  I 

Lamb,  U  pierre  de  U  tombe.  ■ 

LiNHAOïu,  parler  avec  clo-  ■ 

quence.  1 
LiTwa  ,   iBneape  ,    manière 


LtiHS,  là  dedans. 
LniiEii    (de) ,  paar   pcn 
chose,  ivec  peu  ae&n». 

Levée,  lavie  teetcremU,  »3- 


,    eogagemEBt  d 

joie,  gaMé,  le»  sa 
Mus  ISserB,  les  nu 
am»  inergiaue. 
,fe,  lit,  lyf,  iUm 


NseÉE,  coupée,  ^mîncfe. 
a  que,  puisque,  pouivu 


l 


N 

MAu«»*«T,ri.auvaiaiwrl»gs, 

Diiuvai»  aYtmure,  manvsiK 

N-iL.  ne  il. 

chSDCB. 

Ne^î,^as.^n.. 

M,i.i.uii)NT,   malencontrtu- 

wanent.  méchammEnl. 

N^Î'i;,Kîi. 

lon(4,  coliro,  etc. 

NiCE,  iç-îw/innixent,  ntlf. 

MiNOiB,  remanoir,  rester. 

SOI,  niais,  nîcemnL 

MiRTiRïii,  marlyriser. 

M^UOBÉ,  nuLiKais  gn!,  buh. 

Non   pou«r*NT,  non   poui 

ffrd  mjfH,  sous  entenducmur. 

cauraip.  aperit,  ngta.  mi\- 

Non  CHALOIR,  on  nonchalair. 

gniii».. 

insouciance,  résignation. 

'M.FFiCBljK'on, qu'on  &»M 

Noue»,   haEcr. 

mal. 

Nounnis,    serviteurs,    cens 

Mebchera,  marquera. 

^      MEscr,  mfsericorde.  ^a  rim- 

^Hf  Biercj-,  par  sa  gract 

Koi'ittv.   paraît  venir  de 

■    Merloni,  mÈneroQt. 

xo\\e  noce  et  de  Auito  ventre. 

■    Meschance,  maiechance. 

Ce  aerail  donc  quelque    chose 

comme  parasite,  lâche   el  plal 

■  lu>ur. 

courtisan. 

Mesohiî.  familla 

Nui-tï,  Nirf/Bj-,  nulle  per- 

Mien,  imiufr^  mitn,-mal  gri 

B,«.  voyez  "Maugrè.'         *^ 

NiCRoiiiirciE,  nécromancie 

Mms,  midecin. 

MiHLiFiQUES,  babioles,  fouets 

0 

MoiLt-iER.  aomUer,  fmms. 

Obkrliqdm,  breloques,  me- 

MouxERiE,   rëniiion,     fête, 

nus  l«jo.u. 

dansssdegen.dMuis<.'e[ma»- 
q  lis,  au  Bguri,  grimace,  geiies 

Obseb>*nce,  réforme  ana- 

lire  de  l'ordre  des  (ranciscains. 

On  comprend  comment  amou- 
reux   de  roèserraHce    devint 

Mon,  locution  dasdnie  i  ren- 

forcer une  a<ermation  :  Ce/ai^ 

l'occasion  d'un  jeu  d'esprit,  et 

moB/Ehl  oniie  lefaiB, 

Mont,  à  mont,  en  haut. 

dtles,  pliis  dévoués,  plus  «évé- 

M^ïraES^reTi^' 

devoirs  de  l'amour. 

MoBisQUE,  haute  danse,  trèt- 

y\ye.Enlrèedem<iTisq«i.tloia 

o!f,^on^  "  ''"'^^ 

dirions    aujourd'hui  entrée  de 

Ohcoui,  OKjuej,  _que!que 

Vô™,  mienne. 

n-oacques  mais,  jamaia. 

_      Mue,  mueiie. 

■       Muer,  changer. 

■    Muhd'r.r   meurtrir. 

(fIreciioLi,    par     ardaaaance, 

■    MusART,  raliiéani,  niais. 

avec  disdpline. 

■    MrsEE..' cacher.  ' 

■  Mup«TiMpaittgéendcu«. 

nei  are,  supposez  m^me. 
OaiNEjOrjgiDe,  urine. 

L 

3i4 


GLOSSAIRE. 


Orrons,  de  outr.  nous  en- 
tendrons. 

Ort,  ordy  sale. 

Ot,  eut. 

Ou.  au^  ouqucl.  auquel. 

OuiM.iETE,  jeu  de  mot  :  ou- 
bliette^ pâtisserie,  herbe,  ou 
fleur;  oubliette,  prison;  ou- 
bliette l'action  d'oublier. 

OuiL,  oui. 

Oum,  otr,  entendre,  avec 
ses  différents  temps  j'oj,  j'oMj, 
il  oit,  etc.,  etc. 

Ouvrer,  travailler,  ouvrer 
par  compas^  travailler  métho- 
diquement. 


Patntes,  paroles,  langage 
colore,  phrases  poétiques. 

Fesson  ,  plus  correctement 
paisson^  droit  de  pâture  dans 
les  forets. 

Papelart,  hypocrite. 

Par  aixer,  ou  paraller;par 
joue  le  rôle  d'augmentatif  :  par 
aller,  aller  jusqu'au  bout.  Il  a  à 
peu  près  le  môme  sens  que  au 
fort^  a  chief  de  pièce-,  nous 
dirions  aujourd'hui  :  tantôt,  a- 
prés  tout;  tantôt:  en  mettant 
le  tout  au  pis. 

Parçonnier,  copartageant. 

Pardon,  fête  religieuse. 

Partie,  endroit,en  mapartie, 
chez  moi  ;  de  vostre  partie^  de 
votre  côté. 

Partir,  partager,  mettre  en 
commun. 

Partuer,  tuer  sans  remis- 
sion, achever  de  tuer. 

Passées,  faire  ses  passées^ 
revenir  sur  ses  traces,  méditer. 

Pastis,  pâturage  de  qualité 
inférieure,  presque  stérile. 

Pausmé  ;  fraçpé. 

Pavaiz  (le  dialecte  Orléanais 
dit  pavas),  boucliers  faits  de 
douves  recouvertes  de  cuir  et 
qui  servaient  à  monter  à  l'as- 
saut. 

Pener  (se),  prendre  peine; 


pcnance,  pénitence,/<j  sejjmaine 
peneuse,  la  semaine  sainte. 

Penser,  panser. 

Per,  paieil.  nomper,  nompa- 
reil,  sans  pareil  ;  per  signifie 
parfois  compagne  ou  compa- 
gnon . 

Peresse,  paresse. 

Pert,  il  y  pert,  il  y  paraît, 
perra  paraîtra. 

Pertuis,  trou. 

Peu,  repus. 

Phisique,  médecine. 

PiÈçA,  grant  piéça,  s.  ent 
de  temps,  quelque  temps,  long- 
temps. 

PiGNER,  peigner. 

Piteux,  qui  a  pitié. 

Plaid,  plaids,  plais,  parle- 
ment, cour,  assises,  discussion. 

Plàin,  parler  plain,  parler 
franchement  et  hautement. 

Plains,  plaintes. 

Plaisant,  uniquement  le  sens 
de  agréable. 

Ploy,  pli. 

Point,  pique. 

Poix  au  veau,  espèce  de  gros 
pois  vert. 

Fourchas,  poursuite,  recher- 
che, quête. 

i'oiTRCKASsER,  verbe  neutre 
au  Moyen-Age. 

FouKPKis,    enclos,  domaine. 

Fourtraire,  peindre,  dessi- 
ner ressemblant. 

Pousse,  pouls. 

Poy,  peu. 

Preu,  profit,  avantage. 

Pris,  estime. 

PuET,  peut  5  puist,  puisse, 


QuANQUE,  autant  que,  tout 
ce  que. 

Quant,  quant  est  à  moy, 
pour  ce  qui  est  de  moi. 

Que,  car,  qui,  comme,  ainsi 
que,  de  peur  que, 

(Querelle  }  toute  situation 
difficile. 


Qmen,   ^jutrra,   de  guérir, 
ebeixlier.  dt:niit:i.  ambllioimer. 


GI.OSSAIRI. 

cortège,  de  m 


III  Moyeii-AEt  Ni 
.il  conditionpel,  lanld  «llirni 
Iff.  Il  signifia  eacoreipourtac 


SoHTB,  propre  appaiencï. 
SouFisiNCE,  de  quoi  suffire  à 

SouL:tcEa,  Siilaâer,  Ttcrit-t, 

Soui^Ti.  seuloll,  raviia,  il 
avait  rhibiiude. 

SoimT,  jaillit,  )OUr^it,s'<leva. 

SouTivtTÊ,  iiubtilitâ,li4bili:U, 
KHaïranail,  subtilement. 

SvutiT,  nij-,  auivenl,  «liri. 

Sus,  njui,  haut  el  bis. 

Sr,  Bien»,  réserve,  condi- 
tion, sait  mil  n->  EI1U  nulle 
reatrictioa;  17- tellement. 

T.  U.  V.  Y 

Tables  ttta  de),  les  écbeca, 

lu  dames,  Is  IricCrac.  l.t  court 

181  lE  jjcquM.  tanf«  le  irio: 

tire,   Tolonlt,  désir,   mai 
d'Blre. 

T*NMÉ,   couleur  d'ua   I 
launalre,  Isutb. 


TeKSER,  tancer. 


"^iRE,  allure,  t 


le  Brands  arbr». 
drJ,  lancé. 


PISSER.  outrepasser,ma1 


ToDT.  du  tout,  enliiremeiit. 


Û",  1«  rnSmï,  unique. 


nilet 


liîur^Vide' 


proprement 

roquet  i'CT-f/«riÂi,vei-t  sombre. 
VlAiRK,  visage. 
VioiMus,  vîM,  ocrliflcat  qui 

Voir,  vrai, 

Voisï,  aille,  jpofi.îeïals. 
VOLiK,fl;flii|j  Wï,  lagèf eiqeilt. 
VouiaisT,    voulut;    vaul^. 


Chins 
Chanso 

CmOL 
Garnie. 

RONDEJ 

BondsQ 
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ERRATA. 


Tome  I,  page  5o,  vers  6,  mettez  ;  après  bonté, 
-  52,  I,  mettez  ,  après  Dieu. 

—  57,  ^  enlevez  ,  après  querdle. 
.  —  64,  12,  mettez  ,  après  celle. 

—  69,  22,  mettez  ,  après  croy  je. 

—  97,  3,  lisez  excusacion. 

—  io3f  21,  Usez  assis, 

—  128,  3,  lisez  ne  enchanteurs. 

—  i3i,  5,  lisez  chascun  mort, 

—  21,  II,  lises  N'il. 

—  34,  8,  lisez  :  que  me  faittes  sentir* 

—  i57,  21,  lisez  ifoul  s'i  fie. 

—  181,  23,  mettez  ,  Après  jamais. 

—  190,  9,  lisez  ,  cTont, 

Tome  II,  page  22,  5,  lisez  ,  pié  ce. 

—  3o,  21,  mettez  ?  après  chierSm 
81,  3,  mettez  ,  après  manière. 

secours. 


87,  i3,  mettez  ;  après 

93,  25,  lisez  l'oye. 

82,  6,  lisez,  foïy  l'a, 

5i,  9,  lisez,  que  il, 

60, 1 1,  mettez  ,  après  secours. 
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